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Président 


Vice-Présidents 

Sacré  ta  ire- Général. 

Secrétaire     

Trésorier 

Trésorier-Adjoint  . 
Bibliothécaire- Archiviste. 
Conserv.  des  Collections 


Présidents  de  Sections 


MM.    Eugène  Michel. 

Joseph  FOURNIER. 

Charles  Latune. 

Jean  Reynaud. 

Jean  de  Serviêres. 

Auguste  Ramhal. 

Jean  Courlet. 

Louis  Malzac. 

Marc  Dubois 
M'"^     Pnul  Paret. 
MM     Victor  Faure. 

Xavier  Moretti. 

Henri  Pellissier-Guys. 

Jules  PoiNSO. 

Eugène  Richard-Paul, 


Liste  des  Menr)bre5  de  la  Société  ' 


^lEMBRES   D'HONNEUR 

!M.  le  Préfet   du    dcpartement    des   Bouches-du-Rhône. 

M.  le  Président   du^  Conseil    Gt'ncral   des   Bouches-du-Rhône. 

M.  le  Maire  de  Marseille. 

M.   le  Rectp:ur  de  l'Académie  d'Aix. 

JM.   le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille. 

M.  JULLIAN  (Camille),  O.  *,  i^  I.,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pro- 
fesseur au   Collège   de  France,   30,   rue   Guynemer,   Paris   (VP). 

MEMBRES  HONORAIRES  - 

MM. 

Clerc  (]^Iichel),  ^,  i^  I.,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  d'Aix,  conservateur  du  Musée  Archéologi- 
que de  Marseille,  membre  de  'rAcadémie  de  Marseille,  place 
d'Albertas,   Aix-en-Provence. 

Perrier  (Baron  Emile),  C.  *,  O.  *,  *,  *,  *,  me;mbre  des  Acadé- 
mies  de  ^larseille,  d'Aix  et  de  Vaucluse,  Villa  du  Bocage,  Mazar- 
gues,    Marseille. 


*  La  date  entre  parenthèses  indic^ue  celle  de  la  réception. 

Signes  abrcviatifs  :  *  Légion  d'honneur.  — •  i  Médaille  Mili- 
taire. —  ï  Croix  de  Guerre.  —  ^1  A.  Officier  d'Académie.  —  ^  I. 
Officier  de  l'Instruction  Publique.  —  ©  Mérite  Agricole.  —  *  Dé- 
coration étrangère. 

-  Cette  catégorie  de  membres  ne  se  recrute  plus. 


MEMBRE   BIENFAITEUR    » 

Paret  (Aladame  Paul),  23,  boulevard  V'auban^  ^Marseille  (11  jan- 
vier   1923). 

MEMBRES   PERPETUELS   ^ 

FOURNIER  (Joseph),  *,  i^  L,  C.  ^,  O.  *,  membre  non  résidant  du  Co- 
mité des  Travaux  Historiques,  secrétaire-adjoint  de  l'Académie  de 
Marseille,  archiviste  honoraire  des  Bonches-du-Rhône,  archiviste- 
bibliothécaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  ]Marseille, 
100,   boulevard   Longchamp,   Marseille  (15    décem.bre    1899). 

Artaud  (Adrien),  O.  *,  ancien  député,  président  honoraire  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  président  de  ITnstitut  Colo- 
nial de  ^larseille,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  56,  rue 
Paradis,    Marseille    (10    janvier    1900). 

Rampae  (Auguste),  avocat,  docteur  en  droit,  trésorier  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille,  72,  boulevard  Lmgchamp,  Marseille  (21  juil- 
let   1907). 

ZafiropulO  (Polybe),  ingénieur,  13,  rue  Edouard-Delanglade,  IMar- 
seille   (10   juillet    1919). 

FauRE  (Victor),  P  I.,  architecte,  70,  avenue  du  Prado,  ^ilarseille 
(iS    décembre    1919). 

Estrixe  (Lucien),  C.  "?(:,  ?^  L,  président  honoraire  de  la  Chambre 
de  Commerce  et  de  la  Société  de  Géographie  de  ^Marseille, 
427,    rue    Paradis,    ÎNIarseille    (15    janvier    1920). 

4-  Paret  (Paul),  ingénieur,  Marseille  (10  février  192 1).  Mort  le 
12   décembre   1923. 

Paret  (Madame  Paul),  23,  boulevard  Vauban,  Marseille  (11  jan- 
vier   1923). 

Chaubet  (Jacques),  industriel,  licencié  en  droit,  60,  rue  de  Toc- 
queville,   Paris   (13   mars   1924). 

RevN'aud  (Joseph-A.).  agent  de  la  Compagnie  des  Forges  et  Acié- 
ries de  la  Marine,    135,  l^oulevard  Baille,  Marseille  (12  juin    1924). 


^  Sont  inscrits  comme  bienfaiteurs,  les  membres  qui  ont  fait  ù 
la   Société   une   libéralité    d'au   moins    mille   francs. 

-  Les  Membres  Perpétuels  sont  ceux  des  membres  titulaires  de 
la  Société  qui  ont  racheté  leurs  cotisations  par  un  versement  uni- 
que   d'un    minimum    de    trois    cotîs    francs. 
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Rastoin  (Emik')_,  *,  industriel,  président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille,  ancien  adjoint  au  maire,  15,  place  Alexandre- 
Labadié,    Marseille    (23    octobre    1924). 

AlCARU  (Albert),  *,  O.  *i  avocat,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre,  4,  rue 
des  Marronniers,  Paris  (XVP)  (13  novembre  1924). 

•î-  LauRENT-Vibert  (Robert),  *,  ^' ,  professeur  agrégé  d'histoire, 
homme  de  lettres,  Lyon  et  Lourmarin,  Vaucluse  (13  novembre 
1924).    Mort   le  27  avril    1925. 

LuGAfi.NE  (Gabriel),  '^^,^  entrepreneur  de  travaux  publics,  juge  au 
Tribunal  de  Commerce,  villa  l'Antignane,  7.  boulevard  Rabatau, 
^larseille  (12   février   1925). 

Gaymard  (Sylvain),  7^  rue  Fargès,  ^Marseille  (19  mars    1925). 

PhilIPON  (Antoine),  notaire,  24,  cours  Pierre-Puget,  Marseille 
(14  mai    1925). 

Barbarin  (Madame  ]\Iaurice  de),  39,  cours  Pierre-Puget,  ?\Iarseille 
(17   juin   1926). 

MEMBRES    TITULAIRES 

Pascal  (Chanoine  Adrien),  ti  L,  O.  *,  prélat  de  l'Eglise  grecque, 
membre  de  l'Académie  d'Aix,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  28,  rue  Jacc[ues-de-la-Roque,  Aix-en-Pro- 
vence  (5  mai   1893). 

GÊRIN-RICARD  (Comte  Henry  de),  'i-^  L,  •¥•,  membre  des  Académies 
de  Marseille,  d'Aix  et  de  Vaucluse,  correspondant  du  Ministère 
de  l'Instruction  Publique,  conservateur  suppléant  du  Musée  d'Ar- 
chéologie de  Marseille,  33,  rue  Wulfran-Puget^  Marseille  (18  jan- 
vier 1899). 

Arnaud  D'Agnel  (Abbé  Gustave),  *,  i^  L,  docteur  en  théologie  et 
en  philosophie,  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  Pu- 
blique, aumônier  des  Lycées  de  ^larseille,  to,  rue  Edmond-Ros- 
tand, Marseille  (12  avril   1901). 

Samat  (Jean-Baptiste),  O.  *,  P  L,  O.  *,  *,  *,  *j.  directeur  du 
Petit  Marseillais,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  vice- 
président  du  Comité  du  Vieux-Marseille,  119,  rue  Paradis,  Mar- 
seille (10  mai    1901). 

RONDEL  (Auguste),  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  ancien 
juge  au  Tribunal  de  Commerce^  membre  de  l'Académie  de  ÎNIar- 
seille,  42,  rue  Montgrand,  Marseille  (18  février   1903). 

Ancey  (Emmanuel),  directeur  adjoint  du  Sémaphore  de  Marseille , 
président  de  la  Société  d'Etudes  Economiques,  i,  allées  de 
Meilhan,    Marseille   (28    avril    1919). 


]:Çl"sgUE'i'  iRat)ul),  >••?  L,  archivistc-palcograjjhc,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  des  travaux  historiques,  membre  de  TAcadémie  de 
Marseille,  archiviste  en  chef  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,   2,   rue  Sylvabelle,   Marseille  (28  avril    1919). 

GuigOU-Bl.AiN'CARD  (Robert),  Q,  I',  administrateur-délégué  de  la  So- 
ciété Provençale  Immobilière^.  6,  rue  Joseph-Autran,  Marseille 
(28    avril    19 19). 

ISNARD  (Emile),  i<^  A.,  archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  ville 
de  ^Marseille,  correspondant  du  Ministère  de  rinstruclion  publi- 
que,   393,    rue    Paradis,    Marseille   (28    avril    1919). 

Re^^NAUD  (Jean),  ?,  ^$  A.,  O.  *,  archiviste-adjoint  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Marseille,  3,  rue  d'Arcolc,  Marseille  (28  avril 
1919). 

Bromberger  (André)j  i^  A.,  homme  de  lettres,  rédacteur  au  Petii 
A/arseillarS,   15,  quai  du  Canal,  ^larseille  (10  juillet   1919). 

!Malzac  (Louis)i  docteur  en  médecine,  19,  rue  Ferrari,  Marseille 
(10  juillet   1919). 

VOULX  (Ildefonse  de),  ©,  publiciste,  10,  rue  Farjon,  Marseille 
(10  juillet    1919). 

Demzet  (Jean),  i^  ?,  archiviste-paléographe,  ancie.^  membre  de 
l'Ecole  Française  de  Rome,  48,  boulevard  Bernard,  Saint-Just, 
^larseille   (18   décembre    1919). 

ServièRES  (Jean  de),  î,  ^  L,  homme  de  lettres,  26,  rue  Adolphe- 
Thiers,   Marseille  (18   décembre   1919). 

ViLLARD  (Henry),  2,  rue  des  Trois-Mages,  ^Marseille  (iS  décem- 
bre   19 19). 

Coi'RLET  (Jean),  107,  boulevard  Longchamp,  Marseille  (15  jan- 
vier  1920). 

Gautier  (Madame  Albert),  présidente  de  la  Société  Art  et  Charité, 
I,  boulevard  de  la  Liberté,  INIarseille  (12  février  1920). 

Berçasse  (Louis),  %^  A.^  docteur  en  droit,  secrétaire  général  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  ]Marseille,  62,  cours  Pierre-Puget,  Mar- 
seille  (12   février    1920). 

BONNASSE  (Joseph),  *,  banquier^  château  de  la  Rouvière,  au  Cabot, 
Marseille    (12    février    1920). 

Cassan  (Paul),  i^  A.,  notaire  honoraire,  61,  boulevard  Notre-Dame, 
Marseille  (12   février   1920). 

Campou  DE  Grimaldi-Régusse  (Marquis  Marcel  de),  *,  assureur, 
consul  de  la  République  de  Guatemala,  i,  rue  d'Arcole,  Mar- 
seille (12    février    1920). 

Desbief  (Eugène),  industriel,  393,  rue  Paradis,  Marseille  (12  fé- 
vrier   1920). 
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Gros    (Etienne).    ^    A.,    professeur    à    TUniversité    d'Aix-AIarseille, 

35,  rue  de  Turenne,  ^Marseille  (12  février  1920). 
]\lASSON  (Paul),  *i  U  I.,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  Historiques,  membre  de  lAca- 
démie  des  Sciences  Coloniales,  directeur  de  l'Académie  de  ^lar- 
seille,  professeur  à  l'Université  d'Aix-Marseille,  32.  rue  Poucel, 
Marseille  (12  février  1920). 
Bf.LSUNCE  (Roger  de)^  avocat,   27,   rue   Grignan,    [Marseille   (11    mars 

1920). 
FOURMER  (Elie),  avocat,  23,  rue  Uaumier,  ^larseille  (11  mars  1920). 
Laurent  (Louis).  ^'^-  L,   docteur  ès-sciences,   chargé  du  cours  de  Pa- 
léontologie  végétale^   chef   de  travaux   à  la  Faculté   des   Sciences, 
conservateur  au   ^^Juséum   d'Histoire  naturelle,   membre   de   l'Aca- 
démie de  [Marseille,  20,  rue  des  Abeilles,  [Marseille  (11  miars  1920). 
Pellissier-Guvs  (Henry),    avocat,    président    de   l'Institut   Historique 

de    Provence,     lô^j    rue    Breteuil,    [Marseille    (11     mars    1920). 
SÉNÉS  (Paul),  avocat,  52,  rue  Grignan,   [Marseille  (11  mars  1920). 
Bertas    (Pierre),    publiciste.    34,    rue    Thomas^    [Marseille    (22    avril 

1920). 
RiPERT  (Emile),  *,  l^  A.,   professeur  à  l'Université  d"Aix-[Marseille, 
membre  de  l'Académie  de   [Marseille,   président  de   la  Société   des 
Amis    des    Lettres    de    [Marseille,    43,    cours    Lieutaud^    [Marseille 
(22  avril   1920). 
SCAPEL  (Paul),  avocat,    19,  rue  de  la  Républi(|ue,   Marseille  {22  avril 

1920). 
Barb.^RIN     (Joseph      de),      avocat,      83,     rue      Sylvabelle,     [Marseille 

(27    mai    1920). 
Perraud  (Maurice),   propriétaire,    103.   boulevard   de   la  [Magdeleine, 

[Marseille    (27    mai    1920). 
Raimbault  ([Maurice),  ^^  L,  archiviste-adjoint  des  Bouches-du-Rhône, 
conservateur    du    [\Iusée-bibliothèq\ie    Paul    Ar.baud,    membre    de 
l'Académie    d'Aix^    majorai    du    Félibrige,    2A,    rue    du    4-Septem- 
l^re,    Aix-en-Provence    (27    mai    1920). 
Vente  (Roger),  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  Générale   Fran- 
çaise   de    Tramways    à    [Marseille,    4,    place    Ernest-Delibes,    [Mar- 
seille (27  mai  1920). 
Antiq  (Fernand),  notaire,^  56,  rue  Grignan,  [Marseille  (24  juin   1920). 
LatL'XE    (Charles),    1?^    L,    avocat,    43,     rue    [Montgrand,    [Marseille 

(24   juin    1920). 
[Marguerv    (Ernest),    membre    de    l'Académie    de    ]>ilarseille,    ancien 
adjoint  au  maire,  4,  rue  Wulfran-Puget,  [Marseille  (24  juin  1920). 
POURTAL    (Louis),    i,    docteur    en    médecine,    77^.   boulevard    Périer, 
[Marseille   (24  juin    1920). 


II 

AssouAD  (Gustave),  numismate,  88,  rue  Saint-Jacques^  iNfarseille 
(25    novembre     1920). 

Ladarre  (Picire),  ingénieur  des  Arts  et  :\Ianufactures,  11  bis,  bou- 
levard  Garibaldi,    Marseille  .  (25    novembre    1Q20). 

AUDIBERT  (Jean),  assureur,  30cS,  rue  Paradis,  Marseille  {2-]  jan- 
vier  192 1). 

Pellenq  (Abbé  Eugène),  recteur  de  Saint-Eugène,  impasse  du  Pres- 
bytère,   Endoume,    Marseille    (10   février    192 1). 

SOLARI  (Paul),  docteur  en  médecine,  numismate^  40,  quai  du  Port, 
^Marseille  (10  fév'rier   192 1). 

VlastO  (:\Iichel),  *,  industriel,  12^  allées  Léon  Gambetta,  Mar- 
seille (10  février   192 1). 

Cl.APlERS-COLLOXGUES,  née  DE  Brossin  DE  :MÉRÉ  (Marquise  de), 
16  bis,  avenue  Bosquet,  Paris  (VIP),  et  château  de  Riforan,  à 
Entrecasteaux    (Var)    (10    mars    192 1). 

13URAN"D  (Bruno),  archiviste-paléographe,  archiviste  du  5''  arrondis- 
sement maritime,    i,    rue   Peiresc^  Toulon   (10   mars    192 1). 

Durand  (?iIademoiselle  Alexandrine),  institutrice,  62,  boulevard  Mé- 
rentié,    ^Marseille    (14    avril     192 1). 

Blanc   (Abbé   Hilaire),    recteur  du   Canet,    Marseille  (14   avril.  1921). 

FONTANIER  (Lucien),  archiviste  et  fondateur  du  Musée  de  la  Con- 
frérie des  Pénitents  du  Bon-Jésus,  42,  rue  de  la  Loubière,  Mar- 
seille (14  avril    192 1). 

MéLIZAN  (Paul),  î,  directeur  de  Llnstitution  Mélizan,  65,  rue  For- 
tunée,   ^Marseille   (14  avril    192 1). 

Boucherie  de  la  Motte  (Commandant),  ^^  ^^  A.,  chef  d'escadron 
de  l'Artillerie  coloniale  en  retraite,  53,  boulevard  Périer,  Mar- 
seille  (12    mai    1921). 

Gautier    (Simon),    industrie],    26,    rue    Grignan,    ^Marseille    (12    mai 

Labroquère  (Roger),  ingénieur,  directeur  de  la  Société  Marseil- 
laise de  Sulfure  de  Carbone,  villa  des  Marronniers,  boulevard 
Banon,    aux    Chartreux,    iNfarseille   (12    mai    192 1). 

Rolland  (Henry),  avocat,  14,  boulevard  Louis-Salvator,  ALarseille 
(12  mai  1921). 

Servian  (Ferdinand).,  critique  d'art,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille,  22,   avenue    Ferdinand-Flotte,    :\Iarseille   (12   mai    192 1). 

BlÉgier  de  Pierregrosse  (Comte  de),  à  Sainte-Marguerite,  Mar- 
seille (9  juin  192 1). 

Camau  (Emile),  *,  ?,  ?^  A.,  président  de  la  Compagnie  des  cour- 
tiers assermentés  près  le  Tribunal  de  Commerce,  membre  du 
Conseil  des  Directeurs  de  la  Caisse  d'Epargne  des  Bouches-du- 
Rhône,  39,   boulevard  Notre-Dame,   Marseille   (9  juin    192 1). 
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Marin  DK  CarUAXRAIS  (François  dt-),  ancien  attaché  aux  Archives 
des  Bouches-du-Khônc,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  La 
Marine,  chemin  de  Sainte-Marthe^  à  Saint-Barihélemy,  Marseille 
(g    juin    1921). 

Michel  (Eugène),  U  I.^  j)n)fi;sseur  agrégé  d'iiistoire  au  Lycée  de 
Marseille,    i,   rue   Ferrari,   Marseille   (9  juin    192 1). 

NiCOLl.ET  (François-Napoléon),  P  L,  'agrégé  de  l'LTniversité,  pro- 
fesseur honoraire  du  Lycée  [Nlignet,  imprimeur,  5,  rue  Emeric- 
David,    Aix-cn-Provence   (9  juin    192 1). 

Savon  (Marius),  homme  de  lettres,  villa  La  Gastaude,  à  Aubagne 
(9  juin    1921). 

Vidal-Naquet  (Albert),  O.  *^  &^  A.,  *,  avoué,  juge  suppléant  au 
Tribunal  Civil,  vice-président  de  la  Commission  des  Hospices, 
président  du  Comité  des  Enfants  traduits  en  justice,  31,  rue  Bre- 
teuil,   Marseille   (9  juin    1921). 

Benoit  (Léon),  cjuartier  de  Saint-Rnch,  à  Roqucvaire,  Bouchcs-du- 
Rhône    (17    novembre    1921). 

Roux  (Pa\il),  industriel,  ancien  juge  au  Tribunal  de  Commerce, 
iS,  rue  Stanislas-Torrents,  [Marseille  (22  décembre   1921). 

Sal'TEL  (Abbé  Joseph),  correspondant  du  ^[inistère  de  l'Instruc- 
tion Publique,  professeur  au  Collège  Saint-Joseph  d'Avignon, 
6,   rue    Saint-Thomas-d'Aquin,    Avignon   (22    décembre    1021). 

Soulas  (Henri),  ?,  docteur  en  médecine,  28,  boulevard  Pliilii^pon, 
Marseille  (22  décemibre    192 1). 

*  Barlatier  (Paul),  ^'t^,  ■?•,  ^,  homme  de  lettres,  directeur  du  Séma- 
phore^ membre  de  l'Académie  de  Marseille,  19,  rue  Venture, 
Marseille   (i*"""  janvier    1922).    ' 

*  Berniolle  (Jean-Baptiste),  ?l  L,  professeur  honoraire  de  l'L'ni- 
veisité,    50,    quai    Saint-Pierre,    Arles    (i'"    janvier    1922). 

*  BuiX  (Désiré),  ^"if,  T,  docteur  en  médecine,  médecin-dentiste, 
22,    cours    Lieutaud,    Marseille   (i""'"   janvier    1922). 

*  CaCHARD  (Ludf)vic),  propriétaire  <à  la  Cadière,  Var  (i'^'''  janvii>r 
1922). 

*  Cellier  (Charles),  ingénieur  agronom.^.  42,  boulevard  du  Jardin- 
Zoologique,    Marseille   (1"''  janvier    1922). 

*  Chanfrf.al'  (Paul),  i,  ^1  A.,  5  Rognac,  Bouches-du-Rhône  (i^""  jan- 
vier   1922). 


1  L'astérisque  placée  devant  les  noms  indique  ceux  des  mem- 
bres de  la  Société  Archéologiqne  de  Prjn-mcc,  réunis  à  la  Société 
de  Statistique  de  Marseille   à    la    date   du    i'^"    janvier    1922. 


«3 

*  Charr.as.    membre    de    rAcadcmic    du   "\'ar,    pharmacien,    à    Saint- 
Cyr,   Vdr   (i''"'  janvier    19:!:'). 

*  Cotte  (Charles),  notaire^  r.errétaire  g-énéral  de  Rhodania^  place 
des    Prêcheurs,    34,    A;x-en-Provcnce    (i"   janvier    1922). 

*  Degiatignv   (Louis),    29,    ru(     Blaise-Pasca-lj    à    Rouen   (i<^^'"   janvier 

'022). 

*  Dubois  (Marc),  "^^  A.,   14,  rue  Clapier,  :\Iarseille  11"  janvier  1922). 

*  Duce   (Félix),    50,    rue   Vacon,    ^Marseille    (i'''    janvier    1922). 

*  Farxarier  (Fernand),  ?,  docteur  en  médecine,  licencié  es-scien- 
ces,   46,    cours   Pierre-Puget.    Marseille   (i"'"   janvier    1922). 

*  Fo.NTAXARAVA  (Isidore),  directeur  de  l'usine  Pavin  de  La  Farge, 
à    Valdonne,    par    Pe3-pin    (i^^    janvier    1922). 

*  F'oxtk.xav  (Cadet  de),  contrôleur  des  douane?  en  retraite,  villa 
Bertha,    Les   Trois-Lucs,   Marseille  (i^^  janvier    ic>22). 

*  Gaulofré  (Fernand),  propriétaire,  168,  rue  Consolât,  Marseille 
(i""''    janvier     1922). 

*  GOBV  (Paul),  .5,  boulevard  \'ictor-Hug'o,   Grasse  11'''  janvier   1922). 

*  GODWIN  (Franck),  professeur,  villa  Tobel,  La  Treille.  Marseille 
(i'^'"   janvier    1922). 

*  LUG.AGNE  (Madame  Gabriel),  villa  L'Antignane,  7.  boulevard  Ra- 
batau,    Marseille    (i'"'"   janvier    1922). 

*  Magnax  (Joseph),  assureur,  26,  rue  Fargès,  Marseille  f  r''  ja"n- 
vier    1922). 

*  Martix  (Gustave),  *,  #  A.,  membre  de  la  Société  de  Numisma- 
tique de  France,  conservateur  honoraire  du  Cabinet  des  r^Ié- 
dailles  de  [Marseille,  22,  place  Jean-Jaurès.  Marseille  (i*"'"  jan- 
vier   1922). 

*  PoiXSO  (Jules),  '■'■'■'  L,  professeur  agrégé  au  Lycée  de  Marseille, 
48,    rue   Barbaroux,    Marseille   (i""   janvier    1922). 

*  Tressexs  (Fortuné).  5,  rue  du  Loisir,  Marseille  (i-»"  janvier  1922). 

*  Trou.mp  lEugène),  ^,  -î-  L,  architecte,  professeur  à  l'école  des 
Beaux-Arts,    17,    boulevard    Gazzino,    Marseille    (1"   janvier    1922). 

*  \'araldi  (René),  ingénieur-chimiste,  industriel,  Cannes-La  Bocca, 
Alpes-Maritimes    (i*^""    janvier     1922). 

*  \'OLLE  (Joseph),  inspecteur  de  l'enregistrement,  60,  rue  Sénac, 
[MarseiLle  (i*^''  janvier  1922). 

Bei.TRAMI  (Géo),  -''^  A.,  docteur  en  médecine,  chirurgien-dentiste, 
])rofesseur  à  iT-".colc  de  Médecine,  58,  rue  Saint-Ferréol.  Mar- 
seille  (19  janvier    1922). 

Estr.aXGIX  (Etienne),  *,  I,  i--'  A.,  licencié  ès-lettres,  secrétaire  géné- 
ral de  l'L'nion  des  Syndicats  agricoles  des  Alpes  et  de  Provence. 
54,  .boulevard    Xotre-Dame,    Marseille   (19  janvier    1922). 
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Mamkvkr    ((iciiigrs    (le),    *,    ^^^    A.j    aichi\i8te-]5alc(>graplic,    ancien 
membre    de    l'Ecole    française    de    Rome,    archiviste    des    Hautes- 
Alpes,  à  Gap,  et  château  de  ^lanteyer,  par  la  Roche-des-Arnauds, 
Hautes-Alpes    (lo  janvier    1922). 
Le  Brun  (René),  ibibliophile,    112,   cours   Lieutaud,   Marseille  (2;^   fé- 
vrier   1922). 
■N'I.MAR    (Gaston),    ^^    I.,    licencié    en    droit,    secrétaire    général    de    la 
Société   pour  'la   défense   du    Commerce,    24,    rue    Saint-Savournin, 
Marseille   (23    mars    1922). 
Vincent  (Léopold),    7,  ingénieur,  sous-directeur  de  la  C'*'  des  Docks 
et  Entrepôts  de  .Marseille,  place  de  la  Joliette,  Marseille  (23  mars 
1922). 
I/Abbave-Evmeric  (Alfred  de),  antic|uaire,   51,  boulevard  de  la  ^lag- 

deleine,    Marseille    (27    avril    1922). 
ROLXA  (Jean),   licencié  ès-lettres,   28,  rue  Edouard-Delanglade,   ]\lar- 

seille    (iS   mai    1922). 
Guérix-Valmale  (Charles),  *,  ?,  &  I.,  ®,  C."*,  *,   *,   '^\    *     doc- 
teur   en    médecine,     professeur      agrégé     à     l'Ecole     de   Médecine, 
63,   rue   Paradis,   ^larseille   (23   novembre    1922). 
VÉRITIER     (Abbé      Antoine),      vicaire    à     la    paroisse    Saint-Laurent, 

117,    rue   de    Rome,    Marseille   (23    novembre    1922). 
FOURNIER  (Madame   Elie),   23,   rue   Daumier,   Marseille  (15   fév.1923). 
BÉRENGER    (Auguste),    avocat,    19,    rue    de    la    République,    Marseille 

(15    février    1923). 
Gravier   (Jule^),    *,   négociant,    78,    rue    Saint    -   Jacques,    Marseille 

(15    février     1923). 
Rambert    (Gaston),    *.    professeur    agrégé    de    l'Université,    directeur 
de   l'Ecole   Supérieure   de   Commerce,    148,    rue   Laradis,    Marseille 
(15    février    1923). 
Condrillier   (Gaston),    2,    avenue   des    Italiens,    La   Ciotat,    Bouches- 

du-Rhône    (22    mars    1923). 
jOANNOX    (Paul),    président    de    la    Société    Archéologique    d'Aix-en- 

Provencc,    40,   rue  Daumier,    Marseille   (22    mars    1923). 
Basset   (Paul),   président   du   Syndicat   de   la   mercerie   en   gros,    rue 

de  la  Providence,   15,   :Marseille  (19  avril    1923). 
Gastixel  (André),    11,   boulevard   Boisson.   :^Iar5eiHe   (19   avril    1923). 
GuiOL    (Louis),    assureur,    ancien    juge    au    Tribunal    de    Commerce, 

93,   rue  Paradis,   ]\Iar5eille  (19  avril    1923). 
PrVMORIX  (Gaston   d'AUBRV  de),   avocat,  39,   rue   Saint-Ferréol,   Mar- 
seille   (19   avril    1923). 
Maccario   (Fabien),    avocat,    62,    rue    :Montgrand,    :Marseille   (17    mai 

^9-3)- 
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Danox   (.Maurice),    8,    •?,    O.    *,    licencie   ès-lettrcs,    néfrocianl,    (  luin- 
cciicr     du     Consulat     de     Salvador,    30g,    rue    Paradis,    Marseille 
(7   juin    1923). 
Maitiln"    (Antoine),    avocat,    22,    rue    ^^lontgrand^    Marseille    (13    dé- 
cembre   1923). 
NlÎGREL   (Auguste),    i^   A.,    courtier  assermenté   près    le   Tribunal   de 
Commerce  de  Marseille,   54,  rue  Vacon,  Marseille  (13  mars    1924). 
Ravxaud    (Henri),    commissaire-priseur,    62,    boulevard    Longchamp, 

r^larseille    (13    mars    1924). 
Bl.ÉGIER    (Comte    Jules    de),    @,    O.    *.    assureur.     16,    rue    Pavillon, 

.Marseille  (10  aviil   1924). 
Gl'iOL  (Fernand),   industriel,  98.   rue  Sylvabelle,   Marseille  (10  avril 

1924). 
Vax    Gaver    (Frédéric),    i¥    A.,    docteui*   en    médecine,    professeur    à 
ITnstitut   Technique   Supérieur,    216,   avenue   du   Prado,    ^larseille 
(10    avril    1924). 
BiLLOX    (Paul),    industriel,    13,    rue    de    la    Liberté,    Marseille   (S    mai 

1924). 
Dubois   (Marius),    O.    *,   ancien   secrétaire  général   de   la   Mairie   de 
[Marseille,    président    du    Comité    du    Vieux-Marseille-,    28,    boule- 
vard du  Muy,   [Marseille  (8  mai    1924). 
Hevraud    (Charles),    homme    de    lettres,    membre    de    l'Académie    de 

?ilarseille,    295,    rue   Paradis,    Marseille   (8    mai    1924). 
Axastav   (J.-Paul),    ingénieur-chimiste,    conservateur   du    Musée   Phi- 
lippe de  Girard,   à   Lourmarin,  Vaucluse,  et  4,   rue   Charras,    Mar- 
seille   (12    juin    1924). 
EVRIÈS    (Eugène),     docteur    en    médecine,     2,     rue    Adolphe-Thiers, 

Marseille  (12  juin   1924). 
POTTIER    (René),    O.    *,    'i^   A.,    *,    *,    administrateur    en    chef   hono- 
raire de   l'Inscription   Maritime,    162,   avenue   du   Prado,    Marseille 
(12   juin    1924). 
Sarraii.ii    (Henri),    substitut    du    procureur    de    la    République,    bou- 
levard  de   la  [Magdeleine,   210,   [Marseille   (12   juin    1924). 
Tassv    (Charles),     ?,     industriel,    99,    avenue    du    Prado, -Marseille 

'  12   juin    1924). 
CÉRATI  .(Madame    Alex.),    née    Genin,    *S    A.,    institutrice    honoraire, 
66,    place    Abatucci.    maison    Muraccioli,    Ajaccio,    Corse    (23    octo- 
bre    1924). 
Frevdier  (Emile),   "'^   A.,   6,   rue   }*Iarius-Jauffret,    .Marseille   (23  octo- 
bre  1924). 
Hubert   (.Maurice),    ingénieur   E.    C.    P.,   membre   de   la   Chambre   de 
Commerce  de  .Marseille.  220,  avenue  du  Pradr).  .Marseille  (23  octo- 
bre   1924). 
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MORF.TTI  (Xavier),  sccu-tairc;  gcncral  do  la  Crèche  départementale, 
administrateur  de  la  Caisse  d'Epargne,  14,  i  uc  du  Progrès  Mar- 
seille {2^  octobre    1924). 

BONIFFACV  (Pierre),  41,  Ijoulcvard  Xotre-Dame,  .Marseille  (13  novem- 
bre   1924). 

Cahier  (Jules),  directeur  liont>raire,  conseil  de  la  Compagnie  des 
Docks  et  Entrepôts.  14,  rue  Edmond-Rostand,  Marserlle  (13  no- 
vembre   1924). 

C\III1:r  (Robert),  counier,  45,  rue  Sénac,  Marseille  03  novembre 
19-4). 

Co.\TENCL\  (Alexandre),  juge  au  tribunal  mixte  de  Sousse,  prési- 
dent de  la  Société  Archéologique  de  Sousse,  à  Sousse,  Tunisie 
(13  novembre   1Q24). 

Faure-Durif  (Victor),  arbitre  de  commerce,  villa  l'Oasis,  Sainte- 
^larguerite,    IMarseille    (13    novembre     1924). 

GÉ.XOT  (Eugène),  *,  T,  directeur  de  la  Commerciale  des  Vins,  137, 
boulevard    Longchamp,    [Marseille   (13   novembre    1924). 

Martix  (Lucien),  licencié  en  droit,  144,  route  Nationale  de  Saint- 
Loup,    r^Iarseille   (13   novembre    1924). 

Nathan  (Abel),  O.  *,  *,  avocat,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre,  54,  rue 
!Montgrand,   ^Marseille   (13   novembre    1924). 

Po\s  (Henri),  docteur  en  médecine,  chirurgien  des  hônitaux,  15,  bou- 
levard  de   la   Liberté,    IMarseille   (iS   décembre   1924). 

Boude  (Antoine),  industriel,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Marseille,    104,  rue  Paradis,   Marseille   (18  décembre   1924). 

GlRAVD  (Hubert),  ^^> ,  i^*  A.,  *.  président  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  Générale  de  Transports  Maritimes  à  vapeur, 
président  honoraire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille, 
ancien  député,  24,  cours  Pierre-Puget,  Marseille,  et  242,  boule- 
vard   Saint-Germain,    Paris    (VIP)    (18    décembre    1924). 

ROTBAI'D  (Paul).  ^>,  directeur  de  la  Compagnie  Marseillaise  de  Ma- 
dagascar,  473,   rue   Paradis,    Marseille   (18   décembre    1924). 

Elliex  (Louis),  72,  rue  Edmond-Rostand,   Marseille  (15  janvier  1925). 

IMOULLN  (Eugène),  avocat,   8,   rue   Haxo,   [Marseille   (15   janvier   1925). 

Tassy  (Lucien),  ^,  industriel,  97,  rue  Edmond-Rostand,  [Marseille 
(15    janvier    1925). 

Terris  (Jean-Joseph),  ?,  commissaire-priseur,  308,  rue  Paradis, 
[Marseille    (15    janvier    1925). 

Rev  de  Sauvebonne  ([Maurice),  inspecteur  principal  honoraire  de  la 
C^    des    chemins    de    fer    P.-L.-[\L,    297,    rue    Paradis,    [Marseille 
(12    février    1925). 
Samatan  (Baron  Odon  de).  T71,  rue  de  Rome,  ?\[arseille  (\2  {rx.   1925). 
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Brenier  (Henri),   O.    *,   C.   *,  directeur  général   des  services   de   la 

Chambre   de   Commerce   de   Marseille,    membre   de   l'Académie   de 

^Marseille,    villa    Les    Papillons,     136,    chemin    du    Roucas-Blanc, 

Marseille  (19  mars   1925). 

Fleurv  (Jean),  négociant,  ^^^  ^'ue  Fargès,  Marseille  (19  mars  1925). 

;Motteï  (Pierre),  assureur,  rue  Paradis,  351,  Marseille  (19  mars  1925). 

JOUVIN     (Maurice),     industriel,      99,      boulevard     Baille,      Marseille 

(19    mars    1925). 
Maltret  (Emile),    16,   rue  de  la  Croix,   }ilarseille  (19  mars    1925). 
Barbarin    (Flenri    de),    *,    T,    assureur,    54,    rue    Paradis,    Marseille 

(14    mai    1925). 
USSLAUB  (Georges),  94,  rue  S3-iV'abelle,  }ilarseille  (14  mai   1925). 
^Ielchior-Robert   (Paul),    *,    docteur    en   médecine,    chirurgien    des 

hôpitaux,    38,    rue   Sainte,    Marseille    (11    juin    1925). 
Richard-Paul    (Eugène),    villa    La    Sérane,    Bonneveine,    Marseille 

(11    juin    1925). 
Antarieu    (François),    professeur    agrégé    au     Lycée     de     Marseille, 

5,  rue  Cannebière,   INIarseille  (22  octobre    1925). 
Bouillanxe  .(Marcel    de),    constructeur    de    ciment    anré,    3 '9     r-' 

Paradis,    ^Marseille    (22    octobre    1925). 
Davix    (Edouard),    industriel,    8,    rue    Moustier,    Marseille    (22    octo- 
bre   1925). 
Nevron    de    Saixt-Julien    (Baron    Jacques),    O.    *,    chef    d'escadron 
d'artillerie  en  retraite,    107,   avenue  du  Prado^  Marseille  (22   octo- 
bre   1925). 
AviÊRINOS    (Fcrnand-Georgcs),     T,     docteur    en    médecine,    chef    de 
clinique  à  l'Ecole  de  médecine,  30,  rue   Sénac,   Marseille  (19  no- 
vembre   1925). 
BO1NNEL    (Charles),    sous-directeur    de    la    Société    Immobilière    Mar- 
seillaise,   12,    rue    d'Arcole,    Marseille   (19   novembre    1924). 
Bonnet    (Victor),    docteur    en    médecine,    3,    rue    Peirier,    Marseille 

fig  novembre    1925). 
Couve    (Edmond),    conseiller   ù    la    Cour    d'Appel    d'Aix,    70,    boule- 
vard   Notre-Dame,    Marseille    (19    novembre    1925). 
Frosï    (Wesley),    consul    américain,    157,    promenade    de    la    Corni- 
che,  Marseille  (19  novembre   1925). 
Henry   (:\Iarcel),    notaire  honoraire,    He    de    Port-Cros,    Var    (19   no- 
vembre   1925). 
Paris  (Henri),   S,   Z-,  avocat,   19,  rue  Venture,  :Mar5eille  (19  novem- 
bre   1925). 
Payan  (Léon),  38,  boulevard  Philippon,  :Marseille  (17  décembre  1925). 
Roux    (Paul    de).    2,    rue    Grignan,    Marseille    (17    décembre     1925). 
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BORTOLI  (>[adamcs  Charles).  427,  rue  Paradis,  I^Iarseille  (14  jan- 
vier   1926). 

Deville  de  .AiARIGNV  (Bernard),  24,  rue  Lafon,  Marseille  (14  jan- 
vier   1926). 

Grelixg  (Ferdinand  de),  traverse  Desautel^  Sainte-Marguerite, 
Marseille  (14  janvier   1926). 

Ripert  (Raymond),  assureur,  7,  rue  d'Arcole,  ]\Iarseille  (14  jan- 
vier  1926). 

AviÉRIXOS  (Madame  Denis),  30.  rue  Sénac,  Marseille  (11  février 
1926). 

Bourde  (Yves),  docteur  en  médecine,  27,  rue  de  la  Palud.  Mar- 
seille  (11    février    1926). 

GUASTALLA  (René),  professeur  agrégé  au  Lycée  de  [Marseille,  3.  rue 
du  Lycée-Pérîer,   Marseille  (11  février    1926). 

Siffreix-Blaxc  (René),  *,  secrétaire  général  de  la  Société  Immo- 
bilière Marseillaise,  La  Coccinelle.  58,  chemin  du  Roucas-Blanc, 
Marseille    (11    février    1926). 

Albert  (^Mademoiselle  Blanche),  i,  rue  Colbert.  Marseille  (11  mars 
1926). 

DEMARQUE!  (^laurice),  ingénieur  civil  des  mines,  directeur  de  l'usine, 
de  St-Gobain,   à  Port-de-Bouc.   Bouches-du-Rhône  (11    mars   1926). 

MOXTEUX  (Gabriel),  *.  §  L,  C.  *,  ®,  docteur  en  médecine,  52,  rue 
Sainte,    Marseille   (11    mars    1926). 

IMOURRE  (Charles),  o.  industriel,  34,  rue  Breteuil,  r^Iarseille 
(11    mars    1926). 

Pommé  (Albert),  courtier  maritime,  membre  correspondant  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  Port-de-Bouc,  Bouches-du- 
Rhône  (11   mars  1926). 

Abeille  (Henri),  artiste  peintre,  37,  cours  Lieutaud,  Marseille 
(15   avril    1926). 

Roux  (Edmond),  ingénieur  agronome,  42,  rue  Marengo,  Marseille 
(15    avril    1926). 

SiMOX  (Jean),  docteur  en  im.édecine,  13,  marché  des  Capucins, 
Marseille  (15  avril   1926). 

LuzzATTi  (Henri),  O.  *,  G.  O.  *.  C.  *,  *,  *,  O.  *.  *,  indus- 
triel, président  de  la  Chambre  de  Commerce  Italienne,  305,  ave- 
nue du  Prado,   Marseille  (27  mai  1926). 

Barthelet  (Gaston),  administrateur  délégué  de  la  Cartonnerie  et 
Imprimerie  Saint-Charles,  31,  rue  de  l'Arbre,  Marseille  (17  juin 
1926). 

Bezaure  (Comte  Paul  de),  ancien  diplomate.  406,  rue  Paradis, 
[Marseille  (17  juin    1926). 

ExjOUBERT    'Hilaire).    notaire.    Pertui-,    \'aurlu-r      17    juin     1026). 
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Gl'KMX    (Georges),    directeur    du    Crédit    Commercial     de     France, 

II,    rue    Saint-Ferrcol,    Marseille    (17    juin    1926). 
1\I.\RMV  (Martial),    assureur,   administrateur  de   la  Caisse  d'Epargne, 

5,  rue  Haxo,  Marseille  (17  juin   1926). 

ME-MBRES   CORRESPOX]:)AXTS 

BovAUD  (Jacques),  professeur  au  Collège  de  Beaune,  12,  place 
de   la  Magdcleine,   Beaune   (Côte-d'Or). 

Bruxel  (Clovis),  ¥,  =^*  A.,  archiviste-paléographe,  professeur  à 
l'Ecole   Nationale  des   Charies,   246,  iboul.    Raspail,    Paris   (XIV*^). 

CORRÉARD  (L'abbé  Louis),  î,  curé-archiprètie  de  Suze-la-Rousse 
(Drôme). 

DAINVILI.E  (Maurice  Oudot  de),  *^  A.,  archiviste-paléographe,  archi- 
viste en  chef  du  département  de  l'Hérault,  à  [Montpellier  (Hérault). 

DiEUDONNÉ  (Adolphe),  ^^  L,  archiviste-paléographe,  membre  de  la 
Société  X'ationale  des  Antiquaires  de  France,  conservateur  du 
Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibli()thè([uc  Nationale,  7,  rue  Guil- 
laume-Lenoir,    Suresnes    (Seine). 

DupONT-Ferrier  (Gustave),  'if,  Si;  I.,  archiviste-paléographe,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  Nationale  des  Chartes,  28,  rue  Gay-Lussac, 
Paris   (IV'"). 

Labaxde  (Léon-Honoré),  *,  '^'^  L,  archiviste-paléographe,  corres- 
pondant de  l'Institut,  membre  non  résidant  du  Comité  des  Tra- 
vaux Historiques,  conservateur  des  Archives  et  de  la  Bibliothè- 
que   du    Palais,    10,    rue    du    Tribunal,    Monaco-Principauté. 

La    RoxciÈRE    (Charles    Bourel    de),    'ft,    2|    I.^    archiviste-paléogra- 
phe,   secrétaire    de   la   section    de   géographie   du   Comité   des   Tra- 
vaux   Historiques,    conservateur    du    département    des    imprimés  à 
la    Bibliothèque    Nationale,    ^6,    rue    Jacob,    Paris    (VP). 
MOINGEON    (Albert),     président    de      la      Société      Archéologique    de 

Beaune,    Pommard    (Côte-d'Or). 
P.-WSIER    (D''    Pierre),     membre    de    l'Académie    de    Vaucluse,     villa 

Oberland,  chemin  de  la  Violette,  Avignon. 
POTTIER  (Edmond),  *,  mem,bre  de  l'Institut,  conservateur  au  Mu- 
sée du  Louvre,  72,  rue  de  la  Tour.  Paris  (XVP). 
Poui'ARDIN  (René),  *,  'i^i  L,  archiviste-i)aléographe,  membre  du  C^o- 
mité  des  Travaux  Historiques,  ancien  secrétaire  de  l'Ecole  Xatio- 
nale  des  Chartes,  ancien  directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes- 
Etudes,    72,    boulevard    Saint-]\lichel,    Paris    (VF). 
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KTAIUJSSE.AIEXTS    PUBLICS    ABONNÉS 

Al.l'KS-.AlARlTIMKS.    —    Archives    ck-partementalcs,    Xice. 
Bouches-dU-Rho.\e.   —  Archives   départementales,    Marseille. 

Archives   ^lunicipales   de   Marseille. 

Bibliothèque    Municipale    de    ?^Iarseille. 

Bibliothèque  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille. 

Musée   d'Archéologie  de   Marseille. 
HÉRAULT.    —   Archives   départementales,    ^^lontpellier. 
^'AR.    —    Archives    départementales^     Draguignan. 

Bibliothèque   Municipale.   Toulon, 


COMPTE=RENDU    DES  TRAVAUX 

DE    LA 

Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie 

DE    MARSEILLE    ET   DE    PROVENCE 

pendant    l'année   1925 


Messieurs, 

Ce  n'est,  pas  par  le  faif  d'un  simple  hasard  rpie  le  mois  de 
février  ramène  à  l'ordi-e  du  jmir  de  noire  assemblée  la  leclure 
(\n  eomple  l'endu  <les  travaux  de  l'année  écoulée.  Nos  prédé- 
cesseurs, (pii  jugeaient  salubre  pour  eux-mêmes  de  «  faire  orai- 
son 1',  avaient  eslimé  que  celle  pratique  iiouvail  présenler  des 
avantages  pour  les  sociétés  savantes.  C'est  pourquoi,  depuis  un 
temps  immémorial,  les  membres  de  ces  sociétés  sont  invités 
à  faire  une  sorte  d'examen  de  conscience  collectif  par  l'organe 
du  secrétaire  général. 

De  l'an  1925,  il  paraît  bien  que  nous  n'avons  pas  lieu  de  tro[i 
nous  plaindre.  Nous  avons  accru  notre  effectif,  qui  comprenait, 
au  31  décembre  1925,  6  membres  d'honneur,  3  membres  hono- 
raires, un  membre  bienfaiteur,  17  membres  perpétuels,  175 
membres  titulaires  (contre  168  en  1924),  et  13  membres  corres- 
pondants, —  bien  entendu  toutes  déductions  faites.  Nous  avons 
reçu  Tan  dernier  4  démissions  et  votre  Conseil  a  décidé  la  radia- 
tion de  5  membres  pour  défaut  de  paiement  de  la  cotisation. 

Nous  avons  eu  un  décès  à  déplorer  :  celui  de  l'érudit,  du 
vibrant,  du  cliarmant  Robert  Laurent-Vibert.  Lyonnais  de  nais- 
sar.ce,  provençal  d'adoplion,  il  n'a  fait  que  passer  parmi  nous. 
Mais  son  nom  sera  conservé  avec  ceux  de  nO'S  membres  per- 
ipétuels  parmi  lesquels- il  avait  tenu  à  s'inscrire.  Au  surplus,  sa 
fondation  de  Lourmarin  et  son  amvre  historique  témoigne- 
ront en  Provence  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  si  un  terrible  acci- 
dent  d'automobile    ne    l'avait    emporté   à   l'âge   de   42   ans. 

Ses  séiours  à  Mars(Mlle  élaienl  loujours  des  |)lus  br-cfs.  Mal- 
gré son  désir,  plusieurs  fois  exprimé  à  notre  collègue  M.  Anas- 
lav,  de  venir  prendre  séance  parmi  nous,  il  n'avait  pas  élé  jios- 
sible  de  faire  coïncider  un  de  ces  passages  dans  notre  ville  avec 
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nos  assemblées  niensuelles.  11  y  aurait  pu  juger  de  l'intérêt  <]ue 
prennent  les  Marseillais  aux  choses  de  l'histoire  et  de  la  bonne 
qualité  des  travaux  lus  à  nos  séances. 

Ces  séances,  suivant  l'usage,  au  nombre  de  neuf,  ont  permis 
la  présentation  de  dix-sept  communications,  dont  dix  ont  été 
ou  seront  insérées  dans  notre  bulletin.  Sur  ces  dix  études,  deux 
représentent  l'histoire  économique  et  trois  l'histoire  religieuse; 
Thistoire  littéraire,  l'histoire  militaire,  l'histoire  des  mœurs, 
l'archéologie  et  la  botanique  historique  font  chacune  l'objet  des 
cinq  autres.  Les  sept  autres  communications  lues  ont  été  réser- 
vées par  leurs  auteurs. 

Le  désir  d'épargner  les  deniers  sociaux  n'a  pas  été  étranger 
à  la  décision  de  quelques-uns  de  nos  collègues.  Nous  ne  pouvons 
cjue  leur  en  savoir  beaucoup  de  gré.  Les  temps  sont  difficiles 
pour  ceux  qui  vivent  de  revenus  fixes.  Les  Sociétés  Savantes 
sont  dans  ce  cas.  Aussi  doivent-elles  n'agir  qu'avec  la  plus  extrê- 
me prudence. 

Votre  Conseil  est  résolument  entré  dans  la  voie  des  économies, 
et, le  cas  échéant,  n'hésitera  pas  à  faire  montre  d'une  certaine 
avarice. 

Les  comptes  que  vous  présente,  d'autre  part,  M.  le  Trésorier 
Auguste  Rampai,  vous  édifieront,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  fai- 
re, sur  la  situation  matérielle  de  l'association,  au  31  décembre 
1925  :  le  solde  débiteur  de  291  fr.  92  se  transformera  en  réalité 
en  excédent  de  418  francs,  lorsqu'auront  été  opérés  710  francs 
de  recouvrements  au  titre  de  1925.  Nous  pouvons  donc  dire  que, 
malgré  certaines  difficultés  transitoires,  nous  avons  pleine  con- 
fiance dans  l'avenir  et  dans  le  trésorier. 

L'an  dernier,  nous  avions  à  nous  plaindre  de  la  parcimonie 
des  assemblées  locales  vis-à-vis  des  groupements  qui  s'adonnent 
aux  spéculations  désintéressées  et  cultivent  les  choses  de  l'es- 
jirit.  Pourtant,  c'est  la  Chambre  de  Commerce,  vouée  à  la 
défense  des  intérêts  matériels,  qui,  la  première,  a  montré  que 
le  culte  de  l'histoire  et  des  belles-lettres  lui  était  aussi  cher 
qu'à  nous-mêmes  :  en  dehors  de  multiples  initiatives  qui  l'ho- 
norent profondément,  elle  a  donné  à  notre  Société  un  nouveau 
témoignage  de  sa  bienveillance  en  doublant  le  chiffre  de  sa 
subvention.  M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  qui 
suit  de  près  les  travaux  de  la  Société,  a  pu  se  rendre  compte  de 
leur  valeur.  Son  appui  nous  a  été  et  nous  sera  toujours  parti- 
culièrement  précieux. 

Le  Conseil  Général  des  Bouches-du-Rhône  a  bien  voulu  main- 
tenir sa  subvention  antérieure.  Le  Conseil  Municipal  de  Marseille 
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nous  a  fait  la  liriune  sui'iirisc  Ac  nmis  vulcr  une  allocalioi;  île 
150  fr.  L'aide  de  ces  grands  corps  publics  auxquels  nous  adres- 
sons nos  idIus  vifs  remerciements  nous  est  indispensable  pour 
poursuivre  notre  lâche. 

La  Société  avait  à  décerner  —  pour  la  première  fois  —  er.' 
1925,  la  médaille  de  la  Fondation  Paul  Paret.  Le  choix  du  Con- 
seil s'est  porté  sur  INI.  l'abbé  Joseph  Sautel,  l'archéologue  bieu 
connu,  à  qui  la  Science  est  redevable  de  remarquables  découver- 
tes à  Vaison-la-Romaine,  et  l'assemblée  générale  a  unanimement 
ratifié  ce  choix. 

Notre  déjeuner  traditionnel  a  eu  lieu  le  dimanche  5  avril  1925, 
au  pavillon  flottant  de  la  Société  Nautique.  Comme  les  années 
précédentes,  la  cordialité  la  plusi  gaie  et  la  plus  franche  fut 
la  note  dominante  de  cette  réunion,  illuminée  par  un  soleil  splen- 
dide.  Nous  eûmes  le  plaisir  d'applaudir  deux  ciseleurs  de  son- 
nets, nos  confrères  MM.  Henri  Brenier  et  Jean  de  Servières, 
un  félibre  majorai,  M.  Maurice  Raimbault,  et  un  médecin  dont 
la  verve  est  un  puissant  réconfort  i^our  ceux  qu'il  traite,  M.  le 
docteur  Géo   Beltrami. 

Notre  section  d'archéologie  a  aussi  organisé  plusieurs  sorties. 
Nos  collègues  ont  pu  ainsi  franchir  la  porte  de  deux  collections 
marseillaises,  celle  de  gravures  de  M.  Georges  Usslaub,  et  celle 
de  faïences  de  M.  Gaymard.  Notre  reconnaissance  va  à  ces 
collectionneurs  émérites  dont  l'érudition  s'allie  à  une  parfaite 
bonne  grâce.  Une  visite  de  diverses  collections  aixoises,  ainsi 
qu'une  promenade  à  une  vénérable  bastide  marseillaise  du  quar- 
tier de  Saint-Giniez  ont  vivement  intéressé  ceux  qui  y  ont  pris 
part. 

Nous  voici  au  bout  de  notre  examen  de  conscience.  Venons-en 
au  palmarès  des  récompenses. 

M.  Raoul  Busquet  obtient  le  grand  prix  Gobert  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pour  son  ouvrage  —  en  col- 
laboration avec  M.  Y. -h.  Bourrilly  —  sur  la  Provence  cm  Moyen- 
Age  ;  MM.  Michel  Clerc,  Paul  Masson,  Louis  Bergasse,  Joseph 
Fournier  et  Emile  Isnard  se  voient  attribuer  des  prix  de  diverse 
importance  sur  la  Fondation  Félix  de  Beaujour  ;  M.  Adrien 
Artaud  reçoit  la  rosette  de  la  Légion  d'Honneur  et  M.  Albert 
Aicard  la  croix  de  chevalier  ;  M.  Charles  Latune  a  la  rosette 
d'officier  de  l'Instruction  publique,  et  MM.  Marc  Dubois,  le 
D»-  Beltrami  et  Maurice  de  Dainville  gagnent  les  palmes  acadé- 
miques :  M.  Joseph  Fournier  est  nommé  officier  de  l'Etoile 
Noire  du  Bénin  ;  enfin  M.  Bns,niet  est  élu  membre  de  l'Académie 
de  Marseille. 
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M'i'sl-il  ]>as  llalleur  ptuir  la  Sociélé  de  pusséder  parmi  ses 
membres  des  personnalités  dont  le  mérite  est  si  bien  reconnu? 

Du  reste,  si  Tés  peuples  ont  les  gouvernements  qu'ils  méri- 
tent, il  en  est  de  même  des  sociétés  savantes  en  ce  qui  concerne 
leurs  présidents.  Nous  avons  mérité  d'excellents  présidents, 
et  nous  les  avons.  Celui  qui  a  porté  haut  et  ferme  notre  pavillon 
pendant  l'année  1925  a  droit  à  tous  nos  éloges  et  à  notre  pro- 
fonde gratitude.  Son  expérience  et  ses  conseils  ont  singulière- 
ment facilité  la  tâche  de  ses  collaborateurs  pour  lesquels  il  a 
toujours  montré   la  plus   grande   bienveillance. 

Au  terme  de  la  quatre-vingt-dix-neuvième  année  de  la  vieille 
Société  de  statistique,  qu'il  sriit  permis  à  son  porte-parole  d'un 
jour  de  donner  rendez-vous  à  tous  ses  membres  et  à  tous  ses 
amis  pour  le  7  février  1927.  Ce  jour-là,  nous  ne  dresserons  plus 
le  bilan  d'une  année,  mais  le  bilan  d'un  siècle,  et,  pour  une 
fois,  si  nous  commettons  un  péché  d'orgueil,  certainement  il 
nous  sera  pardonné  ! 

Marseille,  le  1"  janvier  1926. 

Vu   :  Le  Présidenl,  Le  Secrélaire  général, 

E.  Michel.  Jean  Reynaud. 


CorQptes  de  l'exercice  1925 


RECETTES 


1.  —  Cotisations  : 

16  à  10  fr. 

160 

à  20  fr.    Exercice  1924 

i 

20 

\ 

»          i92'3 

130 

2.(300 

\ 

4  rachats  à  3^0  fr. 

1.200 

3  980 


//.  —   Subventions  : 

Conseil  Général  (voté  500  fr.)  Mémoire 

Conseil  Municipal  loO         \  ^-^q 


Chambre  de  Commerce  300 

///.  —  Abonnements  : 
3  à  15  fr.  45 

IV.  —  Recettes  diverses  : 

Vente  de  bulletins  et  collections  407,50    ) 

Vente  de  jetons  20         ^  427.50 

V.  —  Revenus  du  fonds  de  reserve  : 

Titres  .  495         ) 

Agio  fonds  de  roulement  43         (  ^^° 

Solde  débiteur  au  31  déc.  1925  291.92 


Reste  à  encaisser  : 

Subvention  du  Conseil  général 
Cotisations  arriérées  :     i  à  10  - 
1  o  à  20 


500  fr. 

10  » 

200  » 

Ô  732.42 


710  fr, 


là 

DÉPENSES 

Solde  débiteur  de  l'exercice  19^4  510.42 

/.    —  Provincia  : 

Fascicule  du  2'""  semestre  1924  '  2  141. 2o    1 

»  r-'  ))          .92^  \   7tH.2o   (       3  9:34.  g.3 

Frais  de  distribution  46  35   ^ 

//.  -  Local  : 

Semestre  St  Micliel  1924  -  Pâques  192^  '150.50 

»         Pâques  192^  -  St  Michel  192s  150.50  , 

);         St  Michel  1925  -  Pâques  1926  150.50  [ 

Charges  immobilières  145.10  1            1 1 J .  ~) 

Assurances                                          -  11.25  1 

Entretien  et  éclairage  171    40 

///.  —  Bibliothèque  : 
Abonnements  20.25 

IV.  —  Frais  généraux  : 

Convocations  113  70    ^ 

Frais  de  bureau  193  95   ' 


Médailles  et  jetons  160 


\ 


FONDS  SOCl.\L  AU  P'  JANVIER  1926 

60  fr.  de   rente   française    6  f' 0    1920 
225  fr.  —  5  "  0    1920    amortissable 

I  bon  du   Crédit   National   6  "0  février    1922 
6  bons    du  Trésor  "^^o    mars    1923, 


467.65 


5  732.42 
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Projet  de  Budget   pour  l'exercice  1926 


RECETTES 

Cotisations  : 

1  50  à   20  fr. 

3000         j 

1«5  à   10  fr. 
Rachat  à  30c  fr. 

1 30         f 
mémoire       \ 

3  150 

Provincia  : 

Contribution    des    au 

teu 

1rs                               200          ) 

Abonnements 

oO          1 

'2;i0 

Subventions  : 

Conseil   général 

500          ) 

Conseil   municipal 

\:\{)        ( 

9  30 

Chambre  de  Commerce 

300         \ 

Revenus   du   fonds 

social 

500 

Recettes  diverses 

100 

DEPENSES 


4  930 


Réserve 

230 

Provincia  : 

Impression                                                       3  200 

\ 

Distribution                                                          30 

\ 

3  230 

Local  : 

1 

Loyer,  entretien,   charges,  etc. 

700 

Bibliothèque  : 

Abonnements 

50 

Frais  généraux  : 

Convocations                                                      150 

1 
\ 

Encaissements                                                         50 
Frais  de  bureau                                                  200 

100 

Fédération  des  Sociétés  Savantes  de  Provence 

300 

4  930 


Autels  votifs  de  Rognac 


En  moins  de  cinq  ans,  trois  petits  autels  votifs  ont  t'-té 
irouvés  à  Rognac  sur  trois  points  différents.  Chacun, 
porte  une  inscription    ;  tous  sont  en  pierre  de  Calissane. 


Ml  HlTO 


1a*  |)r(Miiicr,  qui  est  le  plus  jDetit  et  d'une  lecture  1res  dit- 
ficik'.  rendue  possible  par  le  procédé  photographique  de 
M.  F.  rXice,  dont  il  a  été  parlé  ici,  mesure  0,19  x  0,11 
X  0,08,  moulures  en  haut  et  en  bas,  patère  en  relief  sur 
le  sommet  ;  il  présente  la  dédicace  suivante  en  caractères 
irréguliers  et  rustiques  dits  semi-cursifs  de  i  centimètre 
de  haut    : 

CANICVS   .   VOTV  Canicus  votu(m) 

MINIIRVAI  Minervai 

SOLVI   .  LIBITS  Solvi(t)  libe(n)s 

MIRITO  merito 


30  H.  DE  GIJRIX-RICARU  et  P,   CHAXFREAU 

Ce  petit  monument  païen  a  été  trouvé  en  novembre  192 1 
clans  le  mur  d'une  maison  de  Rognac-le-Bas.   ^ 

Caniciis  est  un  nom  gaulois  connu.  Quant  au  culte  de 
Minerve,  il  était  très  répandu  en  Provence  (monnaies  mar- 
seillaises, nombreux  monuments  et  le  Pagus  Minervi  situé 
à  Orange).  La  forme  archaïque  Mincrvai  pour  Miuervae  et 
les  caractères  de  l'inscription,  surtout  les  S  très  particuliers, 
datent  le  monument  des  premiers  temps  de  l'Empire. 

î.e  deuxième  autel  provient  du  quartier  rural  de  Canour- 
gue,  petit  plateau  dominant  l'étang  de.  Berre  où  se  trouvent 
les  ruines  dune  habitation  agricole  romaine,  à  100  m.  à 
l'ouest  de  la  Fontaine  communale  remise  en  état  par  M. 
Chanfreau,  maire.  Il  est  aussi  pourvu  d'une  patère  à  son 
sommet  et  brisé  vers  le.  milieu  dans  le  sens  vertical.  De 
plus,  il  a  été  en  partie  calciné  par  l'incendie  qui  a  détruit 
la  demeure  où  il  était.  Ses  dimensions  sont  :  hauteur  0,20  ; 
épaisseur  0,15.  Sa  largeur  devait  être  à  peu  près  égale  à 
son  épaisseur.  Sa  forme  était  cubique,  avec  moulures  tout 
autour. 

La  dédicace,  en  caractères  grecs,  comprenait  2  lignes 
et  au  moins  4  ou  5  lettres  à  chaque.  Le  début  des  lignes 
seul  subsiste.  L'inscription  commence  par  un  instrument  qui 
pourrait  être  aussi  bien  un  trident  avec  anneau  triangulaire 
à  la  base  de  la  hampe,  ou  un  trépied  mal  dessiné  c^ui  em- 
prunte sur  les  2  lignes  ;  il  est  suivi  d'un  point  séparatif 
triangulaire. 

^   i  AO  O... 

I   t  aO  lo... 


^  Il  a  ctL'  communique  à  la  séance  de  lAcadcmie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  du  13  janvier  1922  par  Taimable  intermé- 
diaire de  ~SÏ.  Camille  Jullian  et  signalé-  dans  la  l\(^7Ur  Jrs  Etudes 
Ancioincs   (1922.    p.    140). 


AUTELS    VOTIFS    DE   ROGXAC  3I 

Les  lettres  ont  presque  3  cm.  ;  il  est  impossible  de  tirer 
quoi  que  ce  soit  d'une  épigraphe  aussi  incomplète.  Le  tri- 
dent indiquerait  seulement,  si  tant  est  qu'il  s'agisse  bien 
d'un  trident  \  que  l'autel  était  élevé  en  l'honneur  d'une 
divinité  maritime,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  étant  donné 
la  position  de  Canourgue.  S'il  faut  y  voir  à  la  place  le 
trépied  delphique,  on  doit  songer  à  Apollon  dont  il  était 
l'attribut  et  aussi  l 'ex-voto  préféré.  ' 

Les  recherches  effectuées  par  M.  Chanfreau  pour  retrou- 
ver la  partie  C|ui  manque  du  monument  n'ont  encore  rien 
donné.  La  découverte  remonte  au  printemps  1924  et,  com- 
me la  suivante,  est  inédite. 

Le  troisième  monument  a  été  mis  au  jour  sur  le  talus 
formant  la  rive  gauche  du  ravin  d'Entrecasteaux  par  l'ora- 
ge du  2  août  1925  suivi  en  septembre  de  fortes  pluies  qui 
ont  produit  une  échancrure  de  7™5o  de  long  et  2  de  pro- 
fondeur par  où  les  eaux  d'écoulement  gagnaient  le  ruisseau 
par  une  chute  ou  cascade.  Ce  monument  fut  transporté  le 
27  novembre  1925  à  Rognac.  Le  point  de  la  découverte 
se  trouve  au  quartier  de  la  Rera'ire,  dans  une  parcelle 
appartenant  à  M.  Célestin  Constant,  facteur  en  retraite. 

Les  sondages  effectués  sur  les  lieux  par  l'un  de  nous 
aussitôt  après  la  découverte,  ont  révélé  ce  qui  suit    : 

L'autel  était  probablement  in-situ  mais  couché  sur  le 
sol  ancien  formé  d'alluvions,  et  recouvert  à  cet  endroit  par 
une  couche  d'argile,   un  filon  de,  sable  fin  et  une  couche 

'  Le  trident  et  le  point  triangulaire,  ce  dernier  interprété 
comme  signe  séparatif,  sont  bien  hypothétiques  à  cause  dune  cas- 
sure transversale  de  la  pierre.  Peut-être  faut-il  lire  ZO...  à  la  pre- 
mière ligne  et  ILO...   à  la  deuxième. 

-  Daremberg  et  Saglio,  Diction,  des  A/ilit/iiilcs...  verbo  irip/is^ 
t.    10,   p.    475- 


3i  ■    H.  1)1-:  GERIN-RICAKI)  cl  P.   CHANFREAl' 

de  tiMTc  \c\q;étale  de  plus  de  2  mètres  au  total  ;  son  empla- 
cement, à  I  m.  80  au-dessus  du  nÏA-e.au  du  ruisseau  et  à 
4  m.  de  distance  au  sud,  était  encore  marcjué  par  une  bri- 
que dans  le  voisinage  immédiat  de  laquelle  la  fouille,  ren- 
contra des  débris  charbonneux,  un  petit  l^ronze  marseillais 
de  la  7"  ou  8"  époque  avec  tête,  de  Minerve  casquée  et  au 
revers  un  aigle  tourné  à  droite,  assez  mal  conservé,  puis 
cà  6  centimètres  de  là  une  bague  de  femme  en  bronze.  C'est 
im'  simple  anneau  uni  pesant  4  grammes  et  mesurant 
I  cent.  1/2  de  diamètre  dans  le  vide.  A  o'"45  de  l'autel  et 
de  chaque  côté  se  trouvaient  deux  vases  de  terre  de  dimen- 
sions moyennes  (0^25  de  diam.  environ)  dont  il  ne  sub- 
siste que  le  fond  ;  enfin  un  tesson  de  poterie  rouge,  dite 
samienne  avec  dessins  en  relief.  Dans  ce  voisinage  et  aussi 
dans  le  lit  du  ruisseau,  des  fragments  de  tuiles  romaines 
à  rebord  et  un  col  d'amphore  avec  anse  ont  été  rencontrés. 
A  5  m.  en  amont,  se  trouvent  les  vestiges  d'un  barrage 
en  grosses  pierres  destiné  à  protéger  ou  à  irriguer  un  jar- 
dinet aujourd'hui  recouvert  d'alluvions. 

L"autel,  d'une  conservation  parfaite  et  rare  grâce  à  la 
protection  d'une  épaisse  couche  de  limon  et  à  Tabsenci'  de 
lotit  déplacement  ou  roulage,  mesure  0,25x0,125x0,105  ; 
il  présente  entre  deux  moulures  l'inscription  sui^■ante  en 
beaux  caractères  du  11"  siècle  de  3  centimètres  a\'ec  traces 
de   réglage  apparentes    : 

PETÏTA 
PARCA 
V.S.L.M. 

Dans  Pclita  Purcd,.  j'ai  vu  d'abord  le  noiiwii  et  le  co,<^iw- 
mcn  de  la  dédicante,  de  la  dévote,  et  l'interprétation 
était  ainsi  très  simple  :  Pctita  Parca  a  lihrcincnt  accoi}i- 
pli  son   vœu,   mais  comme  ces  deux   noms   |)rop;'es   n'ont 
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jamais  été  rencontrés,  j'ai  pensé  quil  fallait  voir  dans 
Petita  Parca,  une  formule  pouvant  se  traduire  par  «  Ayant 
demandé  et  obtenu  (petila)  du  Destin  (Parca)  a  accom- 
pli librement  son  vœu.  »  Mais  il  est  rare  en  épigraphie 
de  trouver  de  nouvelles  formules  et  celle  que  j'envisageais 
est  aussi  inconnue  que  l'emploi  comme  noms  propres  de 
Petita  et  de  Parca. 

Je  lis  alors  part  de  mes  hésitations  à  M.  Camille  Jul- 
lian  ;  il  voulut  bien  me  répondre  que  Petita  pouvait  être 
ici  pour  Paetita,  nom  de  femme  connu,  et  cjue  Parca  de- 
vait être  une  abréviation  de  Parcahiis,  pour  Parcis,  les 
Parques,  divinités  adorées  sur  le  territoire  Saluvien,  à 
Rians  et  à  Saint-Svmphorien  de  Lançon.  ^ 

Il  restait  à  reconnaître  dans  le  voisinage  de  ce  monument 
les  vestiges  de  la  demeure  de  la  personne  Cjui  l'avait  élevé. 
M.  Chanfreau  les  connaissait  depuis  longtemps.  Ce  sont 
les  ruines  dune  modeste  et  rustique  habitation  gallo-ro- 
maine, située  à  moins  de  300  m.  et  Cjui  vient  de  nous  four- 
nir des  tuiles  à  rebord,  débris  de  vases  grands  et  petits, 
portions  de  meules  en  basalte  et  un  poids  de  tisserand  fa- 
pezoïdal  en  poterie.  T.e  bâtiment  était  moins  vaste  et 
moins  soigné  c{ue  ses  contemporains  du  Vacon,  du  Cas- 
tellas-Bas   et   surtout   celui   de   Canourgue. 

Comme  on  le  voit,  les  autels  de  Rognac  ne  font  pas 
exception  à  la  règle  de  leur  époque;  les  vieux  y  sont  tou- 
jours secrets,  à  i'encontre  de  nos  ex-voto  modernes  ou 
actuels  qui  mentionnent  ou  figurent  la  grâce  ou  Ta  faveur 
sollicitée  ou  obtenue. 


*  yi.  Jullian  a  présenté  cette  inscription  assez  particulière  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Séance  du  9  jan- 
vier   19-6. 


l{n  Pj-oxrncc,  n()ni])ie  d'auiels  xolifs  sont  complèlement 
muets,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  présentent  aucune  inscription 
et  cela  est  probablement  intentionnel,  car  nous  ne  visons 
pas  ici  les  échantillons  trouvés  dans  les  carrières  de  Calis- 
sanc  ou  de  Coudoux  où  on  en  fabriquait  à  l'a^•ance  et  sur 
lesquels  il  ne  restait  qu'à  graver  une  inscription  au  gré  du 
client,  '  mais  ceux  rencontrés  dans  les  campagnes,  loin  de 
toute  carrière,  et  aussi  dans  les  lieux  de  culte,  comme  Olbia 
et  Glanum,  el  un  peu  partout,  dans  la  ^•allée  de  l'Arc,  à 
Saint-Chamas  not,amment.  ^ 

H.  DE  GÉRix-RicARi)  et  P.  Chaxfreau. 


^  H.  de  Gcrin-Ricfiid,  L'oppiihiut  Je  C onstanlï>u\  dans  Mém.  de 
rAcadémie   de   [Marseille,    1924,    p.    176. 

-  H.  de  Gérin-Ricardj  Les  Antiquités  de  la  vallée  de  VArc, 
p.    90  note. 


Au  mariage  de  la  dernière  comtesse  de  Provence 

(Mai  1771) 


La  princesse  qui,  la  dernière,  est  connue  sous  le  nom 
de  Comtesse  de  Pro\-ence,  a  joué  un  rôle  si  peu  en  vue 
dans  l'histoire,  cjue.  si  elle  est  parfois  cit^ée,  de  ci  de  là, 
dans  les  Mchnoires  du  temps,  par  politesse,  c'est  moins  à 
cause  de  sa  personnalité  si  effacée  cjue  de  son  rang  à  la 
Cour  de  France,  où  elle  portait  le  titre  si  simple  et  si 
majestueux  de  madame  dont  le  cri  magniiique  de  Bossuet 
nous  rappelle  toujours  la  familière  grandeur.  La  chroni- 
que même  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  si  abondante 
en  documents  peu  recommandables,  la  laisse,  parfaitement 
a  l'abri  de  ces  terribles  et  souvent  injustes  pamphlets  cjui 
commencent  à  découronner  <(  l'Autrichienne  !  »  saut  à  la 
Mérité  une  étrange  accusation  fort  équivoque,  tirée  au  clair 
depuis,  à  savoir  une  propension  maladive  à  boi:'e  en  ca- 
chette des  vins,  spiritueux  et  des  liqueurs, 

INIarie-Joséphine-Louise  de  Savoie,  née  l-e  2  septembre 
1753,  lîlle  de,  Victor-Amédée-Marie,  duc  de  Savoie  (en  1773: 
Victor-Amédée  Ilf),  ei  de  Marie-Antoinette-Ferdinande 
cl'Fspagne,  petite-lille  de  Charles-Emmanuel  lll,  roi  ré- 
gnant de  Sardaigne,  avait  épousé,  le  14  mai  1771,  à  Ver- 
sailles, le  second  lîls  de  feu  le  dauphin  Louis,  fils  de 
T  ouis   XV,    Louis-Slanislas-Xavier,    '    comte   de    Provence, 


1  Louis,  cumme  fils  de  France,  Stanislas,  comme  ]-)etit-fils  de 
Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  Xavier,  à 
cause  de  la  dévotion  particulière  du  très  pieux  Dauphin,  son  père, 
à   saint   François-Xa\'ier. 
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dont  la  naissance,  le  17  novembre  1755,  à  Versailles,  avait 
été  saluée  un  «■  événement  doublement  heureux  pour  cette 
province  î  »  selon  les  avis  publiés  à  son  de  trompe  aux 
Cjuatre  coins  de  la  ville  par  les  Maire  et  Echevins  de  Mar- 
seille. 

De  même  que  sa  sa?ur,  Marie-Thérèse  de  Savoie,  née 
le  31  janvier  1756,  avait  épousé,  le  16  novembre  1773,  le 
frère  de,  son  mari,  Philippe  Charles,  <(  le  beau  Charles, 
Comte  d'Artois  »  ;  de  même  C{ue  leur  frère,  le  prince  de 
Piémont  (en  1796  :  Charles-Emmanuel  IV),  avait  épousé, 
en  1777,  la  sœur  de  leur  époux  :  Marie-Adélaïde-Clotilde- 
Xavière  de  France,  née  en  1759,  connue  sans  doute  par  un 
embonpoint  peu  ordinaire,  mais  surtout  par  la  pratique  des 
plus  touchantes  vertus  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Vénéra- 
ble Cj[ue  lui  décerna  lEglise  en  1S08, 

La  comtesse  de  Provence,  pas  plus  que  sa  sœur  la  com- 
tesse cl'Artois,  dont  les  maris  régneraient  un  jour,  mais 
bien  vieux,  ne  devait  porter  le  titre  de  reine,  dont  la  saluè- 
rent pourtant  dans  le  malheur  quelques  iidèles  courtisans 
ou  serviteurs. 

Le  règne   île   Loiii^,    roi   île    iinelijuc.^    hunni^. 
Commenee    dmis   rej'ii    eeliii    de   Chnrle    ;/    loiiibe    : 
L'un    n'aura    pas    de    saere    el    l' nuire    pas    de    Inntbe. 
A    l'un    Reims    doit    niamiuer.    à    Fanlre    Sninl-Denis. 

La  comtesse  de  Provence  !  A  vrai  dire,  sa  principale 
notoriété  tient  des  relations  de  son  époux,  plus  jeune 
c^u'elle  de  deux  ans,  avec  la  trop  fameuse  comtesse  de 
Balbi,  hlle  du  marquis  de  Caumont  La  Force  (i 753-1832). 
Sans  cette  favorite  à  e.sclandres,  et  plus  tard  sans  la  petite 
comtesse  Zoé  du  Cayla  (17S4-1850,  fdle  de  l'avocat  Talon), 
maîtresse,  in-partibiis  de  Louis  XVI II,  laquelle  valut  au 
duc  Decazes  le  sobriquet  de  Robiuson,  parce  que.  ce  mi- 
nistre entrant  dans  le  cabinet  du  R(ii,  Sa  Maiesté,  assou- 
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pie,  le  prenant  pour  la  ronitesse,  l'avait  cru  Zoé,  sans  ces 
doux  ((  exiras  »,  qui  aurait  pu  soupçonner  que  Monsieur 
avait  une  femme  légitime?  Si  elle  n'accompagnait  pas  son 
époux  lors  de  la  visite  célèbre  que  celui-ci  fit,  en  juillet 
1777»  dans  la  province  dont  il  portait  le  titre,  et  où  il  fut 
reçu  avec  tant  d'éclat,  elle  était  cependant  à  ses  côtés  e,n 
septembre  1775.  lorscjti'ils  accompagnèrent  jusqu'à  Lyon 
Mme  Clotilde,  leur  sivur  e,t  belie-sœtir,  se  rendant  à  Pont- 
de-Beauvoisin  potir  son  mariage  avec  le  prince  de  Pié- 
mont. 

Des  enfants  ?  mais  elle  n'eut  pas  ce  bonheur,  bien  C[ue 
dix  ans  après  son  mas-iage.  l'agent  de  la  Ville  de  Marseille 
à  Paris,  M.  Gouin,  se  soit  plu  à  faire  luire  cette  espérance 
aux  yeux  des  Marseillais   : 

'(  On  assure,  —  écrivait-il  le  21,  octobre  17S1,  en  même 
temps  qu'il  leur  annonçait  l'accouchement  de  la  reine,  — 
que  Madame,  belle-sœur  du  Roi,  est  enceinte  de  trois  miois, 
mais  cela  n'est  pas  encore  annoncé  publiquement.  »  Puis, 
le  30  octobre  :  <(  La  grossesse  de  Mada:\ie  se  soutient  toti- 
jours,  le  troisième  mois  est  révolu  !  »  Puis,  le  20  novem- 
bre :  ((  la  grossesse  de  Madame  se  soutient  toujours  !  » 
Puis,  plus  rien  !  si  ce  n'est  le  bruit  cpi  courait  à  la  Cour 
de  voir  Monsieur  venir  remplacer  le  prince  de  Txïarsan, 
comme  gouverneur  de  Provence    ! 

Etait-elle  une  jolie  femme  ? 

Crovons-en  Bachaumont  :  visage  ovale,  trop  allongé, 
nez  fortement  accentué,  bouche  aux  lignes  qui  pouvaient 
paraître  trop  lourdes,  très  brune,  léger  duvet  sur  la  lèvre 
supérieure,  teint  fat  sans  éclat  ni  fraîcheur,  front  plutôt 
bas,  mais  d'admirables  yeux  noirs,  intelligents  et  bons, 
ombragés  par  d'épais  sourcils.  Quant  à  sa  stature  : 
moyenne. 


^â  jKAx  i)K  .si:r\jkrkS 

A  coup  sur,  une  honnête  femme.  Naturellement,  Mme 
Vigée-Lebrun  la  portraictura  et  ce  portrait  fut  gravé  par 
William  Peîers.Un  autre  portrait  d'elle,attribué  à  Van-Loo, 
appartient  à  la  famille  de  Mortemart.  Nous  avons  encore 
une  eau-forte  anonyme  du  temps,  sur  la  naissance  du  dau- 
]Dhin.  tîls  de  Louis  XVI,  c|ui  nous  la  montre  clans  la  cham- 
br(i  royale,  au  pied  du  lit  de  Marie-Antoinette,  autotir  de 
{(ui  s'empressent  le  Roi,  Moxsikir,  le  comte  et  la  com- 
tesse d'Artois,    tous  en  grand   ]ial)il. 

vSa  vie  déjà  discrète  à  la  Cour,  '  soit  à  Versailles,  soit  à 
Montreuil,  soit  à  Brunoy,  soit  au  Palais  du  Luxembourg, 
devient  tout  à  fait  obscure  durant  l'P^migration,  la  Révolu- 
tion et  l'Empire. 

Dans  sa  Vie  de  Louis  A 17//,  Ihistorien  Alphonse  de 
Beauchamp,  malgré  le  ton  d'apologie  de  son  récit  —  il  la 
publiait  en  1821,  Louis  XVIII  n\s[nantc  —  nous  permet 
d'entrevoir  de  loin  en  loin  la  comtesse  de  Provence,  .sui- 
vant la  lamentable  odyssée  de  son  époux  émigré  ou  pros- 
crit. 

Emigrée  en  juin  1791,  accompagnée  de  la  seule  Mme  de 
Gourbillon,  sa  lectrice,  et  du  comte  de  Criminil,  son  écuyer, 
elle  se  réfugie  à  Namur,  via  Orchies  (Nord),  où  elle  re- 
trouve MoxsiEfR  qui  avait  pris  une  autre  route.  Rien  aux 
allées  et  venues  à  l'armée  des  princes.  Rien  au  séjour  de 
Blankenbourg,  où  deux  femmes  nous  sont  cependant  rela- 
tées tenant  le  cercle  du  ((  Roi  »,  la  comtesse  de  Marsan  et 
la  princesse  Charlotte  de  Rohan.  En  effet,  dès  ce.tte  épo- 
que, elle  resta  séparée  de  lui  ju.squ'au  23  mai  1798.  Elle 
se  rendit  à  Mittau  à  cette  date,  pour  la  réception  de  ]\L-\dame 

^  C'est  elle  c|ui  imposa  le  voile  noii,  le  10  septembre  1771,  à  la 
fille  de  Louis  XV.  la  princesse  Louise-Marie  de  France,  tanle  de 
son    mari,    lorsqu'elle   entra   aux    Carmélites. 
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Royale,  tîlle  de  Louis  X\'l,  libérée  par  le  Directoire,  en 
échange  des  conventionnels  li\rés  à  l'Autriche,  par  Dunvou- 
riez,  et  pour  le  mariage  de  l'orpheline  du  Temple  iwec 
son  cousin-ge.rmain,   le  duc  d'Angoulême. 

Une  députation  du  Grand  Prieuré  d 'Allemagne,  de 
l'Ordre  de  Malte,  se  rendant  auprès  du  "Fsar  Paul  I"", 
grand-maître,  salue  au  passage  la  petite.  Cour,  i.e  secrc- 
taire  de  cette  députation,  le  jésuite  français  (leorgel  en  a 
laissé  quelques  notes  :  m  La  Reine  a\'ait  pour  dames  d'hon- 
neur la  comtesse  de  la  'l\)ur-d'Auvergne  et  sa  fille,  et  pour 
chevalier  d'honneur,  le  marquis  de  Nesle...  Outre  les  sub- 
sides que  Louis  XVIII  recevait  de  la  Russie  et  de  l'Espa- 
gne, la  Reine  touchait  lo.ooo  livres  par  mois  ;  elle  ver- 
sait ce  traitement  dans  la  dépense  commune,  ne  se  réser- 
vant pour  elle  qu'une  somme  modique  )*...  A  l'audience 
que  la  ((  Reine  »  accorda  aux  députés,  elle  raconta  ((  elle- 
même  les  accidents  qui  hii  étaient  arrivés  à  elle-même  dans 
les  marais  de  Lithuanie  ».  ' 

En  janvier  1801.  ordre  brutal  de  Paul  i"'  aux  proscrits 
de  décamper.  Le  ((  Roi  »  part  le  22  janvier.  Ni  au  départ, 
ni  à  Memel,  ni  à  Kœnigsberg,  il  n'est  question  de  la 
((  Reine  ».  Elle  réapparaît  à  Varsovie,  puis  au  retour  k 
Mittau  en  1805,  où  elle  reçut,  le  30  mai  1807,  la  courtoise 
visite  du  Tsar  Alexandre  L'',  fds  et  successeur  de  Paul  L^' 
a.ssa.ssiné,  lequel,  après  Tilsitt,  pria  néantiioins  la  petite 
Cour  3e  quitter  ses  Etats.  Le  a  Roi  »  s'exécute.  Sa  femme 
reste  avec  la  duchesse  d'Angoulême.  Ce  n'est  qu'au  prin- 
temps de  1808  qu'elle  s'embarque  à  Liban,  en  Courlande, 
pour  l'Angleterre,  où  le  <(  Roi  )>  a  accepté  l'hospitalité  du 

1  L'abbé  George!  nous  apprend  que  'les  seigneurs  et  les  dames 
de  la  petite  cour  ((  étaient  nourris,  logés  et  chauffés,  et  recev.iieat 
chacun  cent  louis  par  an  ». 
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marquis  de  Buckingham,  dans  sa  propriété  de  Gosfîoîcl 
Hall  (comté  d'Essex),  où,  détail  touchant,  nous  voyons 
les  augustes  exilés  planter  de  leurs  propres  mains,  autour 
d'un  petit  temple  élevé  à  la  Reconnaissance,  cinq  chênes: 
le  «  Roi  »,  la  ((  Reine  »,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angou- 
lême,    le  duc  de  Berry. 

((  C'est  à  Gosfield  que  le  Roi  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  foiiiime,  princesse  ciui  joignait  aux  qualités  de  l'esprit 
la  bonté  du  cœur.  Elle  descendit  au  tombeau  le  13  novem- 
bre 18 10,  âgée  de  57  ans.  Ses  funérailles  furent  céKébrées 
à  Londres  avec  solennité  et  en  partie  avec  les  cérémonies 
usitées  aux  obsèques  des  Rois  et  des  Reines  de  France. 
On  déposa  ses  restes  dans  J'abbave  de  Westminster,  lieu 
consacré  à  la  sépulture  des  rois  et  des  princes  de  'a 
Grande-Bre.tagne   ». 

A  quoi  notre  historien  d'ajouter  :  ((  Ces  honneurs  furent 
décernés  publiquement  et  d'une  manière  royale  aux  res- 
tes mortels  de  la  femme  de  Louis  XVIII  et  l'intérêt  cjuexci- 
tait  dans  toute  la  Grande-Bretagne  ce  monarcjue  dépos- 
sédé inciuiétèrent  l'usurpateur  de  son  trône.  »  C'était  bien, 
en  effet,  dans  l'intention  du  gouvernement  de  Sa  Gracieuse 
Majesté  Britannique. 

C'est  tout  ce  cjue  nous  pouvions  glaner  sur  la  princesse 
dans  les  496  pages  de  cette  Histoire,  avec  une 
anecdote  sur  le  mariage  à  Versailles,  le  14  aiiai  1771  : 
«  Monsieur  mon  frère,  lui  dit  le  lendemain  le  comte  d'Ar- 
tois, avec  son  ton  plein  de  grâce,  vous  aviez  la  voix  bien 
forte  hier  ;  vous  avez  prononcé  bien  fort  votre  oui.  —  C'est, 
répliqua  l'époux  épris,  que  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été 
entendu  jusqu'à  Turin  ». 

Mais  en  191 2,  feu  M.  le  vicomte  de  Reiset  ayant  «  pris 
la  peine  de  se  pencher  sur  son  cœur  ».  lui  consacrait  une 
étude  intéressante  et  bien  documentée,  dont  les  principales 
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Sources  furent  alimentées  par  les  Archives  de  Turin,  c'est- 
à-dire  les  Archives  d'Etat  de  l'ancien  royaume  de  Sardai- 
gne.  ' 

Ce  livre  complète  fort  bien  de  ci  de  là  les  épisodes  de 
l'émigration,  et,  par  la  correspondance  de  l'ambassadeur 
sarde  à  Paris  et  d'autres  correspondances  particulières, 
nous  montre  la  princesse  Joséphine  dans  sa  vie  ordinaire 
et  dans  les  cérémonies  de  la  Cour  de  France  où  l'appelle 
son  rang  officiel.  Mais,  vie  privée  ou  fêtes  publiques,  tou- 
tes ces  représentations  se  ressemblent.  De  plus,  il  nous 
fait  assister,  en  avril  1811,  à  la  translation  des  cendres  de 
la  princesse,  de  Westminster  en  la  cathédrale  de  Cagliari, 
en  Sardaigne,  C|ue  sa  volonté  formelle  a  choisie  pour  son 
dernier  sommeil.  Il  est  vrai  cju'on  ne  pouvait  songer  aux 
caveaux  de  Saint-Denis,  oii  la  Restauration  devait  rassem- 
bler, cinq  ans  plus  tard,  les  restes  dispersés  des  princes 
de  la  famille  rovale  morts  en  exil  et  notam'ment  Mesda- 
mes Adéla'ide  et  Victoire,  filles  de  Louis  X\".  dont  le 
transfert  eut  lieu  d'Italie  par  Marseille,  le  8  janvier  181 7. 
Mais  revenons  à  son   mariage. 

Suivant  un  très  ancien  usage,  entre  la  Cour  de  France 
et  les  cours  voisines,  la  «  livraison  »  des  princesses  étran- 
gères qui  venaient  en  France  épouser  des  princes  du  sang, 
avait  lieu  en  un  point  de  la  frontière,  avec  un  cérémonial 
imposant  et  curieux. 

Sans  évoquer  le  mariage  de  Marie  de  Médicis  et 
d'Henri  IV,  et  celui  du  duc  d'Orléans,  fils  de  François  P^ 
avec  Catherine  de  Médicis,  qui  donnèrent  lieu  à  Marseille 
à  des  fêtes  somptueuses,  nous  connaissons  le  protocole  de 
ces  <(  livraisons  »  dans  tous  leurs  détails  par  le  dernier  en 

'  Vicomte  de  Reiset.  —  Joséphine  de  Savoie,  Comtesse  de  Pro- 
vence (1753-1R10).   Paris.  Emile-Paul  frères,  in-4",   1912.  et  in-^   1913- 
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date,  '  la  remise  à  Strasbourg,  en  iSio,  de  l'impératrice 
Marie-IvOiiise,  éj)oiisée  à  \'ienne  par  procuration,  le  ma- 
réchal Berthier  rejDrésentant  Napoléon.  A  cette  occasion, 
le  comte  de  vSégur,  grand-maître  des  cérémonies,  avait 
])articulièrement  étudié  les  derniers  protocoles  de  la  Cour 
de  France  :  celui  de  1739  pour  le  mariage  de  Louise-Eli- 
sabeth, hlle  aînée  de  Louis  XV,  avec  Don  Philippe,  fils 
cadet  de  Philij)pe  V  d'Espagne,  —  celui  de  la  réception 
de  ALarie-Antoinette.  en  1770,  dans  une  île  thi  Rhin,  entre 
Kehl  et  Strasbourg,  et  sous  un  pavillon  orné  de  magnifi- 
ques tapisseries  représentant  l'histoire  de  Jason,  de,  Mé- 
dée  et  de  Creuse,  singulier  choix  qui  eut  le  don  de  cho- 
cjuer  le  jeune  Gœthe,  alors  étudiant  à  l'L^niversité  de 
Strasbourg,  —  celui  de  la  princesse  Marie- Adélaïde,  fille 
de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  venant  épouser  le  duc 
de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  le  16  octobre  i6g6, 
—  celui  de  notre  comtesse  de  Provence,  le  2  mai  1771,  — 
celui  de  sa  sœur,  la  conrtesse  d'Artois,  le  5  noveml)re  1773," 
ces  trois  derniers  au   Pont-de-Beauvoisin. 

De  la  réception  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  — 
elle  avait  alors  onze  ans,   étant  née  le  5  décembre  1685,  — 


^  En  rcalitc  le  dernier  en  date  —  après  18 10  —  est  le  cérémo- 
nial pour  la  ((  rem.ise  »  de  la  princesse  }iIarie-Caroline-Ferdinande- 
Françoise,  fille  de  François  P'',  roi  des  Deux-Siciles  (en  1S2O, 
fi]s  de  Ferdinand  P''  (restaviré  en  [815  après  la  chute  de  Alurat), 
venant  épouser  le  duc  de  Berry  (2*^  fils  de  Charles  X).  Cette 
remise  eut  lieu  en  'l'Hôtel  de  Ville  de  ^Marseille  ((  considéré  comme 
local  neutre  »,   le  jeudi  30  mai    18 16. 

'  Cf.  Correspondance  historique  et  archéologique ,  igog-igio  : 
((  Trinquand  (Lucien)  :  Journal  de  Voyage  du  26  octobre  au  16  no- 
vembre 1773,  de  AI.  Denis-Nicolas  Trinquand,  huissier  de  la  Cham- 
bre du  Roi,  faisant  partie  de  l'ambassade  chargée  de  recevoir  la 
princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie,  pour  son  mariage  avec  Char- 
les-Philippe  de   France,    comte    d'Artois.    » 
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nous  axons  une  rt'latit)n  ruièlc.,  (juc  l'on  cro}-aiL  due  à 
l'une  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Mlle  Fiorenza  Orsini, 
quoiqu'à  la  vérité  ces  <(  Souvenirs  d'une  Demoiselle  d'hon- 
neur de  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne  »  ^  soient  apo- 
cryphes et  de  la  plume  de  Mme  la  comtesse  d'Hausson- 
ville,   née  de  Brogiie. 

Madame  la  princesse  de  La  Cisteriia  et  M.  le  niarnuis  de  Dru- 
iiiei'o    arcompaj^'-naieMl     la    iirincesse.     Nous    voyagions    dans    six 
carrosses,    dont    le   ureiiiier.    tout    bosselé   d'or,    élait    occupé    iiar 
Madame  la   princesse  de   Savoie,   la  princesse  de  La  Cislerna  et 
le  marquis  de  Dromero.  chargés  de  la  conduire  aux  frontières  de 
Frauce  ;  les  autres,   par  des  officiers  et  les  femmes  de  la  suite, 
desquels  j'étais.    Nous   fûmes   contraints   de   laisser  nos  voitures 
et  de  nous  faire   porter   en   litière  pour  passer  les  Echelles   de 
Savoie.    Je    frissonnai    en    mesurant   de    l'œil    les   précipices   que 
côtoyait  le  sentier  à  peine  frayé  qu'on  appelle  la  route  du  Haut 
Pai/^    et    je    nn'    recommandai    à    la    sainte   Vierge    et    à    tous  les 
saints...    La    princesse   arriva    sur   les   quatr(^   heures   de   l'après- 
nn'di   au   Pont-de-Beauvoisiu.   le  mardi   16  octobre   ;  c'éiait  là  que 
l'attendaient    M.   le   marcfuis   de    Dangeau   et   un   cortège    de   no- 
blesse   très   nombreux    qui    devaient   la    recevoir    aux   limites    de 
la   France.    Elle   descendit   au   couvent   des  Carmes,    situé   sur   la 
frontière  et  préparé  pour  elle  par  le  maréchal  des  logis  du  duc 
de  Savoie.  La  bourgeoisie  de  Chambéry  l'accompagnait  sous  les 
armes.    Elle   se   reposa   dans   ses   appartements   et  prit   quelques 
rafraîchissements.   Elle  élait  si  fatiguée  de  la  route  qu'elle  pou- 
vait à   peine   se     soutenir   :   mais    j'eus    lieu     d'o.bserver,     alors, 
comme  en  mainte  occasion,   avec  quelle   souplesse  celte  délicate 
personne  se  relevait  sous  le  poids  des  plus  grandes  fatigues.  Ce 
fut   là  (ui'elle  se  sépara  de  sa  maison  italienne   ;  tout  le  monde 
pleurait   ;  elle  distribua  à  chacun  des  présents  magnifiques  sans 
verser  une  larme,  quels  que  fussent  les  sentiments  dont  îa  prin- 
cesse  était    agitée    ;    j'admirai    son    empire    sur    elle-même.    Elle 
n'en   laissa   rien    paraître.    «    Tu    me   restes,    toi,    ma  bonne   Fio- 
renza   »,   me   dit-elle,   lorsque  j'eus   l'honneur   de   mettre   la   der- 
nière main  à   sa   toilette.    Elle   se  nara  nonr  passer  la   frontière 


'    Publiés   par    Michel    Lrvy   dans   la   Bihlioilicqite   ('oiilcin porûinc. 
Paris,     iS6i. 
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où  l'aUcndail  sa  maison  de  France.  11  fallut  la  déshabiller,  pour 
qu'elle  ne  conservât  rien  d'une  cour  étrangère,  pas  même  sa 
chemise  et  ses  bas  :  ijuis  nous  la  vètimes  à  la  française  de  su- 
perbes atours  venus  de  Paris,  et  elle  en  parut  mille  fois  plus 
charmante...  el  plut  à  tous  ceux  qui  la  virent  passer,  je  le  lus 
dans  leurs  yeux.  Les  gardes  du  n.i  de  France  étaient  placés 
jusqu'à  la  raie  du  milieu  du  pont,  le  carrosse  du  Roi  justement 
sur  le  milieu,  la  tète  des  chevaux  vers  la  France.  Lorsque  la 
princesse  arriva  sur  le  milieu  du  pont,  le  page  (]ui  portait  la 
queue  de  sa  robe  la  quitta  et  un  page  du  Roi  la  prit.  Elle  mar- 
chait entourée  des  gardes  de  M.  de  Savoie,  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  acclamations  du  peuple  ;  les  écuyers  la  quittèrent 
et  M.  le  comte  de  Brienne,  à  la  tête  des  Dames  de  la  maison 
du  roi  de  France,  la  salua  et  lui  fit  un  compliment  que  je  n'en- 
tendis pas  bien.  Il  lui  présenta  M.  le  marquis  de  Dangeau,  son 
chevalier  d'honneur.  Madame  la  duchesse  du  Lude.  première 
dame  d'honneur,    et   les  dames   du  palais. 

La  princesse  soutint  toutes  ces  présentations  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  modestie.  Après  avoir  traversé  toute  la  partie  du 
pont  C]ui  appartenait  à  la  France,  elle  arriva  au  logis  qui  lui 
était  préparé,  au  milieu  d'un  peuple  infini  où  se  mêlait  la  no- 
blesse accourue  des  provinces  voisines  et  aux  acclamations  de  ; 
Vive  l.e  Roi  et  Madame  la  Princesse  de  Savoie  ! 

J'entendais  tout  autour  de  mrii  dire  de  ma  princesse  cju'elle 
était  gracieuse,  qu'elle  avait  bon  air,  et  que  sans  être  une 
beauté  parfaite,  on  ne  pouvait  être  plus  agréable  qu'elle.  Je  la 
rejoignis  deux  heures  après,  avec  les  dames  et  seigneurs  de  la 
cour  de  Savoie  qui  vinrent  lui  faire  leurs  derniers  compliments. 

Comme  Madame  la  duchesse  du  Lude  la  priait  de  passer  légè- 
rement sur  ces  cérémonies,  de  crainte  nue  cela  ne  lui  fit  de  la 
peine,  elle  lui  répondit  qu'elle  «  ne  devait  pas  s'affliger  quand 
elle  allait  être  la  plus  heureuse  loersonne  du  monde  y).  Le  len- 
demain «  après  avoir  ouï  la.  messe,  elle  monta  dans  le  carrosse 
du  Roi,  suivie  du  chevalier  d'honneur  el  des  dames  ;  je  l'ac- 
compagnai avec  les  gens  de  la  suit(\  dans  un  Caral)as,  lourde 
voiture    (pii  ronlieni    plus    de    vingt    ])ersonues...    ^ 

Sauf  le.s  noms  sardes  et  français,   nous  sommes  en  face 
du  même  protocole,. 


1    M.    ;Marc    Dubois,    notre    aimable    collègue    et    conservateur    de 
nos  Collections,  a  public  ce  récit  dans  A'Echo  de  Savoie  en   1925. 
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Les  noms  de  1771  sont  :  le  marquis  de  Bérenger,  che- 
valier d'honneur,  le  comte  de  Mailly-Xesle,  premier  écuver; 
le  duc  de  Laval  et  le  marquis  de  Caumont,  gentilshom- 
mes de  la  Chambre,  le  marquis  de  Boisgelin,  premier 
chambellan,  le  marquis  de  Chabrillan,  capitaine  des  gar- 
des, le  marc|uis  de  Montesquiou,  écuver  ordinaire,  le,  mar- 
quis d'Avaray  et  le  comte  de  Crenev,  maîtres  de,  la  garde- 
robe,  le  comte  de  Montbarey,  capitaine  des  Cent-Suisses,  le 
comte  de  IMontlaur,  premier  veneur,  et  M.  de,  la  Ferté, 
trésorier.  De  plus  les  personnages  diplomatiques  de,  la  li- 
vraison :  le  duc  de  Saint-Mégrin,  fds  du  duc  de  La  Vau- 
guyon,  commissaire  général  du  Roi,  qui  reçut  la  prin- 
cesse des  mains  du  comte  de  La  Roque,  chargé  des  mêmes 
pouvoirs  par  le  Roi  de  Sardaigne,  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre,  gouverneur  du  Dauphiné,  lévêque  de  Belle}-, 
et  parmi  la  noblesse  du  pays,  les  marquis  d'Oncieu,  de 
C\rlt\  d'Arvilîars,  de  Coudrée,  les  comtes  de  Morges,  de 
Pérouse,  l'abbé  d'Ezary,  etc.,  et  du  côté  des  dames  :  la 
duchesse  de  Branc-as,  dame  d'honneur,  la  duchesse  de 
\^alentinois,  dame  d"atours,  les  duchesses  de  Lorges  et  de 
(iui(-h(',  les  marquises  de  Caumonl.  de  Pons,  de  Talarii, 
les  comlesses  d'Hautefort,  du  Roure,  de  Damas,  de 
Beaumont,    dames    pour   accompagner. 

A  défaut  du  témoignage  d'une  demoiselle  d'honneur 
sarde,  il  v  eut  à  cette  cérémonie  préliminaire  du  mariage 
de  la  comtesse  de  Provence,  un  témoin  marseillais  dont 
nous  n'évoquerons  le  souvenir  que  pour  la  punition  de  ses 
péchés. 

La  ville  de  Marseille  entretenait  à  Pont-de-Beauvoisin, 
depuis  1669,  date  de  l'édit  du  port  franc,  un  fonction- 
naire du  comimerce,,  le  contrôleur  du  droit  de  20  0/0. 

En  effet,  les  marchandises  venant  du  Levant,  qui  tran- 
sitaient   par    Gênes   ou    Livourne,    auraient    échappé     aux 
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clroils  pprrus  à  Marseille,  en  enlranl  en  France  par  la  fron- 
fièrc  terrestre.  Deux  arrêls  du  Conseil  du  Roi,  des  iS  mai 
1720  et  27  mars  1731.  s])(-cillaienl  même  qu'il  â{ii\[  défendu 
de  faire  entrer  dans  le  royaume  les  étoffes  de  soie  et  mêlées 
de  soie,  d'or  et  d'argent,  de  fabrique  étrangère,  autre- 
ment que  par  le  port  de  Marseille  et  par  le  Pont-de-Beau- 
voisin. 

Pont-de.-Beauvoisin  marquait  la  frontière  entre  les  Etats 
Sardes  et  le  royaume  de  France,  ou  plutôt  une  très  étroite 
rivière,  le  Guiers,  qui  divisait  ce  bourg-  en  deux  parties, 
l'une  :  ^Savoie,  l'autre  :  Dauphiné,  reliées  par  un  pont 
d'une  seule  arche  dont  le  milieu  marcjuait  la  frontière,  et 
stir  lequel  passait  la  grande  route  royale  de  Lvon  en  Fta- 
lie,  par  Chambéry  ;  vieille  voie  romaine  qui  fut  l'objet 
des  sollicitudes  particulières  tlu  dtic  Charles-Emma- 
nuel II,  et  plus  tard,  de  Napoléon  F^  ^    ? 

Du  coté  vSavoie,  un  couvent  de  Carmes,  qui  est  aujour- 
d'hui l'église  paroissiale,  et  quelques  maisons  ;  du  côté 
France,  un  couvent  de  religieuses  de  Notre-Dame,  de  1  or- 
dre de  Saint  Augtistin,  le  siège  d'un  commandant  mili- 
taire, une  garnison  d'une  compagnie  d'Invalides,  le  bâti- 
ment de  la  Douane  et  quelques  maisons  de  peu  d'appa- 
rence, tel  était  ce  \-illage  tjui  forme  aujourd'hui  deux  chefs- 
lieux  de  canton  :  im  de  l'arrondissement  de  T  a  T;)tir  tlu 
Pin,  comptant  2.000  âmes,  l'atitre  de  l'arrondissement  de 
Chambéiv  (1.500  âme.s),  riches  de  nombreuses  distilleries 
qui  ont  éclipsé  l'industrie  jadis  très  florissante  de  l'ébé- 
nisterie,  qu'alimentaient  de  superbes  bois  de  noyers,  raflés 
depuis  par  des  acheteurs  allemands  en  \'ue  de  confection- 

^  /.  Martin-Franklin  et  L.  Vaccarone.  —  Notice  historique  sur 
Tancicnne  route  de  Charles-Emmanuel  TI  et  les  Grottes  des  Echel- 
les.   Chambérv.      -    .'Vix-le^-Bains,    18S7. 
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ncr  les  bi)is  tle  fusils  tU^  l'amn-c  impériale  allemande;  mais, 
à  lépoque  qui  nous  oeeupe,  ce  bourg'  ne  comptail  ({u'un 
tiers  et  un  4.S'  de  feu  noble.  ,^>  feux  1/3,  1/2  et  un  32"  de 
feu  taillable,  (//.v/7  I^xjîilly,  pour  le  côté  France  seulement. 

Site  pittoresque,  admirable  de  beauté  grandiose  et  sau- 
vage, du  côté  surtout  de  ces  Echelles  de  vSavoie,  but  tou- 
jours à  la  mode  de  belles  randonnées  touristiques,  et  pays 
rêvé  des  contrebandiers  qui  pouvaient,  la  nature  aidant,  y 
exercer  leur  art,  sur  une  grande...  échelle.  X'est-ce  pas  de 
Pont-de-Beauvoisin  qu'en  mai  1755,  cinq  cents  hommes  du 
régiment  de  la  Morlière  s'en  allèrent  cueillir  à  vingt  kilo- 
mètres de  là,  au  château  de  Roche.fort,  en  territoire  sa- 
voyard, le  fameux  Alandrjn  ?  '  Violation  de  territoire,  évi- 
demment, dont  le  comte  de  Xoailles,  ambassadeur  ■ex'-a- 
ordinaire,  alla  s'excuser  à  Turin,  auprès  du  roi  Charles- 
Emmanuel  ITT,  avec  une  indemnité  de,  35.000  livres  pour 
les  habitants  de  Rochefort. 

En  ,somme  petite  localité  très  vivante,  mais  peu  magnih- 
que  pour  héberger  une  aussi  brillante  compagnie  qu  atten- 
daient les  magnificences  de  Versailles., 

C'est  dans  la  maison  où  notre  Marseillais  avait  son  do- 
micile, et  le  bureau  de  .son  agence,  que  le  serxice  du  «  (io- 
belet  du  Roi  »  dexait  faire  une  distribution  de  vin  aux 
sujets  en  lies.se  des  deux  courcuines,  domicilié-s  en  ce  boui"g, 
ou  accourus  des  lieux  circonvoisins.  au  bruil  de  la  b'ie 
ro\ale. 

l^ne  partie  de  la  Cour  de  France  —  nt)us  l'axons  vu  — 
s'était  rendue  h.  Pont-de-Beauvoisin  et  sur  l'invitation  des 
écuvers  de  la  maison  du  Roi,  deux  bons  bourgeois  du 
lieu,  M.  Pontramie.r,  pr(»fes.seur  de  grammaire,  ei  M.  Cot- 

î  Abbr  Lor'don.  —  Deux  lieutenants  de  ^^landrin.  oiig-inaires  des 
Kchelles.    —    Chambérv.     i()i3. 
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tin,  niaîlre-perrii([uic'r  de  la  place  Grenettc,  avaient  été 
chargés  de  c^hoisir  vingt-cinq  jeunes  gens,  de.  quinze  à 
vingt-cinq  ans,  pour  servir  d'aides,  tant  pour  le  linge  et 
la  vaisselle,  (|ue  pour  le  service  de  bouche  des  invités  de 
la  noce  princière. 

Ces  jeunes  gens,  dont  les  fils  de  ces  deux  bourgeois,  s'ac- 
c{uittèrent  avec  honnetir  de  leur  mission.  Or,  pendant  quils 
étaient  en  fonctions  dans  le  «  Palais  »  de  la  comtesse  de 
Provence  (entendons  par  là  le  couvent  où  s'accomplissaient 
les  formalités  matrimoniales),  notre  commis  marseillais... 
mais  d'abord  que  je  vous  le  présente. 

Joseph-Mathieu  Fabre,  ^  ancien  commis  des  Fermes,  à 
Marseille,  avait  été  nommé  contrôleur  du  droit  de  20  0/0 
à  Pont-de-Be.auvoisin,  par  délibération  de  la  Chambre  de 
Commerce  du  17  avril  1766,  bien  c}ue  Mgr  le  duc  de  Vil- 
lars  eut  écrit,  le  26  janvier,  à  MM.  les  échevins  c^ue,  pour 
remplacer  le  titulaire,  alors  très  âgé  et  malade,  il  verrait 
nommer  avec  plaisir  le  sieur  Louis  Lacombe,  fils  du  direc- 
teur des  postes  de  Grenoble  auquel  s'intéressait  person- 
nellement le  marquis  de  Clermont-Tonnerrê-,  fils  du  maré- 
■chal,  commandant  en  Dauphiné.  iMais,  ajoutait-il,  en  un 
déférent  post-scriplum  :  «  Si  vous  avez  déjà  choisi  quel- 
qu'un, \-ous  pou\ez  suivre  votre  premier  dessein  sans 
crainte  de  me  désobliger.  » 

Au  lieu  de  se  montrer  digne  d'avoir  été  préféré  à  un 
protégé  du  gouverneur  de  Provence,  notre  homme  paraît 
en  avoir  pris  à  son  aise  avec  les  naturels  de  lendroit.  car, 
tandis  que  s'accomplissaient  les  cérémonies  protocolaires, 
il  s'empara  des  provisions    :  pain,  vin,   poisson,   viandes, 


^  Etait-il  parent  de  M.  ^Mathieu  Fabrc  qui  fut  jusqu'en  1714..  'Lin 
de  ces  représentants  permanents  du  Commerce  de  ^^farseille  à  Pa- 
ris, dont  ^I.    T'''Sf'nl"i   Fournier  a  écrit  Fliistnirc    ?  Je  ne  saurai  dire. 
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que  le  roi  de  France  avait  accordées,  pour  deux  jours,  aux 
jeune.s  aides-écuyers  tranchants  et  servants,  et  les  renferma 
dans  sa  chambre. 

Lorsque,  leur  service  fini,  ces  jeunes  gens  vinrent  pour 
faire  à  leur  tour  leur  collation,  maître  Fabre  eut  le  secret 
de  les  ,<(  amuser  »  juscju'après  le  départ  de  la  comtesse  de 
Provence  et  de.s  personnages  de  sa  suite.  Puis,  tjuand 
parmi  les  salves  d'artillerie,  les  derniers  bruits  des  lourds 
carrosses  et  des  équipages  de  l'escorte  se  furent  éteints  sur 
le  pavé  du  Roi,  '  notre  commis,  pour  toute  réponse,  leur 
fit  assavoir  que  tout  ce  qui  était  entré  chez  lui,  lui  appar- 
tenait et  n'en  sortirait  plus,  et  s"ils  avaient  faim,  qu'ils 
allassent  <(  manger  à  l'écurie  »  ce  qui,  assurèrent,  non  à 
tort,  les  plaignants,  ((  est  une  raison  insultante  pour  des 
gens  d'honneur  ». 

Car,  sans  hésiter,  poussés  qu'ils  étaient  par  les  innocen- 
tes victimes  de  cette  plaisanterie,  qui,  de  toute  évidence 
se  mirent...  une  ceinture  en  l'honneur  de  celle  de  la  nou- 
velle princesse  de  France,  ils  en  écrivirent  le  10  mai  à 
ces  messieurs  de  Marseille,  bien  persuadés  qu'ils  feraient 
rendre  justice,  en  ordonnant  à  M.  Fabre  de  restituer  l'équi- 
valent, à  moins  de  rembourser  le  dommage  au  compte  de 
la  ville.  Il  se  montait,  selon  les  ordres  du  ministre  et  les 
prescriptions  du  marquis  de  Bérenger,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  comtesse  de.  Provence,  pour  deux  journées,  à 
deux  bouteilles  de  vTn  h  T2  sols  la  bouteille,  quatre  livres 
de  pain  à  5  sols  la  livre,  et  la  portion  de  viande,  poisson, 
fromage  et  autres  provisions,   «  qu'ils  auraient   mangé  oU 

^  Le  départ  eut  lieu  le  4  mai  ;  île  même  soir,  coucher  à  Lyon 
et  séjour  le  5  et  le  6.  Coucher  à  Roanne,  le  6,  à  Moulins  le  7,  à 
Xevers  le  8,  à  Briare  le  0,  à  ^lontargis  le  lo  où  l'on  se  repose 
2  jours,  à  Fontainebleau  le  12^  et  mariage  à  la  cliapclle  de  Ver- 
sailles, 'le    14. 
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fait  pari  à  leur  famille,  ou  dont  ils  auraient  pu  vendre 
l'excédent  »,  estimée  sûrement  à  plus  de  40  sols  par  jour, 
soit  à  4  livres  pour  chacun  d'eux.  C'était,  au  total,  un  pré- 
judice d'environ  135  livres  !  et  notre  commis  n'en  touchait 
que  100  par  mois. 

Il  ne  reste  pas  de  trace  à  la  ville  ou  à  la  Chambre  de 
Commerce,  du  règlement  de  la  dette  de  ce  personnage.  Nul 
doute  cependant  qu'on  lui  ait,  comme,  on  dit,  «  lavé  la 
fête  !  »  Mais  il  y  a  dans  son  dossier,  conservé  aux  archi- 
ves de  la  Chambre  (série  B.  290),  une  autre  lettre  du  10  jan- 
vier 1770,  par  laquelle  un  cabaretier  de  Pont-de-Beauvoi- 
sin,  le  sieur  Gondran  Marquis,  réclamait  l'intervention  de 
la  Chambre  de  Commerce  pour  se  faire  paver  22  livres,  13 
sols,  pour  fourniture  de.  vin,  bois  et  lard  pris  à  crédit  par 
notre  concitoyen,  lequel  ne  paraît  pas,  au  surplus,  d'un 
caractère  bien  amène.  ((  Je  suis  obligé  de  recourir  à  votre 
loyale  justice,  c'est  bien  encore  mieux,  après  avoir  éprouvé 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  de  ma  part  à  l'importuner  lui- 
même  davantage,  attendu  c^u'il  m'a  grandement  menacé 
comme  de  battre  et  tuer,  si  je  lui  demandais  davantage 
mon  dû,  ou  le  lui  faisais  demander,  car  j'ai  importuné  jus- 
qu'à Monsieur  notre  curé  pour  cet  effet  avant  que  d'en  ve- 
nir à  vous  !  »  Et  le  digne,  cabaretier  revenait  à  la  charge 
le  17  mars. 

Toutefois  la  vilaine  petite  farce  du  mariage  eut  tout  au 
moins  une  sanction  bien  méritée.  11  fut  mis  à  la  porte  de  la 
maison  qu'il  occupait,  lui  et  son  bureau,  .ainsi  qu'il  appert 
de.  deux  autres  lettres  adressées  à  la  Chambre  de  Commerce 
le  30  novembre  1772,  puis  le.  16  août  1773,  par  le  sieur 
Eaud,  perruquier,  son  nouveau  logeur,  qui  réclamait,  lui, 
dix-huit  mois  de  loyer,  plus  36  livres  pour  ((  fournitures  y- 
de  son  état  et  «  argent  prêté  », 
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Ainsi  donc,  non  seulement  nourri,  mais  aussi  logé  et 
rasé  gratis'  pro  Deo   ! 

«  J'avais  biun  fait  des  difticultés  pour  le  loger  chez  moi 
lors({u'il  me  le  propcjsa  (en  remontant  à  dix-huit  mois  en 
arrière,  cela  nous  ramène,  bien  à  mai  1771,  date  du  ma- 
riage princier),  mais  l'extrémité  où  je  le  voyais  réduit  après 
avoir  heurté  à  toutes  les  portes,  dont  il  était  bien  connu, 
me  décidèrent,  rapport  à  son  bureau  qu'il  me  mettait  en 
avant  pour  assurance  de  sa  solidité  au  paiement,  h  le  rece- 
voir. » 

Si  nous  ajoutons  à  son  dossier  deux  autres  lettres  du 
10  niai  et  du  4  juin  1770.  dun  sieur  iMouarou,  marchand  à 
Pont-de-Beau\-oisin,  à  cjui  Fabre  doit  encore  368  livres 
pour  fourniture  de  marchandises  diverses  (non  spécitiées) 
et  Cjui,  d'ailleurs,  a  pris  contre  lui  des  garanties  judiciai- 
res, nous  pourrons  déplorer  que  cet  agent  du  commerce 
marseillais  ait  aussi  mal   compris  ses  devoirs. 

Néanmoins,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'en  1782,  date 
à  laquelle  il  les  résilia  <(  pour  raison  d'âge  et  de  maladie.  :» 

De  .'maladie,  c'est  possible,  c'est  même  certain,  car  il 
mourut,  à  la  rue  Neuve,  le  29  août  de  cette  annee-Iâ,  et  fut 
enseveli  le  lendemain  au  cimetière  de  l'église  Saint-Mar- 
tin. 11  laissait  une  \eu\e,  c  Anne  Artifeau  »  (sans  doute 
Arlufel).  Mais  d'âge,  non  !  Il  n'avait  que  cinquante-deux 
ans,  étant  né  le  ,29  septembre  1730  (baptisé  le  même  jour 
à  Saint-]\Iartin,  fils  de  Mathieu  Fabre  et  de  Marguerite 
Béraud.  Parrain  :  Joseph  Mourgues  ;  marraine  :  Margue- 
rite Atier),  ce  qui  rend  moins  excusable,  à  42  ans,  son 
acte  d'écervelé. 

^"ous  tirerons  une  conclusion  de  cette  réminiscence  d'une 
belle  fête  lointaine  :  lorsqu'un  citoyen  exerce  loin  de  sa 
cité,  ou  de  son  pays,  des  fonctions  public{ues,  il  est  en 
quelcjue  §orte  un  ambassadeur  au    petit    pied,  responsable, 
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dans  une  certaine  mesure,  aux  yeux  de  l'étranger,  assez 
prompt  au  dénigrement,  de  la  réputation  de  tous  ses  conci- 
toyens, let,  sauf  pour  le  bien,  il  ne  doit  point  permettre 
par  son  attitude  de  laisser  juger  sa  nation  du  particulier 
au  général. 

Ce  sera  la  pénitence  posthume  de  Joseph-Mathieu  Fabre, 
marseillais,  donc  provençal,  de  voir  formuler  ici,  par  sa 
faute,  une  sentence  qu'il  naurait  pas  dû  motiver  par  sa 
conduite  le  jour  où,  dans  sa  résidence  dauphinoise,  se 
célébrait  le  mariage  d'une  princesse,  qui  portait  déjà  le  titre 
de  sa  province,  de  sa  belle  province  c|ui,  même  en  ce 
temps-là,  ne,  manquait  point  d'envieux  et  de  jaloux. 

Jean   de   Servières. 


Une  page  sentimentale  de  la  vie 

de 

Pierre-Jeai)-Paul  Boi)net 

avocat  du  roi  au  bureau  des  finances  de  Provence 


Une  série  detudes  ou  d'articles  onl  rendu  ces  derniers 
temps  un  certain  éclat  à  un  pauvre  grand  homme  d'im- 
/nortel,  dont  le  nom  n'évoquait  plus  aucun  souvenir  dans 
la  mémoire  des  gens  cultivés.  Je  veux  parler  d'Antoine- 
Léonard  Thomas.  Je  ir.e  contenterai  de  citer  à  titre  d'in- 
dication M.  He.nriet  qui  nous  la  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  ses  lettres,  '  et  M.  Micard  qui  doit  sans  doute 
à  la  protection  posthume  de  cet  académicien  le  diplôme  de. 
docteur  ès-lettres.  ^  Sa  thèse  m'a  remis  en  mémoire  quel- 
ques lettres  inédites  que  j'avais  dépouillées,  grâce  h  la 
générosité  du  comte,  Augustin  de  Boisgelin,  et  qui  enri- 
chissent actuellement  les  archives  départementales  du 
Var.  ' 

Elles  ne  sont  point  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière 
sur  une  personnalité  et  une  œuvre  qui  ne  saurait  d'ailleurs 
la  réfléchir,  et,  bien  qu'elles  ne  sorent  point  sans  intérêt 
pour  la  Provence,  je  laisse,  à  d'autres  le  soin  de  ïes  publier. 
Elles  m'ont  cependant  fait  connaître  quelques  heures  plai- 
santes de  la  vie  d'un  Aixois  qui  eut  aussi  sa  petite  noto- 
riété et  c'est  le  seul  point  que  j'en  retiendrai. 

^  Revue  d'histoire  littéraire,  Ae  19 17  à  1 921,  et  Bulletin  du  bibliophile. 
-  Etienne  Micard  :  Un  écrivain  académique  au  XVIII'  siècle,  Antoine- 
Léonard  Thomas  (1732-1785).   Lille,    1924. 
^  Collection  Boisgelin,  dossier  Bonnet, 
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Pierre-Jean-Paul  Bonnet,  avocat  du  roi  au  bureau  des 
finances  de  Provence,  '  vivait  en  paix  dans  la  mondaine 
cité  d'Aix,  assez  absorbé  par  ses  fonctions  et  surtout  par 
la  vaste  correspondanc^e  où  l'entraînait  une  sociabilité 
])resque  excessive,  lorsque  M.  'i'homas  parut  dans  son 
existence. 

Antoine-Léonard  Thomas  n'avait  alors  que  cinquante 
ans,  ce  cjui  est  la  ]:)rime  jeunesse  pour  un  académicien,  mais 
il  (iaii  de  complexion  dt-licate  et  venait  demander  au  Alidi 
de  rétablir,  ou  tout  au  moins  de  prolonger,  une  santé  ([ui 
paraissait   assez   gravement   compromise. 

J]  l'écrit  lui-même  de  Forcalquier,  à  Bonnet,  dans  une 
lettre  du  ii  octobre  1782  où  il  le  félicitait  du  rétablisse- 
ment de  son  neveu    : 

...  Pour  moi  je  n'ai  pas  les  mêmes  espérances.  Je  suis  dans 
l'âge  oi!i  l'on  n'acquiert  plus  rien  et  où  l'on  commence  à  perdre. 
La  balance  des  biens  et  des  maux  nost  plus  en  équilibre  ;  elle 
penche  assés  rapidement  du  côté  du  mal  ;  il  faut  savoir  en  pren- 
dre son  parti  et  j'ay  pris  le  mien.  Je  me  contente  d'ur.e  santé 
faible,  n'en  pouvant  avoir  une  bonne  et  je  tâche  d'en  user  modé- 
rément, n'ayant  plus  la  douceur  de  pouvoir  en  abuser,  au  moins 
pour  le  travail  :  car  je  n'en  ay  o-uères  jamais  fait  d'autres  abus... 

C'est  seulement  quelques  mois  auparavant,  en  juin, 
lors  de  son  passage  à  Aix,  cjue  Thomas  avait  fait  la  con- 
naissance de  l'avocat  du  roi.  L'accueil  hospitalier  «qu'il 
avait  reçu  de  lui  et,  plus  encore  peut-être,  leur  sociabilité 
commune  fut  le  point  de  départ  d'une  correspondance  c|ui 
pourrait  faire  croire  à  de  l'amitié,  si  l'on  s'y  laissait  pren- 
dre. 

^  Né  n  .Vix  le  28  mars  i;-;^.  nnrt  d:iiis  cette  viUe  en  février  1809,  fi's 
de  Pierre,  consul  de  la  nation  françaiss  à  Patras.  en  Morée,  et  de 
Tlirrèse  d'Ovcel  ;  il  fut  reçu  le  i  :;  janvier  \-6<^)  en  l'office  de  Jean-Louis- 
Surléon  Bonand-Mérerdnl  (De  Boi<;gelin,  (^.lironoJogie  des  officiers  des 
Co'irs  souveraines  de  Provence.  Aix,  1904,  p.  333).  Bonnet  vendit  sa 
charge  en   17S6  à   Honoré  Cabrières. 
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11  s'excuse  clans  sa  première  lettre  du  retard  qu'il  a  mis 
à  lui  écrire:  la  crise  du  log^ement  sévissait  déjà. 

filial  eau   de   Fougère   par  Forcalquier, 
•22  juillet   1782. 

...  Nous  m'excuserez  de  ne  vous  avoir  point  donué  eucorc 
de  mes  nouvelles,  quand  vous  sçaurés  les  circonstances  011  je 
me  suis  trouvé,  ,1'ay  eu  do  grands  embarras  pour  me  loger  ici, 
ciir  n'eu  de  si  rare  que  les  maisons  et  on  n'en  trouve  point  du 
luid  à  louer.  11  aurait  fallu  rous  en  retourner,  ma  sœur  et  moi, 
si  des  personnes  très  honnêtes  et  des  premières  de  la  ville 
n'étoient  venues  nous  olïiir  leur  maison  de  campagne  que  nous 
avons  acceptée... 

Mais  ces  embarras  matériels  n'ont  point  été  les  seuls   : 

...  A  peine  établi,  j'av  reçu  les  plus  funestes  nouvelles  de 
Paris.  J'ay  appris  (|ur  ma  mère  y  étoit  morte  en  mon  absence, 
après  une  maladie  de  six  à  sept  jours,  à  l'âge  de  82  ans.  Cette 
perte  ma  causé  une  profonde  affliction,  car  malgré  son  grand 
fige,  elle  avoit  encore  de  la  force  et  nromettoit  selon  toutes  les 
appai'ences  de  vivre  beaucoup   plus  longtemps... 

Sans  s'attarder  davantage  sur  un  deuil  dont  les  soucis 
de  sa  .santé  diminuaient  l'amertume,  il  invite  chaudement 
son  nouvel  ami  à  les  venir  voir  en  lui  escpiissant  le  cadre 
où  il  sera  heureux  de  le  rectwoir.* 

...  Nous  occupons  une  maison  assés  agréable  qu'on  nomme  le 
château  de  Fougère  à  une  demie  lieue  de  Forcalquier.  11  y  a 
du  moins  un  peu  d'ombre  et  un  peu  d'eau.  Si  vous  vouliez  nous 
faire  ramitié  d'y  venir  passer  huit  à  quinze  jours  avec  nous, 
vous  nous  fériés  le  plus  grand  plaisir  à  ma  sœur  et  à  moi  ; 
nous  ne  pourrions  vous  loger  grandemeni.  nous  n'avons  qu'une 
cellule  à  vous  offrir,  mais  votre  présence  nous  rendroit  les  nô- 
tres beaucoup  plus  agréables.  On  quitte  quelquefois  les  gran- 
des villes  pour  un  hermitage  et  vous  avez  une  âme  douce  et 
tranquille   qui    peut   supporter   la   retraite... 

C'est  que,  des  l'abord,  Bonnet  lui  a  plu  et  lui  a  semblé 
de  l'étoffe  dont  on  peut  faire,  un  bon  ami.  Le  choc  p,sycho- 
logique  vient  de  la  douceur  de  Bonnet  dans  laciuelle  d  a 
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Vil  un  reflt'L  de  la  .sienne.  Un  ami  qui  ne  soit  pas  agité, 
un  ami  qui  ne  donne  d'ébranlement  h  aucun  de  ses  nerfs, 
voilà  une  grande  qualité  pour  notre  académicien. 

Deux  autres  lettres  précisent  un  peu  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  ce  nouvel  ami.  La  première  écrite  de  Forcalquier 
(il  octobre  1782),  mériterait  d'être  citée,  ne  serait-ce  cfue 
])ar  la  flatterie  excessive  c[ui  monte  à  la  lin  du  passage 
comme  une  bouffée  d'encens  trop  forte. 

...  Wms  avez  la  bonté  de  lire  mes  ouvrages  avec  intérêt. 
Peul-èli'e  les  sentiments  nue  vous  y  trouvés  se  rapprocluMiL  ur. 
peu  des  vôtres.  Vous  lisez  ce  que  vous  avez  pensé  vous-même, 
et  je  vous  fais  l'histoire  de  vos  propres  idées.  De  tous  les  gen- 
res de  succès  c'est  celui  qui  me  ilatteroit  le  plus.  Heureux  celui 
qui  en  écrivant  pourvoit  penser  et  sentir  comme  vous  !  Il  seroit 
sûr    d'intéresser    toutes    les   âmes    honnêtes    et    sensibles. 

Dans  la  seconde,  datée  de  Nice  {11  janvier  1783),  il  le 
félicite  de  son  heureux  caractère  .qui  lui  assure  tout  le  bon- 
heur possible  et  en  profite  pour  tracer  une  esquisse  de  vie 
heureuse  Cjui  semble  presque  de  la  main  de  Rousseau. 

...  Si  le  bonheur  est  quelque  part,  il  doit  être  dans  une  âme 
exempte  des  passions  qui  agitent  et  tourmentent  la  pluspart  des 
hommes,  qui  est  née  douce  et  bienfaisante  et  nui  en  se  réglant 
sans  cesse  elle-même  est  encore  indulgente  pour  les  autres. 
C'est  l'ambition  et  les  désirs  violents  de  toute  espèce  qui  vous 
rendent  malheureux.  Ils  vous  mettent  en  état  de  guerre  avec 
le  reste  de  la  société.  Cent  personnes  se  disputent  ce  qu'une 
seule  peut  obtenir  et  on  accuse  la  société  de  .la  nature  d'un  rnal 
qui   est  dans  notre   propre   cœur.... 

Il  définit  là  très  exactement  cette  psychologie  sociale  de 
la  fin  du  xviii"  siècle  qui  devait  conduire  au  cataclvsme  de 
la  Révolution  :  la  disparition  de  la  résignation  qui  est  une 
discipline  et  le  déchaînement  des  appétits  qui  en  résulte 
avec  toutes  .ses  conséquences. 

Ce  passage  a  malheureusement  repris  un  saisissant  ca- 
ractère d'actualité. 
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Thoinas  oubliait  n-pcndant  quelque  chosi;  dans  ses  con- 
ditions de  félicité  :  il  ne  parle  pas  de  cette  troupe  d'hom- 
mes et  surtout  de.  femmes  qui  gravitaient  autour  de  lui, 
attirés  par  des  sentiments  d'admiration,  de  vanité,  d'ami- 
tié ou  de  curiosité.  C'est  un  homme  qui,  'bien  que  céli- 
bataire, n'aurait  pas  pu  vivre,  s'il  avait  dû  vivre  se.ul.  II 
a  d'ailleurs  une  facilité  de  se  lier  qui  fait  douter  de  la 
solidité  de  son  attachement.  Il  convient  de.  reconnaître 
qu'il  n'est  point  sans  circonstances  atténuantes  :  c'est  un 
peu  'chez  lui  le  geste  du  mourant  cjui  se  raccroche  à  tout 
ce  que  peuvent  étreindre  ses  mains  ;  c'est  la  petir  tle  se 
trouver  setd  tout  à  coiq),  face  à  face  avec  cclUt  dont  on 
redoute  la  venue. 

Dès  son  premier  hiver  à  Nice,  il  a  fait  la  connaissance 
d'une  dame  qui  l'a  trouvé  eharmant.  Chose  à  noter,  cet 
académicien  d'une,  continence  qui  a  dû  paraître  plus  d'une 
fois  impertinente,  a  toujours  eu  un  grand  succès  auprès 
des  dames.  Sa  nouvelle  amie  ne  se  tint  pas  de  l'aller  voir, 
l'été  suivant,  en  son  château  de  Forcalquier.  FAle  eut  mal- 
heureusement l'indiscrétion  de  s'y  laisser  mourir,  lui  cau- 
sant ainsi  le  plus  grand  dérangement.  Il  fallut  subir  les 
funéraifles  et  les  mille  complications  .qu'entraîne  la  sortie 
du  monde.,  les  allées  et  venues  des  gens  de  justice  qui  dres- 
saient inventaire  des  objets  laissés  par  la  de  cujus  et  cela 
dans  le  temps  même  que  le  Père  de  Tende  avait  'Choisi  pour 
le  venir  voir  !  Il  se  plaint  amèrement  d'avoir  pu  à  peine 
le  recevoir. 

Ses  amitiés  sont  peut-être  encore  plus  encombrantes 
pour  les  autres.  Ayant  à  peine  fait  la  connaissance  de  Bon- 
net, il  lui  demande  de  faire  venir  et  de  recevoir  une  malle 
et  une  caisse  qu'un  de  ses  amis,  M.  de  la  Saudraye,  ancien 
conseiller  au  Conseil  supérieur  de  Saint-Domingue,  a 
laissées  à  Gréoux. 
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Quelque  temps  après,  il  lui  annonce  l'arrivée  de  cinq 
personnes  qui  vont  passer  l'hiver  avec  lui  et  parmi  les- 
quelles il  lui  recommande  tout  spécialement  ]\[me  Alon- 
net.  11  compte  sur  lui  pour  se  mettre  à  sa  disposition  lors- 
cîu'elle  passera  à  Aix,  lui  indicjuer  son  itinéraire  et  îa  met- 
tre en  route,  afin  c|u'elle  puisse,  le  rejoindre  à  Nice  sans 
encom^bre. 

Mais  cette  fois-ci,  Bonnet  ne  devait  pas  avoir  à  regrcl- 
Icr    l'indiscrétion    de   son    trop    sociable    ami. 

Mariette  Moreau,  née  à  La  Rochelle  en  [752,  femme 
au  cliimiste  'Monnet,  était  alors  dans  la  jeune  o'ioire  de 
son  premier  ouvrage.  Ses  Contes  orientaux^  on  ^récifs  dit 
sage  Caieh,  voyageur  persan,  avaient,  en  effet,  paru  à 
Paris,  trois  ans  avant,  en  1779. 

On  a  discuté  sur  la  nature  des  sentiments  qui  l'ont  liée 
avec  Thomas.  Leur  expression  ne,  va  point  sans  une  cer- 
taine Aivacité,  mais  nous  savons  le  soin  scrupuleux  avec 
lecjuel  le  grand  homme  écartait  impitoyablement  de  sa  vie 
tout  ce  qiu  pouvait  causer  la  moindre  fatigue  à  son  orga- 
nisme et  tout  'donne  à  croire  c{u'il  serait  imprudent  d'ima- 
giner, au-delà  de  la  chaleur  des  phrases,  des  rapports  quel- 
que pe.u  substantiels. 

La  jalousie  de  la  sœur  de  Thomas  qui  /éclate  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  l'académicien,  n'est  point 
un  argument  suffisant  et  chacun  sait  que  la  jalousie,  la 
plus  répandue  et  la  plus  vigoureuse  de  toutes  les  passions, 
se  contente  pour  prospérer  d'un  sol  pauvre  et  d'un  engrais 
souvent  insignifiant. 

D'ailleurs,  -quels  qu'aient  été  ses  sentim.ents,  Thomas  ne 
vit  point  d'imprudence  à  recommander  très  chaudement 
la  belle  jeune  f^mme  au  doux  et  aimable  Bonnet. 

Une  culture  plus  que  millénaire  a  pu  (transformer  les 
Provençaux  en  hommes  parfaitement  courtois  et  parfaite- 
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nient  civilisés,   mais  le  sang  grec  C|ui  coule  en  leurs  veines 

les  a  laissés  sensibles  à  la  beauté  des  femmes  et  le  sang 

arabe  qui  s'y  est  mêlé   ne  leur  a  point  permis  d'en   rester 

à  l'admiration. 

Bonnet  reçut  le  mieux  qu'il  put  cette  jeune  Parisienne, 

et  le  madrigal  que  lui   inspire    cette    première    rencontre 

donne,  à  penser   qu'il   préféra   la   saveur   de  s'i   beaul('   au 

charme  de  sa  prose   : 

Heureux   Muinidj    vous   li(iu\(''s   une   niiic    ' 
Bien  prél'éra])Ie  aux  luines  dUr   : 
Esprit,    ])onuté,     laille    élégante    cl     fine 
l^lt  mille   aulres  charmes  encor 
Uu'un   ne   \n\\    pas  mais   qu'on   devine. 
Il  sera  doux,  je  m'imagine, 
D'être   inspecteur   de   ce   trésor. 

Nous  espérons,  malgré  l'ambiguité  des  vers,  qu'il  envi- 
sage cette  douceur  pour  M.  Monnet  et  qu'il  ne  prétend  pas 
se   réserver  cette  inspection. 

D'autre  part,  il  semble  que  Mme  Monnet  n'ait  pas  gardé 
mauvais  souvenir  de  cette  étape.  Dans  une  missive  où  la 
femme  de  lettres  reparaît  malheureusement,  elle  note  l'im- 
pression de,  passion  jqu'elle  a  emportée  de  Provence. 

Château  de  la  Muette  près   Paris, 
27  aoiit  s.   d.   [1785?] 

...  Je  vous  fais  passer  quelques  lignes  (jue  j'ai  ajoutées  à  tou- 
tes celles  qu'on  a  écrites  à  sa  louange,  et  (fui  ne  le  louent  point 
encore  assez.  C'est  l'avertissement  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  mes 
lettres  de  Jenny  Blenimore  que  je  viens  de  publier...  Je  n'ai 
voulu  peincTre  qu'un  amour,  bien  réel,  tendre,  animé,  emporté 
même,  quoique  toujours  très  vertueux  ;  mes  tableaux  ont  fait 
fortune  auprès  des  femmes  ;  je  ne  sais  s'ils  seraient  de  votre 
goût. 

...  Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  qu'il  se  répandit  en 
Provence  :  les  passions  vivement  exprimées  doivent  réussir,  vo 
me    semble,    dans    ce    païs-la. 

^   Monnet  a\ait  été  nommé,  en  1774,  inspecteur  général  des  mines. 
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Celte  passion  se  confondciii  d'ailleurs  pour  elle  avec  la 
sagesse,  car,  dans  une  autre  lettre  du  29  octobre,,  sans  indi- 
cation d'année,  en  l'entretenant  encore  de  ses  projets  litté- 
raires, elle  donne  à  son  ami  Bonnet  cette  épithète  de  sage: 
«  ...  Je  compte  cet  hiver  faire  imprimer  une  suite  aux 
Récits  de  Caleh.  Ce  sage  s'empressera  d'aller  trouver  dans 
sa  retraite  un  autre  sage...  » 

Et  il  ne  faut  point  se,  méprendre  sur  le  sens  de  ce  ;mot 
sage.  Il  n'implique  point  dans  son  esprit  toutes  les  alîsti- 
nences. 

Si  les  lettres  de  la  jolie  Mariette,  ont  presque  toutes  dis- 
paru, ce  n'est  point  sans  cause.  La  correspondance  qu'elle 
échangea  avec  son  ami  provençal,  pendant  au  moins  six 
ans,  fut  d'un  tour  assez  vif  pour  C|u"elle  lui  recomman- 
dât instamment  et  à  plusieurs  reprises  de  lui  adresser  ses 
lettres  sous  double  enveloppe,  chacune  cachetée,  et  chez 
M.  d'Ablois  intendant  de  Limoges,  en  son  hôtel  à  Paris. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  sur  cette  idylle. 
Je,  terminerai  seulement  en  citant  la  fin  d'une  de  ses  let- 
tres, la  dernière  que  je  connaisse  et. où  elle  évoque,  six  ans 
après,  leur  entrevue  d'Aix   : 

...  Vous  m'arrachez  la  douce  espérance  de  faire  avec  vous 
chez  moi  de  ces  petits  dîners  particuliers  que  vous  saviés.  à 
Aix",  me  rendre  si  agréables.  Je  m'étais  flallée  qu'un  jour...  je 
ne  veux  pas  m'arrèler  sur  celle  pensée,  elle  me  tourmenterai  t. 

...  Adieu,  Monsieiu",  je  v<iiis  cnibvnssi'  de  cœur  cl  suis  (cmle 
à  vous... 

La     farigoule,  et  le  romarin   ont  un   parfum  persistant. 

M.    OlDOT    DE    D.MXVILLE. 


La  vie  en  Provence  au  début  du  Consulat 


Les  années  qui  vont  du  coup  d'Etal  de  brumaire  (<j  no- 
vembre 1799)  'i  '^i  rupture  de.  la  paix  d'Amiens  (mai  1803) 
comptent  parmi  les  plus  intéressantes  et  les  plus  réconfor- 
tantes de  notre  histoire.  Comme  celles  qui  suivirent  l'Edit 
de  Nantes,  elles  marquent  pour  notre  pays  le  passage  de 
l'anarchie  h  l'ordre,  des  discordes  civiles  et  religieuses  à 
la  concorde  nationale,  de  la  guerre  à  la  paix.  l.,a  reconsti- 
tution de  la  France  s'opère  à  la  fois  dans  tous  les  domaines, 
moral,  politique  et  économique.  Sans  doute  les  traces  des 
'^^'lux  anciens  ne  disparaissent  pas  en  un  jour,  mais  peu 
à  peu  les  blessures  se  cicatrisent,  la  fièvre  tombe,  la  mala- 
die fait  place  à  la  santé. 

Sur  ce  que  ces  années  furent  en  Provence,  les  témoigna- 
ges tirés  des  Archives  publiques  peuvent  notis  éclairer  suf- 
fisamment. Mais  il  est  intéressant  aussi  d'en  demander 
aux  archives  privées.  Là,  en  effet,  on  saisit  sur  le  \'if  la 
répercussion  des  événements  jusque  dans  les  plus  lumi- 
bles  foyers  et  l'on  voit  surgir  les  préoccupations  domi- 
nantes dans  les  divers  milieux. 

A  cet  égard  les  lettres  d'une  de  nos  conciloyenncs, 
marseillaise  par  sa  naissance  et  aixoise  par  son  niariagr, 
Mme  Serraire,  bien  que  dépourvues  de  toute  prétention 
littéraire  ou  politique,  ne  laissent  pas  d'ètj-e  instructives, 
l^n  écrivant  au  courant  de  la  plume,  à  sa  sœur  et  a  son 
beau-frère  (')  fixés  aux  environs  de  Lyon,    ]\Lne  Serraire 


f  Henri  Bergasse  (1747-181 2),  originaire  de  Lyon,  et  qui  fut,  avant 
la  Révolution,  négociant  à  Marseille.  Sa  femme  était  Marie-Thérèse 
Cousinéry    (176^-1841). 
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ne  parle  qu'incidi-inment  des  événements  du  jour  et  tou- 
jours sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  simplicité.  Mais  ins- 
truite, douée  d'un  remarquable  bon  sens,  en  relations  avec 
l'élite  de  la  société  locale,  elle  a  bien  connu  les  hommes 
et  les  choses  de  son  temps  et  elle  en  a  marqué  avec  une 
justesse  et  une  précision  peu  communes  les  traits  carac- 
téristiques. 

Mme  Serraire,  de  son  nom  de  jeune  fille  Marie-Hen- 
riette Cousinéry.  était  née  à  Marseille,  dans  une  maison  de 
la  rue  des  Dominicaines,  en  face,  de  l'église  des  Récollets, 
le  5  mai  1745.  Elle  appartenait  donc  à  une  vieille  famille 
de  la  bourgeoisie  commerciale  de  notre  ville,  et  était  la 
sœur  aînée  du  consul  et  du  notaire  Cousinéry  c[ui  acqui- 
rent quelCj[ue  réputation  à  cette  épocjue.  ^  Par  sa  mè-e 
Louise  David,  elle  se  rattachait  à  la  famille  bien  connue 
des  imprimeurs  aixois.  Son  mariage  la  fixa  à  Aix.  Elle 
épousa,  à  l'âge  de  20  ans.  Biaise  Serraire,  avocat  en  la 
Cour.  "  Celui-ci,  émule  et  ami  des  célèbres  jurisconsultes 
Pazéry  ''  et  Portails,  était  un  personnage  ass^z  considéra- 
ble :  il  fit  partie  en  1766  et  1767,  en  qualité  d'assesseur  et 
de  procureur  du  pays,  de  la  municipalité  d'Aix  et  de  l'ad- 

'  Voir  à  ce  sujet  notre  brochure:  Souvenirs  de  Marseille  et  des  Echelles 
du  Levanl  au  XVIII^  siècle,  Barlatier,  lysi. 

-  Le  mariage  eut  Heu  à  la  Madeleine  le  23  avril  176s.  Biaise  Serraire 
était  âgé  de  41  ans.  Il  était  fils  de  feu  Me  Louis  Serraire,  procureur,  et 
de  feue  dame  Marthe  Fedon. 

3  André  Pazérj'  (i 721 -1807;,  professeur  de  droit,  fut  un  des  juriscon- 
sultes les  plus  savants  et  les  plus  renommés  de  son  temps.  Il  avait  été 
assesseur  d'Aix  en  1762  et  1763,  syndic  de  robe  du  corps  de  la  noblesse 
de  Provence  et  fut  plusieurs  fois  député  à  la  cour  pour  le  soutien  des 
affaires  du  pa3's  II  était  le  frère  de  Pazéry  de  Thorame,  conseiller  au 
Parlement  d'Aix,  mort  en  1793,  le  frère  aussi  et  l'oncle  des  trois  abbés 
Pazéry  de  Thorame,  vicaires  généraux,  qui  furent  victimes  à  Paris  des 
massacres  de  Septembre    (RouxAIplicran,  les  Rues  d'Aix,  t    II,  p.  406). 
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ministralion  de  la  pro\-ince.  Quand  il  fut  mon  le  6  mars 
1792,  ((  dans  la  communion  des  fidèles  »,  Mme  Serraire, 
restée  veuve  sans  enfants  et  dans  une  situation  de  fortune 
assez  réduite,  demeura  à  Aix,  faisant  toutefois  d'assez  fré- 
quents voyages  à  Marseille  pour  revoir  sa  famille.  Maî- 
tresse de  maison  fort  entendue,  chrétienne  et  femme  du 
monde  accomjîlie,  elle  partageait  son  activité,  c|ui  élait 
grande,  entre  les  occupations  domestiques,  les  devoirs  re- 
ligieux,   les  œuvres  charitables  et  les  relations  de  société. 

Parmi  les  œuvres,  il  faut  citer  surtout  l'œuvre  des  Pri- 
sons, cjui,  fondée  à  Aix  au  xv!*"  siècle,  avait  pour  but  l'as- 
sistance morale  et  matérielle  des  détenus.  ^  Supprimée  par 
la  Révolution,  elle  avait  été  reconstituée  au  mois  d"a\ril 
1797  sur  l'initiative,  de  Miollis,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  c[ui 
avait  été  effrayé  de  la  misère  et  de  l'abandon  des  prison- 
niers. Aux  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Domini- 
que qui,  jusqu'en  1791,  avaient  pris  soin  des  malades,  du 
mobilier  et  du  vestiaire,  furent  substituées  deux  dames 
((  respectables  par  leurs  mœurs  )>  auxcjuelles  on  donna, 
su i\-ant  le  langage  caractéristi(jue  de  l'époque,  le  noni  de 
('   dames  d'humanité   ». 

Jolies  furent  n()mmé(^s  pnr  la  municipalilc'  d  Aix  le 
12  floréal  an  A'^  en  même  ti'm])s  (juc  les  15  commissaires 
<riiumanité  chargés  de  l'administration  giMié-i'ale  de  l'o-ni- 
vre   ;  le  choix  se  porta  sur  Mme  Serraire  et  IVIme  d'Arnaud. 

Le  souvenir  de  son  mari,  qui,  dans  sa  jeunesse,  en  1745 
et  1747,  avait  été  l'un  des  recteurs  de  l'œuvre  des  Prisons, 
ne  dut  pas  être  étranger  à  l'acceptation  de  Mme  vSerraire. 


1   Sur    cette   œuvie,  voir    l'intéressante     notice    historique  de    >1«  Paul 
Pagarrv,  avocat  à    la  Cour,  Aix,   chez  Pevras  et  C'^,   1908. 
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l'^llc  aioporla  dc'S  lors  à  l'anivre  un  déxcniement  (^ui  de\'ait 
aller  jusqu'à  la  iiiorl. 

Parmi  les  relations  de  Mme  Serraire  on  lrou\c  les  per- 
sonnes les  plus  représentatives  de  la  meilleure  société  d'Aix 
à  cette  époque.  On  voit  tour  à  tour  apparaître  dans  ses 
lettres  les  noms  de  Siméon,  Alphérand,  Tournefort,  de 
Gardane  et  de  Vento,  de  Mmes  de  la  I^^are,  de  Clapiers, 
de   Tho.rame,    Alexis,    Armand,    Portalis   et   Tamin.    ' 

L'illustre  jurisconsulte  Joseph-Jérôme  vSiméon  (1749-1842) 
avait   été  au  barreau  d'Aix    un   des    jeunes    confrères  de 
Biaise  Serraire.  Professeur  de  droit  à  l'Université,   asses- 
seur de  la  Municipalité  en  1783,  il  avait  commencé  de  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  affaires  publicpies  avec  le  mouve- 
ment  insurrectionnel   contre  la   Convention   au  cours   du- 
quel il  avait  été  procureur  général  syndic  du  département. 
Après  thermidor,    il  était  devenu   le  chef   de   la   politiciue 
modérée  dans  les  Bouches-du-Rhône  dont  le  collège  élec- 
toral l'envova,  dès  vendéiuiaire  an   W,   siéger  eomme  dé- 
puté au  Conseil   des  Cinq  Cents.   II  axait  été  proscrit  par 
le  coup  d'Etat  de  fructidor.  Mais  au  début  du  Consulat   il 
avait  été  de   nouveau   désigné  pour   les  plus   hautes  situa- 
tions,   nommé  niembre  du  Tribunat,  et  lui,  ({ui  avait  eu  le 
couraije  de  refuser    d'adhérer  à   la    constitution    civile  du 
clergé,   eut   l'honneur   d'être   le   rapporteur   du    Concordat. 
Plus  tard  il  devait  être  conseiller  d'Jùat,  pair  de  France  et 
mini.stre.    Dans   les   lettres  de    Mme   Serraire,    il    apparaît 
comme  le  grand  protecteur  de  ses  concitovens  à  Paris  et 
auprès  des  administrations  publiques. 

1  j\ime  Tamin  avait  été,  comme  bien  d'autres,  réduite  à  une  situation 
des  plus  gênées  par  les  événements  de  la  Révolution.  Tous  ses  biens 
avaient  été  vendus  et  elle  était  tropiieureuse  d'accepter  du  travail  de  ses 
amies  (^lettre  de  M""'  Serraire  du   13  mai   1S02). 
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Franrois-Xit'olas-Bonitace  Alj^lR'rancI,  jurisconsulte  tlis- 
lingué,  a\ait  éîé  conSL'ilIrr  au  Parlement  de  Provence, 
assesseur  d'Aix  et  procureur  du  pa\s  en  1781-1782.  Après 
avoir  émit;ié  pendant  la  Pévnlution,  il  était  rentré  en 
France  en  1801  et  avait  été  nommé  professeur  de  droit  à 
la  Facnilié  d'Aix.  Pour  jNIme  Serraire  et  sa  famille,  c'était 
vn  véritable  ami,  cl  dans  l'iniimité  le  grave  magistrat  se 
montrait  surtout  <(  bon  garçon,  fort  drôle  >>,  maniant  avec 
esprit  la  plaisanterie  et  ne  dédaignant  pas  un  lin  déjeuner. 
Il   mourut   en  juillet    1808.   ^ 

Parmi  ces  amis  d'élite,  une  place  à  part  doit  être  faite 
à  l'abbé  Prosper  de  Tournefort  qui  s'annonçait  dès  lors 
comme  un  membre  éminent  du  clergé  français.  Comtadin 
dorigine,  puisque  né  à  Avilies  le  2j,  décembre  Î761.  il  était 
venu  faire  ses  études  à  Aix,  y  était  entré  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  avait  fait  son  stage  chez  Portalis,  cjui  con- 
serva toujours  pour  lui  la  plus  grande  amitié.  A  l'épo- 
que de  la  Révolution,  le  jeune  avocat  était  de  nouveau 
fixé  dans  le  Comtat  à  Carpentras  :  doué  d'une  parole  vive 
et  ardente,  il  avait  combattu  avec  une  belle  énergie  la  dé- 
magogie révolutionnaire  et  défendu  les  droits  du  Saint- 
Siège.  "  Obligé  de  fuir  sa  patrie,  il  émigra  à  Rome,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  reçut  la  prêtrise  au  début 
du  pontificat  de  Pie  VII  dont  il  était  aimé  et  apprécié. 
Rentré  en  France  après  le  Concordat,  mis  en  vedette,  non 
seulement  par  son  talent  et  ses  vertus  mais  aussi  par  l'ami- 
tié de  Portalis,  il  fut  nommé  par  le  cardinal  Fesch  au 
chapitre  métropolitain  de  Lyon  et  installé  dans  ses  fonc- 
tions le  3  janvier  1803.  i\Ime  Serraire,  qui  l'avait  connu 
étudiant  et  stagiaire  à  Aix,   lui  gardait  beaucoup  d'intérêt 


•   Roii\  Alphéran.  Les  Rttrs  d'Aix,  t.  11,  p.   354,  no'e  2. 
î   On  l'appelait  le  Maurv  du  Comtat. 
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et  d'affection  ;  elle  le  revit  avec  plaisir  à  son  retour  de 
Rome,  mais  avait  quelque  peine  à  se  faire  aux  formules  plus 
cérémonieuses  que  comportait  la  nouvelle  dignité  de  son 
jeune  ami  :  <(  Je  veux  m'accoutumej  à  le  traiter  avec 
respect  )>,  écrit-elle.  De  son  côté  l'abbé  lui  conservait 
un  respectueux  et  reconnaissant  attachement  et  mettait  la 
plus  parfaite  obligeance  à  rendre  service  à  ses  parents  qu'il 
retrouvait  à  Lyon.  ^ 

La  carrière  de  l'abbé  de  Tournefort  ne  devait  pas  se 
terminer  au  chapitre  métropolitain  de  Lyon.  En  1807,  il 
fut  appelé  comme  vicaire  général  auprès  de  son  compa- 
triote provençal,  Mgr  Jauffret,  évêque  de  Metz.  En  181 1, 
le  zèle  avec  lequel  il  chercha  à  procurer  secours  aux  car- 
dinaux exilés  par  l'Empereur  alo:s  en  lutte  avec  le  Saint- 
Siège,  lui  valut  l'emprisonnement  puis  le  bannissement  et 
la  surveillance  de  la  haute  police.  Le  gouvernement  agréa 
cependant  en  1813  sa  nomination  à  la  cure  de  Saint-Jac- 
ques de  Compiègne,  fonctions  dans  lesquelles  il  se  montra 
excellent  et  véritable  pasteur.  Il  fut  appelé  en  1S20  cà  Dijon 
comme  vicaire  général  par  Mgr  Dubois,  enfin  nommé  évo- 
que de  Limoges  le  18  octobre  1S24.  charge  qu'il  exerça 
avec  une  charité  et  un  zèle  infatigables  jusqu'à  sa^  mort 
survenue  le  7  mars  1844.  ^ 

Jean-Paul-Louis  de  Venlo,  seigneur  des  Pennes  (ni^  en 
1758,  mort  après  1823),  appartenait  à  la  vieille  noblesse 
provençale.  Il  était  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 


'  'i  II  témoigne,  avait  annoncé  M"'°  Serraire  à  sa  sœur  le  15  février 
1803,  le  plus  grand  désir  de  vous  être  utile  et  je  suis  persuadé  qu'il  fera 
de  son  mieux  pour  vous  servir  „  En  effet,  le  31  Mars  «suivant,  elle  pou- 
vait écrire  :  «  Je  suis  bien  charmée  de  tous  les  services  qu'il  t'a  rendus  ». 

-  Renseignements  communiqués  par  l'évêché  de  Limoges,  d'après  des 
notes  biographiques  de  l'abbé  Lecleu. 
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fut  maire  des  Pennes  sous  la  Restauration.  *  Sa  sœur, 
Mme  de  la  P'are,  très  liée  avec  Mme  Serraire,  devait,  peu 
après  la  mort  de  son  amie,  la  remplacer  à  l'œuvre  des 
Prisons  où  elle  se  dévoua  trente  ans  et  où  se  trouve  encore 
son  portrait. 

Mme  Portalis,  femme  de  l'illustre  ministre  de  la  Justice 
et  des  Cultes,  était  Marguerite-Françoise  Siméon,  sxur  du 
célèbre  jurisconsulte  et  homme  d'P^tat.  Les  grandeurs  de 
son  mari  l'avaient  fixée  à  Paris  où  elle  se  montrait  parfois 
un  peu  distante  vis-à-vis  de  ses  compatriotes,  mais  non 
pas  vis-à-vis  de  ceux  qui  touchaient  de  près  à  son  ancienne 
amie  Mme  Serraire.  «  Je  suis  charmée  de  la  manière  aima- 
ble dont  ton  beau-frère  a  été  reçu  dans  cette  maison,  écrit 
celle-ci  le  31  mars  1803  à  sa  sœur.  C'est  d'autant  plus  flat- 
teur que  cela  ne  ne  passe  pas  ainsi  vis-à-vis  de  tout  le 
monde.  Je  connais  gens  qui  s'en  sont  plaints.  » 

De  toutes  les  femmes  citées  dans  la  correspondance  de 
]\rme  Serraire,  les  meilleures  amies  étaient  assurément 
Mmes  Alexis  et  d'Arnaud.  La  première,  née  Emeric,  était 
la  femme  d'Antoine,  Alexis,  notaire,  ancien  greffier  en 
chef  de  la  Cour  des  Comptes  de  Provence,  qui  fut  nommé 
en  1802  et  resta  plusieurs  années  adjoint  au  maire  d'Aix.^ 
Les  Alexis  possédaient  une  maison  de  campagne  aux  envi- 
rons d'Aix  ;  un  de  leurs  fils  devait  se  faire  prêtre.  Quant 
à  IVfme  d'Arnaud  <<  ci-devant  marquise  »  qui  fui:  sa  com- 
pagne dévouée  à  l'œuvre  des  Prisons,  ]\Lne  Serraire  nous 
en  a  tracé  ce  portrait  :  «  C'est  une  femme  un  peu  plus 
jeune  que  moi,  d'une  bonté  sans  égale,  et  fort  malheu- 
reuse en  ce  qu'elle  a  perdu  presque  toute  sa  fortune.  ALiis 

1    Musée   Arbaud,   série  A,  dossier  Vento. 

4  Joseph  Fournier,  Le  dcpartcinent  des  Don  rires- Jti-R/rône  de  iSoo  <} 
jSjo,  p.    140. 


68  LOUIS    ISliRGASSE 

elle  est  moins  à  plaindre  qu'une  autre,  en  ce  qu'elle  sup- 
porte sa  très  grande  médiocrité  avec  une  résignation  par- 
faite à  la  volonté  de  Dieu.  Nous  sommes  fort  liées,  elle 
sert  les  prisons  avec  moi  ».  ^ 


Des  cjuinze  lettres  c|ui  nous  restent  de  Mme  Serraire,  la 
plus  ancienne  remonte  au  27  janvier  1800.  Elles  ne  four- 
nissent donc  aucun  détail  sur  les  années  de  la  Révolution. 
Cependant  on  y  trouve  un  bref  souvenir  sur  le  18  fructi- 
dor. Il  s'agit  du  passage  dans  notre  département  du  géné- 
ral Lannes,  le  futur  maréchal  de  l'I^npire,  que  le  Direc- 
toire, à  l'instigation  de  Bonaparte,  avait  envoyé  de  l'armée 
d'Italie  dans  les  Bouches-du-Rhone  pour  y  assurer  le 
triomphe  des  Jacobins.  On  sait  par  Lautard  c|ue  Tannes 
ne  fit  qu'une  rapide  apparition  dans  laquelle  il  joua  au 
matamore.  "^  Cette  impression  est  pleinement  confirmée 
par  Mme  Serraire.  <(  Ce  personnage  est  fort  connu  dans 
le  pays,  écrit-elle  le  23  octobre  1802  à  son  beau-frère  qui 
lui  avait  raconté  une  histoire  fort  plaisante,  paraît-il,  sur 
le  passage  de  Lannes  à  Lyon.  Il  nous  a  donné  des  frayeurs 
horribles  lorsqu'il  est  revenu  d'Italie  à  l'époque  du  18  fruc- 
tidor. A  son  arrivée  à  Aix,  il  envoya  chercher  les  mem- 
bres du  Département,  qui  étaient  de  fort  honnêtes  gens,  et 
dont  Bermond,  que  tu  as  connu  à  Lyon,  était  du  nombre. 
Après  les  avoir  fortement  houspillés,  il  finit  par  leiu-  dire 
qu'il  venait  pour  faire  couler  des  tonneaux  de  sang.  Mon 
pauvre  Bermond,  cjui  n'est  pas  plus  courageux  que  de 
raison,  se  crut  mort.  Heureusemc^nt  pour  lui  et  poiu"  nous 
tous,  Lannes  partit  le  lendemain,  mais  a\-ant  de  se  mettre 
en  voiture,  il  fit  sortir  des  prisons  soixante  coc[uins  patrio-. 


'    Lettre  du  13  jaiivi,er  1803. 

'  Laut;ud,  Esqtiïssrs  I/ision'ques,  t.  II,  p.  qj . 
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tes  qui  avaient  presque  tous  mérité  la   mort.   Voilà   ",ous 
quel  rapport  nous   le  connaissons  ici   ». 

Bermond,  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  c'était 
((  le  bon,  rexcellent  François  Bermond  »,  dont  Roux-Alphé- 
ran  parle  en  termes  très  élogieux.  Né  en  1752,  il  aA'ait  été 
d'abord  substitut  au  Parlement  d'Aix.  Au  mois  d'-r.iil 
1795,  sous  la  réaction  thermidorienne,  il  avait  été  élu  pr(/- 
cureur  de  la  commune  et  aux  élections  de  germinal  an  \' 
(avril  1797)  administrateur  du  Département  avec  Antoine- 
Joseph  Pastoret,  de  Marseille,  Joseph  vStanislas  Cov^- 
Bourrelis,  de  Tarascon,  Jean-Baptiste  Magnan,  de  Salon, 
et  Louis  Rostand,  d'Orgon.  Ce  sont  eux  que  Mme  Ser 
raire  ciualifie  de  <<  fort  honnêtes  gens  ».  Installés  les  24  ger- 
minal et  i"'"  floréal  an  \\  non  sans  avoir  prêté  (avec  quel- 
ques restrictions  mentales,  je  le  suppose),  le  serment  rituel 
de  haine  à  la  rovauté  et  à  l'anarchie,  d'attachement  tt  d^' 
fidélité  à  la  République,  ils  s'appliquèrent  à  réparer  It^s 
maux  de  la  Révolution,  à  faciliter  le  libre  exercice  du  culte 
catholique,  le  retour  de,s  émigrés,  la  restitution  des  biens 
non  vendus.  Mais  la  loi  du  19  fructidor  ayant  annulé  tou- 
tes les  opérations  électorales  de  l'an  V  dans  ^es  »50uches- 
dii-Rhone,  ils  durent  cesser  leurs  fonctions  au  bout  de  ^ix 
mois,  le  7  brumaire  an  VI.  L'honnête  Bermond  devint 
plus  tard  conseiller  à  la  Cour  d'Aix,  fonctions  qu'd  alian- 
donna,  étant  d'ailleurs  fort  âgé,  à  la  suite  de  la  Né\'olu- 
tion  de  tS^o.  TI  mourut  en  1842.  ' 

*  * 

'En  dehors  de  ce  souvenir  épisodique  sur  le  iS  fructidor, 
c'est  des  événements  du  Consulat  que  nous  parle  îa  cor- 

i  Roux-Alphéraii,  7^5  Rues  d'Aix,  t.  II,  p.  391  et  s.  Archives  départe- 
mentales des  Bouches-du-Rhone,  L,  86. 
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respondance.  de  Mme  Serraire  ;  encore  parmi  ceux-ci,  lais- 
sant de  côté  la  haute  polit ic|ue,  nous  entretient-elle  de 
ceux  qui  touchent  directement  toutes  les  familles  françai- 
ses, je  veux  dire  la  sécurité  publique,  la  vie  clière  et  la 
paix  religieuse.. 

La  sécurité  d'abord.  ((  Nous  sommes  tranc|uilles  ici  et 
à  Marseille  à  peu  près  comme  on  l'était  il  y  a  six  mois, 
note  en  février  1800  Mme  Serraire,  parce  C|ue  nous  som- 
mes gouvernés  par   les  mêmes  hommes  d'alors.   » 

Les  hommes  en  fonctions  au  moment  dti  coup  diktat  de 
brumaire  restèrent  en  place,  en  effet,  jusqu'au  mois  d'a- 
vril 1800,  époque  de  l'installation  de  l'Administration 
nouvelle.  Le  Directoire  départemental  était  composé  cl'Es- 
calon,  ^  commissaire  du  Directoire  exécutif  depuis  le 
5  thermidor  an  YH,  d'Honoré  Martin,  président,  Calla- 
mand,  Barbier,  Fournier  et  Rassis.  La  majorité  de  ces 
hommes  était  relativement  modérée.  "  A  Marseille,  la  mu- 
nicipalité, divisée  en  trois  mairies,  était  surtout  entre  les 
mains  d'Omer  Granet,  '  Auguste  Mossy,  ''  et  Pellegrin, 
assistés  de  Pevre-Ferrv,   ''  Arnaud,   Vernet,   André  Tiran, 


'  Peut-être  !e  même  Escalon  qui  fut  élu  en  l'an  VI  par  le  département 
des  Bouches-du-Rliône  membre  du  Conseil  des  Anciens. 

-  Voir  les  débats  symptomatiques  de  vendémiaire  an  VIII  (Archives 
départementales,  L.  95)  :  Barbier  et  Rassis  se  montrent  seuls  partisans 
de  mesures  extrêmes. 

3  Omer  Granet,  né  en  1758,  commerçant,  membre  de  l'assemblée 
administrative  du  département  en  1790,  député  à  l'Assemblée  Législa- 
tive et  à  la  Conv'ention,  enfin  maire  de  la  municipalité  du  midi  de 
Marseille  depuis  les  élections  de  brumaire  an  VI. 

*  Auguste  Mossy,  député  en  l'an  VI  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  pré- 
sident de  la  Municipalité  du  Centre  depuis  brumaire  an  VI.  Il  était  né 
à  Marseille  en   1766. 

>*  Pevre-Ferry,  membre  actif  des  1790  de  la  Société  Populaire  (Lautard, 
t.  I,  p.  74)  et,  sous  la  Terreur,  membre  du  Comité  de  surveillance  qui 
était  le  pourvoyeur  du  tribunal  révolutionnaire. 
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vServel     lîLs,    \'incent     \'iclal,    \"erdier,    Antoine     Renard, 
CoLilet,  Mathieu  Amphoiix  et  Christin.  A  Aix,   la  mtinici- 
palité  était,   depuis   le   20  messidor   an   VIT,   composée  de 
Daime,  ancien  boucher,  commissaire  du  directoire  exécutif^ 
de  Brignon,  chirurgien,   Marin,   Landrii,  papetier,   Girard, 
cordonnier,   Guignes  et  Lanthelme.  C'étaient  tous,  ou  peu 
s'en   faut,    des  jacobins   ({ue   le   coup   d'Etat   de,  fructidor 
avait  remenés  au  pouvoir    ;  ils  s'accommodèrent  cependant 
du  nou\'eaii  régime  où  plusieurs  Irotivèrent  bientôt  place.  ' 
Mais  si  la  tranc{uillité  règne  dans  les  villes,   le  brigan- 
dage,   qui,    depuis   des  .années,    affecte   particulièrement  le 
département,   continue  de   sévir   dans   les  campagnes.    La 
route  d'Aix  à  MarseiTle  n'est  rien   moins  que  sûre,   à  tel 
point  que   la  peur    empêche    Mme    Serraire  de  s'y  aven- 
turer même  pour  aller  voir  sa  famille.  <(  Les  voleurs  infes- 
tent les  campagnes  et   la   route  de   Marseille,    écrit-elle   le 
27   janvier    1800  à  son  beau-frère.   Tu   as  sans  croûte  ouï 
dire  que  l'on  arrête  sur  la  route  de  Marsejlle  à  toutes  les 
heures.  Ce  sont  des  bandes  de  trente  à  quarante,   armés 
comme  des  bandits.  Les  voyageurs  ont  beau  aller  trois  ou 
quatre  voitures  ensemble,  cela  ne  les  intimide  pas,  et  ils 
en  arrêtent  autant  qu'ils  en  trouvent.  Ils  pillent  tout,  mais 
ne  font  de  mal  à  personne.  Ils  vont  de  la  mJême  manière 
dans  les  campagnes,  mais  \k  cela  devient  plus  sérieux,  ils 
vous  menacent  de  vous  pendre  si  vous  ne  déclarez  pas  où 
est  votre  argent  et  votre,  vaisselle  ». 

Le  7  octobre  1800,  Mme  Serraire  avoue  que  la  peur  des 
voleurs   lui   a   fait    quitter    précipitamment   la  bastide    de 

'  Honoré  Martin,  Rassis,  Aniaud,  Peyre-Ferry,  Servel  furent  de  la 
première  fournée  de  conseillers  généraux  Orner  Granet  et  Mossy  sont 
conservés  comme  maires  et  Antoine  Renard  comme  adjoint  à  Marseille, 
Brignon  et  Daime  sont    mis  à  la  tête  de  la  municipalité  d'Aix. 
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Sainle-iMarguerite,    aux   portes   de   Maj-seille.    Les   voleurs 
étaient  venus  <(  enfoncer  »  une  campagne  du  voisinage. 

Même  à  la  fin  de  l'année,  plus  d'un  an  après  brumaire, 
les  préoccupations  ne  sont  pas  dissipées.  Le  31  décembre 
1800,  notre  concito}^enne  écrit  à  son  beau-frère  qui  est  aux 
environs  de  Lyon  :  <(  Je  demande  souvent  si  vos  contrées 
sont  tranquilles,  si  les  brigands  n'infestent  pas  vos  cam- 
pagnes. On  m'assure  que  non,  mais,  comme  je  ne  le  de- 
mande qu'à  des  voyageurs  qui  ne  font  que  passer  chez 
vous,  je  ne  suis  pas  bien  sûre  que  ce  qu'ils  disent  soit 
vrai...  Pour  nous,  nous  sommes  toujours  dans  la  même 
position,  les  bandes  grossissent  et  se  multiplient  à  l'infini. 
Figure-toi  que  l'on  arrête  siir  le  chemin  de  Marseille  en 
plein  midi,  comme  on  le  ferait  dans  im  bois  dans  la  nuit. 
La  route  des  Basses-Alpes  est  impraticable,  mais  là  cela 
•evient  plus  sérieux,  parce  cju'on  vous  assassine,  et  cela 
fait  qu'il  ne  nous  vient  plus  rien  de  la  montagne  et  cjne 
ces  pauvres  gens  sont  ol)ligés  de  garder  leurs  denrées. 
Enfin  je  ne  sais  pas  quand  le  gouvernement  trouvera  un 
moyen  pour  faire  cesser  toutes  ces  horreurs,  car,  si  cela 
va  en  croissant,  ils  viendront  fondre  sur  les  villes  et  s'en 
emparer,  comme  ils  ont  fait  déjà  de  plusieurs  villages.  » 
La  situation  ne  dut  pas  tarder  à  s'améliorer,  car  ce  sujet, 
Cjui  causait  tant  d'alarmes  à  Mme  Serraire,  n'est  plus 
abordé  dans  ses  lettres  ultérieures. 

A  côté  du  brigandage  qu'on  peut  appeler  classique  et 
professionnel,  s'était  développée,  confondue  sous  le  même 
nom,  une  activité  royaliste  et  contre-révolutionnaire.  De- 
puis 1795,  des  compagnies  dites  des  Sahrciirs  ou  du  So- 
leil s'étaient  formées  dans  le  département,  exerçant  des 
reprt^sailles  sur  les  républicains  et  s'efforçant  de  mettre  le 
pavs  en  état  d'insurrection.  A  la  tête  de  l'une  d'elles  était 
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un  jeune  homme,  appartenant  à  une  1)unne  famille  proven- 
çale, courageux,  bien  doué,  mais  quelque  peu  tlévoyé,  Ca- 
mille de  Clapiers,  né  à  Aix  en  177S.  Roux-Alphéran,  dans 
ses  Rues  d'Aix  '  et  M.  Edouard  Aude,  dans  Une  page 
d'histoire  d'Aix  sous  la  Révolution,  "  ont  raconté  son  aven- 
ture tragicjue.  Impliqué  dans  le  meurtre  d'Antoine  (îaudin, 
lequel  avait  été  commis  au  cours  d'une  patrouille  dans  ime 
maison  de  la  place  des  Tanneurs  le  13  septembre  1797,  Ca- 
mille du(  se  réfugier  avec  ses  camarades  dans  les  bois  envi- 
ronnant."^ 011  il  soutint  une  lutte  désespéré?  contre  les  républi- 
cains. Réiluit  enfin  à  passer  la  frontière,  il  eut  l'imprudence 
de  revenir  à  xA.ix  au  mois  de  juillet  1799,  fut  découvert  le 
7  septembre  suivant,  jugé  et  condamné  à  mort  le  10  fé- 
vrier 1800  par  le  Conseil  de  guerre  de  Marseille.  Ce  juge- 
ment avant  été  cassé  pour  incompétence,  Camille  fut  ren- 
vové  devant  le  tribunal  criminel  d'Aix.  Mais  la  Conlmis- 
sion  militaire  extraordinaire,  créée  dans  cette  ville  en  vertu 
de  l'arrêté  des  consuls  du  29  frimaire  an  IX,  se  saisit  de 
l'affaire,  et,  sans  autre  formalité  que  la  constatation  de 
l'identité  de  l'accusé,  confirma,  le  16  janvier  1801,  la  con- 
damnation à  mort  du  Conseil  de  guerre  de  Marseille,  or- 
donnant qu'elle  serait  exécutée  dans  les  24  heures.  Ce 
délai  ne  fut  pas  épuisé,  et  envoyé  immédiatement  au  sup- 
plice,  Camille  y  marcha  avec  le  plus  grand  courage. 

Ce  douloureux  événement  causa  dans  Aix  une  vive  émo- 
tion :  elle  ressort  de  la  lettre,  suivante  de  Mme  Serraire  en 
date  du  25  février  1801  :  «  La  pauvre  Mme  de  Clapiers  a 
eu  la  douleur  de  perdre  son  fds.  La  Commission  des  Eclai- 
reurs,  poussée  par  les  scélérats  de  ce  pays,  s'en  est  empa- 
rée contre  toutes  sortes  de  règles  et  l'a  fait  fusiller.  Toute 


*   Tome  II.  p.    108  et   s. 

-  Imprimerie  Ouvrière,    Aix,  1910. 
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la  \ille  a  poussé  les  hauts  cris  contre  ce  jugement,  mais  il 
a  été  exécuté  l'instant  d'après  qu'il  a  été  rendu.  Cette  mi- 
sérable femme  est  destinée  à  cssu\'er  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus   affreux  dans   la   vie.    » 


La  A-ie  chère  était  une  autre  préoccupation  de  cette  époque  : 
elle  était  la  conséquence  de  la  crise  révolutionnaire  d'où 
l'on  sortait  à  peine  et  de  la  guerre  étrangère  qui  sévissait 
encore.  On.  en  souffrait  parliculièrement  dans  ces  mi- 
lieux bourgeois  qui  navaient  pas  été  des  protîteurs  de  la 
Révolution,  et  dont  la  condition,  réduite  par  les  événe- 
ments, se,  trouvait  parfois  voisine  de  la  gêne.  A  cet  égard, 
des  renseignements  intéressants  nous  sont  donnés  par  la 
correspondance  de  Mme  vSerraii^e. 

Au  début  de  1800,  l'huile  d'olive  d'Aix,  i'''  qualité,  vaut 
120  francs  le  cpiintal  poids  de  table,  '  ce  qui  ferait  3  francs 
le  kilog,  les  huiles  de  \>ntabren  et  la  Fare  96  à  100  fr. 
Celles  de  Lorgues,  Draguignan  et  Grasse,  qui  n'ont  pas  le 
goût  de  fruit  et  sont  moins  estimées,  de  76  à  80  fr.  ;  celle 
de  Marseille  vaut  36  francs  le  scandai,"  .soit  environ  2  fr.  2^ 
le  litre.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  les  huiles 
étrangères  se  vendent  95  francs  le.  c[uintal  (poids  de  table), 
soit  environ  2  fr.  35  le  kilog.  Il  est  à  noter  qu'aujour- 
d'hui '  l'huile  d'olive  se  vend  de  8,50  à  10  fr.  60  le  kilog. 
—  La  farine  se  payait,  à  la  même  époque,  de   13  à   t;  fr. 


^  <'  Les  prix  dont  je  te  parle  c'est  poids  de  table,  écrit  .M"i"  Serraire,  ce 
qui  fait  une  gr:nide  difl'érence  avec  !e  poids  de  marc  >•>.  Le  quintal  poids 
de  table  équivalait,  à  Aix,  à  39  kilogs  812,  et  à  Marseille  à  40  k.  793. 

*  Le  scandai  équivalait  à  ^Larseille  à  16  litres  096. 

3  Les  cours  nctuels  indiqués  en  comparaison  sont  ceux  pratiqués  à 
Marseille  au  printemps  de  192^') 
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l(j  quiiUal  (40  kilogs)  alors  qu'elle  était  cotée  de   143  à   154 
francs  les  100  kilogs  au  début  de  1926. 

Un  autre  article  important  dans  les  ménages,  le,  lin, 
se  vendait  suivant  Cjualité,  3  fr.  ou  2  fr.  50  la  livre  de 
16  onces,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  demi-kilog  (489  gram- 
mes). ^ 

Cependant   les  préliminaires  de   la   paix   générale  signés 
avec   l'Angleterre   le    1"'  octobre    iSoi     ramenèrent     l'abon- 
dance des   marcliandises  et   la  baisse  des  prix.   ((   La  paix 
nous  assure  du  bled,   écrit  Mme  Serraire  le  30  novem1)re 
iSoi,  et  nous  ne  sommes  plus  dans  le  cas  d'avoir  la  crainte 
d'en  manc|uer.  Beaucoup  de  denrées  se  ressentent  déjà  de  . 
la  diminution.  La  cassonnade  commune  est  à  10  sols,  on 
en   a  de  fort  jolie   de    14  à   15,    le  savon  46   livres,    le   riz 
3  sols  et  5  sols,   le  bon  café  des  isles,  20  sols    ;  la  morue 
n'a   pas  enrore  éprouvé  une  grande  diminution,   elle  vaut 
encore   12  sols.  Les  légumes  ont  aussi  diminué,   les  hari- 
cots de.  la  Tour-d' Aiguës  ne  nous  coûtent  que  15  livres  le 
c|uintal.  '  Mais  dans  tout  cela  il  faut  attendre  par  ce  C|u'il 
n'est  encore  rien  arrivé,   et  que  c'est  seulement   la  baisse, 
des  marchandises  qui  étaient  à  Marseille  lors  de  la   nou- 
velle de  la  paix,  et  on  doit  espérer  que  lorsqu'il  en  arri- 
vera de   nouvelles,    la  baisse  .sera  encore  plus   considéra- 
ble. Les  hinles  basses  ont  aussi  beaucoup  diminué  ». 


[,   '  Lettre  du  25  février  1801. 

"  Tous  ces  priK  s'entendent  de  la  livre  poids  ce  table  (379  gr.  16  à 
Aix,  388  gr.  51  à  Marseille)  et  du  quintal  poids  de  table  (39  k.  812  à 
Aix,  40  k.  793  à  Marseille).  Ils  représentent  donc  environ  1,25  à  i  75  le 
kilog  pour  la  cassonnade  contre  3,55  aujourd'hui,  i  fr.  15  pour  le  savon 
bleu  contre  3,50  à  3,60,  (le  savon  blanc  à  l'huile  d'olive  vaut  aujourd'hui 
4(10  à  470  fr.  les  toc  kg.,  et  le  blanc  à  72  "/o  fie  430  à  440  fr.),  0,55  à 
0,60  pour  le  riz  contre  3,20  ;  2,50  pour  le  café  contre  19  à  23,50  ;  la 
morue  i  fr.  50  le  kilog  contre  4,50  à  5  fr.,  les  haricots  o  fr.  30  à  o  fr.  55 
le  kilog.   contre  3  fr. 
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Contrairement  aux  prévisions,  la  baisse  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Dès  le  i6  janvier  1802,  Mme  Serraire  man- 
dait à  son  beau-frère  :  <(  On  trouvera  l'huile  fort  chère 
[elle  était  facturée  26  sous  la  livre,  ce  qui  faisait  environ 
3  fr.  25  le  kilog],  mais  je  n'ai  pu  l'obtenir  a  un  meilleur 
prix.  Je  connais  môme  des  personnes  qui  l'ont  achetée 
135  et  140  fr.  [sans  doute  le  Cjuintal  poids  de  table,  ce  qui 
ferait  ,^  fr.  35  à  3  fr.  50  le  kilog].  Toutes  les  denrées  sont 
depuis  quelque  temps  devenues  encore,  fort  cher.  Le  bled 
est  revenu  au  même  prix  qu'il  était  avant  les  préliminai- 
res de  la  paix  ;  il  y  a  eu  tant  de  semences  emportées' 
que  cela  en  a  fait  hausser  le  prix.  Le  vin  vieux  vaut  8  sols 
le  pot  ■  ;  le  sucre,  le  café,  le  riz,  ■ont  repris  à  peu  près 
leurs  anciens  prix,  le  mouton  10  sols.  ''  Enfin  tout  à 
l'heure  on  ne  peut  plus  vivre.  Il  faut  espérer  que.  quand 
la  paix  sera  signée,  tout  reviendra  à  im  prix  jdIus  raison- 
nable.  )) 

La  paix  fut  signée  à  Amiens  le  25  mars  1802,  mais  les 
espoirs  de  baisse  ne  se  réalisèrent  qu'à  demi,  du  fait  sur- 
tout de  circonstances  climatériques  défavorables.  Si  l'au- 
tomne "de  1801  avait  été  marqué  par  des  inondations,  la 
sécheresse  sévit  l'année  suivante  et  des  gelées  tardives 
brûlèrent  les  vignes  en  maints  endroits.  Le  i*''  sep- 
tembre 1802,  Mme  Serraire  écrit  :  '(  Il  va  on  ne  peut 
moins  de  blé  cette  année  dans  le  pays.  Aussi,  bien  loin  de 
diminuer,  comme  je  l'espérais,  il  augmente  tous  les  jours. 

1  Des  pluies  torrentielles  avaient  eu  lieu  au  mois  de  Nov-embre  1801, 
entrainant  les  semences. 

-  Le  pot  équivalait  à  Aix  à  i  litre  203  et  à  Marseille  à  i  litre  073.  Actu- 
ellement le  litre  de  vin  ordinaire  se  paye  i  fr.  40. 

3  Cela  s'entend  sans  doute  de  la  livre  poids  de  table,  soit  579  gr.  à 
Aix  et  388  à  Marseille.  Au  kilog.  le  prix  revenait  donc  a  r />'■  25  :  il 
atteint  aujourd'hui  de  10  à  12  fr .  (épaule  et  gigot). 
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[Le  blé  tuzelle  de  belle  qualité  se  vendait  à  Aix  8  fr.  le 
cent.]  Notre  récolte  de  vin  et  d'olives  sera  tout  aussi  mau- 
vaise. Le  mauvais  vin  \'aiU  3  sols,  ce  qui  fait  12  li\'res  la 
millerolle,  ^  et  le  passable  vaut  6  sols.  A  Marseille,  le  vin 
A-aut  de  18  à  20  livres  '  et  le  raisin  se  dessèche  à  cause 
de  la  sécheresse.  Le  manque  d'eau  fait  tomber  les  olives 
et  l'huile  se  paye  de  120  à  125  fr.  le  cent  avec  tendance  à 
la  hausse  ». 


La  question  religieuse,  elle  aussi,  était  un  sujet  iùgu  de 
préoccupation.  Depuis  1795  jusqu'au  Concordat,  l'ancien 
diocèse  de  Marseille  était  administré  au  nom  de  l'évéque 
Al'gr  de  BelIo^',  retiré  dans  son  pays  natal,  par  trois  vicai- 
res généraux,  mais  parmi  ceux-ci  l'âme  et  la  lumière  de 
l'administration  diocésaine  était  Noël  Eymin,  de  la  com- 
munauté des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  communément  appe- 
lés du  Bon  Pasteur.  Noël  Evmin  était  une  figure  particu- 
lièrement éminente  et  respectée  du  clergé  marseillais.  Son 
contemporain  Lautard  l'appelle  <(  le  savant  et  pieux  M. 
Kvmin,  lune  des  lumières  de  la  maison  du  Bon-Pas- 
teur )).  '  Le  chanoine  de  la  Pâquerie,  historien  des  prêtres 
du  Sacré-Cœur,  dit  ({u'il  était  animé  de  vertus  héroïques  et 
d'un  ;5èle. ardent  ;  il  le  loue  comme  auteur  de  conférences 
ecclésiastiques  aussi  attachantes  que  solides  ;  il  ajoute  cjue 
((  sa  modestie,   sa  douceur,   sa  science  profonde,   faisaient 

1  La  millerole  à  Aix  contenait  48  pots  et  équivalait  à  57  litres  757  du 
système  métrique. 

2  A  Marseille  la  millerole  équivalait  à  64  litres  384.  U liectolitre  coùi&\t 
donc  une  trentaine  de  francs.  Le  23  octobre  1802,  M"'^  Serraire  écrit 
que  les  vins  ont  baissé  et  se  vendent  14  francs  au  sortir  de  la  cuve  à 
Marseille  et  10  francs  le  bon  à  Aix. 

^  Esquisses  historiques,  t.  II,  pp.  189  et  loq. 
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de  lui  un  des  prêtres  les  plus  vénérés  et  le  plus  souvent 
consultés  du  diocèse.  »  ^  Le  pouvoir  laïque  avait  moins 
bonne  opinion  du  Père  E}'rnin  ;  peu  après  le  Concordat, 
la  Préfecture  lui  reprochait  de  dire  la  messe  en  contraven- 
tion rue  Langlois  n°  3  (c'est-à-dire  dans  l'ancienne  église 
des  Récollets)  et  d'être  en  révolte  ouverte  à  toutes  les  lois, 
contre    l'autorité  civile   et  ecclésiastique.    " 

La  situation  du  vicaire  général  était  singulièrement  dif- 
ficile h  cette  époque  troublée  où  le  statut  légal  de  l'église 
catholique  n'était  pas  encore  défini  ;  la  pratique  du  culte 
dans  les  oratoires  privés  continuait  parallèlement  à  sa  re- 
prise dans  certains  édifices  publics  ;  grandes  étaient  les 
divergences  de  vues  entre  catholiques  au  sujet  de  l'atti- 
tude à  prendre  vis-à-vis  du  nouveau  gouvernement,  des 
prêtres  constitutionnels,  et  de  ceux  C|ui  avaient  prêté  les 
divers  serments  de  liberté,  d'égalité,  de  soumission  aux 
lois  de  la  République,  de  haine  à  la  royauté,  sans 
compter  la  vieille  opposition  qui  subsistait  entre  les 
jansénistes  et  leurs  adversaires.  Depuis  le  18  brumaire, 
nous  dit  l'historien  Lévy-Schneider,  '  l'agitation  était 
particulièrement  grande.  ((  La  France  était  pleine  de 
schismes  partiels  entre  catholiques  )',  écrit  1\L  Ha- 
notaux.  *     C'est    à    des    difhcultés    de    ce  genre     que     fait 

1  Histoire  des  prctrcs  dit  Sacrè-CiViir  de  Marseille,  ParÎF,  Victor  Sarlat, 
1877. Cette  communauté,  fondée  en  17^2  par  DenisTruilli  ird  et  Boniface 
Dandrade,  avait  un  triple  objet  :  inspirer  la  piété  à  la  jeunesse  de  Mar- 
seille, former  de  bons  prêtres,  travailler  au  salut  des  Ames  par  tous  les 
movens  que  peut  inspirer  le  zèle, 

-  Jh.  Fournier.  Le  Dèpartemeui  des  BoucIies-dii-Rhûiic  de  iSûo  à  iSio, 

P-M7- 

3  Lévv  Schneider.  Mgr  Cliauipion  de  Ci  ce.  archevêque  d'Aix.  Paris, 
Rieder  et  C'". 

*  La  iransformaiion  sociale  à  Vcpoque  uapolconicnnc  (Revue  des  Deux 
Mondes  du  1°'  juin  1926). 
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allusion  une  lellre,  ninlheureusement  trop  peu  explicite,  de 
Mme  Serraire  en  claie  de  février  1800.  Sa  pïeuse  mère  re- 
cevait chez  elle  deux  prêtres  séculiers.  J'ignore  pour  cruels 
motifs  le  vicaire  général  Eymin  manda  ceux-ci  et  lein-  fit 
défense  expresse  d'aller  chez  Louise  David  à  peine  d'être 
interdits.  ((  Comment  trouves-tu  ces  nouvelles  \-exations  ? 
écrit  Mme  Serraire  à  sa  sœur.  Pour  peu  que  le  gouverne- 
ment autorise  ces  fanaticjues,  nous  verrions  renouveler  les 
exils  du  temps  des  Jésuites.  Mais  je  t'en  dirai  bien  une 
autre,  c'est  c{ue  .Devilier  et  M.  de  la  Valée,  se  trouvant 
dans  une  maison  où  l'on  allait  dire  la  messe,  fe  prêtre,  les 
apercevant,  dit  tout  haut  qu'il  ne  dirait  point  la  messe  que 
ces  hérétiques  ne  fussent  partis,  et  ils  prirent  le.  parti  le 
plus  sage  qui  fut  de  se  retirer.  La  défense  faite  à  ceux 
qui  vont  chez  ma  mère  n'a  produit  d'autre  effet  que  de 
les  faire  aller  chez  elle  la  nuit.  Tu  conviendras  que  cela  est 
fort  désagréable.  Heureusement  ma  mère  ne.  s'en  affecte 
pas.  Toussaint,  au  contr^dre,   en  est  navré.  » 

Devilliers  et  La  Vallée,  dont  il  est  ici  question,  étaient 
fort  connus  comme  jansénistes. 

Le  premier  (i  75o-i'^'>7)i  fils  cadet  d'un  procureur  du  Roi 
et  riche  propriétaire  marseillais,  dont  le  nom  est  resté  à  l'un 
des  cours  de  notre  \-ille,  avait  été  élevé  par  un  insliluleur 
ami  de  l'Oratoire.  Penelant  un  séjour  à  Lyon,  il  s'agrégea 
à  l'œuvre  ou  société  janséniste  des  Amis  de  ho  vèriic,  où 
il  fréquenta  notamment  Lemau  du  ALartelet,  Desfours  de 
C^enetières  et  Toratorien  Guibaud.  '  Il  voulut  dès  lors  se 
donner  tout  à  Dieu  et,  de  retour  à  Marseille,  vécut  avec  une 
grande  austérité  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et 
les  exercices  de  piété,  il  était  tenu  en  grande  amitié  par 
les  dominicains  Chaix,  Caussanel  et  Caffe,  influencés  eux- 

1   Paul  Latreille,  La  peiiic  î-glise  de  Lyon,  Lyon,  Lardanchet,  iqio, 
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m(''iii(\s  j)ar  k-s  dodrines  de  Port-R()}-al  cl  qu'on  devait 
retrouver  à  l'origine  du  mouvement  anticoncordataire.  '  De 
fortes  préventions  existaient  contre  Devilliers  dans  les  mi- 
lieux catholiques  et  expliquent  l'incident  à  ([uoi  fait  allusion 
Aime  Serraire  et  qui  n'est  pas  ignoré  des  héritiers  actuels 
de  l'œuvre  janséniste. 

IvC  médecin  La  Vallée,  originaire  de  la  Martinique,  était 
venu  à  Marseille  en  1780,  et  s'y  était  fait  remarquer,  ainsi 
que  sa  femme,  par  une  \\e  fort  éJiiiante.  1  ui  aussi  de\-int 
un  fervent  adepte  des  Amis  de  la  vérité  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Devilliers.  A  l'époque  du  Concordat,  il  retourna 
à  la  Martinique  oii  sa  femme  et  lui  entrèrent  l'un  chez  les 
Dominicains,  l'autre  au  couvent  des  Dominicaines.  ' 

Ajoutons  que  Noël  Eymin  ne  fiu  pas  maintenu  comme 
vicaire  général  après  le  Concordat  ;  il  fut  nommé  en  1803 
curé  de  Xotre-Dame-du-Mont  en  même  temps  que  supé- 
rieur du  Bon  Pasteur,  et  mourut  le  10  mai  1806,  entouré 
de  la  vénération  publique.  Ses  obsèques  furent  un  \-éri(a- 
ble  triomphe. 

Le  Concordat  signé  le  15  juillet  1801  fut  pronudgué  le 
8  a^•ril  1802.  Le  q  du  niéme  mois  fiU  nommé  le  premier 
archevè'que  concordataire  du  diocèse  d'Aix  élargi  aux  deux 
départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  \  ar.  C'était 
Mgr  Champion  de  Cicé,  bien  connu  comme  a:che^■êque  de 
Bordeaux  sous  l'ancien  régime,  député  aux  Etats  géné- 
raux et  garde  des  sceaux  de  Louis  XVL  Celui-là  ne  ris- 
quait pas  d'être  classé  parmi  les  «  fanatiques  )>.  La  ligure 
de  cet  illustre  prélat  a  été  retracée  de  façon  fort  intéressante 
par  AT.  Joseph  Fournier  et  M.  Lévy-Schneider.  L'impres- 
sion de  ALiie  Serraire  sur  son  archevêque  s'accorde,  bien 

1   Paul  Latreille,  La  petiie  église  de  Lyon,  Lyon,  Lardanchet,  1910. 
-  Renseignements    coninuiniqués  par  M.   G.    Pelletier, 
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avec  celle  que  nous  donnent  ces  historiens.  Je  la  trouve, 
dans  la  lettre  suivante  datée  du  15  mai  1802,  qui  nous  ren- 
seigne aussi  sur  l'accueil  fait  en  Provence  à  l'accord  inter- 
venu entre  la  République  et  le  Saint-Siège    : 

«  Le  Concordat  dans  le  pays  n'a  point  été  un  sujet  de 
scandale,  du  moins  pour  le  général.  [Il  en  avait  été  tmtre- 
ment  à  Lyon  dans  les  milieux  les  plus  intransigeants].  On  a 
bien  senti  C[ue  le  nouvel  ordre  de  choses  aurait  pu  mieux  aller, 
mais  on  a  senti  aussi  que  le  schisme  étant  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fâcheux,  le  pape  avait  été  forcé  à  faire  tous  les 
sacrifices  cjue  le  gouvernement  a  exigés  pour  le  faire  cesser 
et   rétablir  le  culte  public. 

((  Nous  attendons  notre  archevêque  tous  les  jours,  il  est 
en  chemin.  ^  C'est  un  bel  esprit  et  grand  littérateur.  Dieu 
fasse  qu'il  ait  aussi  les  qualités  d'un  bon  pasteur.  Il  paraît 
qu'il  est  fort  protégé  par  le  gouvernement.  Il  a  obtenu 
que  les  bibliothèques  du  séminaire,  de  TOratoire  et  autres 
des  corps  religieux,  qui  avaient  été  portées  à  Marseille  par 
ordre  du  Préfet,  fussent  rendues  à  la  ville  d'Aix.  Il  se 
propose  de  rétablir  tous  les  établissements  pieux  fondés 
par  Mgr  de  Brancas.  Il  arrive  avec  une  sœur  qu'on  dit 
être  une  sainte  femme.  »  ' 


'  Mgr  Cliampion  de  Cicé  fit  son  entrée  à  Aix    le  10  juillet   1802. 

^  Dans  cette  même  lettre  du  15  mai  1802,  Mm"  Serraire  rapporte  un 
bruit  assez  plaisant,  dit-elle,  qui  a  couru  à  Marseille  :  celui  de  la  prochai- 
ne nomination  de  Nicolas  Bergasse  comme  Préfet  des  Bouches-du-Rhône. 
Plusieurs  personnes  en  faisaient  déjà  compliment  aux  membres  de  la 
famille  Cousinéry.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  ce  bruit  quand 
on  connaît  l'intransigeante  fidélité  royaliste  de  Nicolas  Bergasse,  son 
extrême  indépendance  si  peu  compatible  avec  les  fonctions  de  Préfet» 
et  la  médiocre  opinion  qu'il  avait  lui-même  de  ses  talents  d'administra- 
teur. «  Si  l'on  veut  voir  un  empire  mal  administré  on  n'a  qu'à  me  faire 
ministre  »,  écrivait-il  le  2  septembre  178g.  Cependant  il  n'est  pas  dou- 
teux que  Nicolas    Bergasse    fut    sollicité  à    cette    époque   même    d'entre 
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L'arclie\èque  de  Brancas,  dont  Mme  Serraire  éNoque  ici 
la  mémoire  et  qu'elle  iixix'a  certainement  connu  dans  les 
premières  années  de  son  mariage,  a^•ait  accompli  de  1729 
à  1770  un  épiscopat  aussi  exceptionnel  par  sa  durée  que 
par  sa  técondilé  en  bonnes  œuvres.  Son  diocèse  lui  dut 
la  fondation  de  j^lusieurs  établissements  considérables  : 
œuvre  des  orphelines,  œmvre  de  Sainte-Marcelle  en  faveur 
des  pauvres  servantes,  œuvre  des  enfants  abandonnés, 
écoles  des  frères  pour  les  enfants  du  peuple,  petit  sémi- 
naire, hôpital  des  convalescents,  pensions  de  retraite  pour 
les  prêtres  âgés  ou  valétudinaires.  <(  On  se  rappellera 
longtemps  dans  Aix,  a  écrit  Roux-Alphéran,  l'épiscopat  de 
Mgr  de  Brancas.  »  Mgr  Champion  de  Cicé  devait,  comme 
on  lui  en  prêtait  l'intention,  s'efforcer  de  marcher  sur  ses 
traces  :  au  cours  de  son  épiscopat  de  huit  années  il  recons- 
titua les  séminaires,  la  caisse  des  retraites,  les  confréries, 
les  congrégations,  organisa  des  mesures  d'assistance  pour 
les  femmes  en  couches,  les  pauvres  honteux,  les  ouvriers 
sans  travail  ;  il  tint  à  se  faire  inhumer  dans  le  caveau  de 
son   illustre   prédécesseur. 

Quant  à  la  sœur  du  nouvel  archevêque,  c'était  Adélaïde- 
]\[arié-Charlotte  Champion  de  Cicé,  alors  âgée  de  5'j  ans. 
Elle  méritait  bien  la  réputation  (jui  la  précédail.  A  la  dii- 
férence  de  son  frère,  elle  n'avait  rien  pour  l)rille)-  aux  }-eux 
du  monde  :  petite,  maigre  et  humble,  elle  avait  les  allu- 
res "d'une  bonne  fdle  toute  simi)le    ;  mais  son  âme  ardente. 


dans  radministration  par  ses  amis  Mounier  et  Malouet,  par  Talleyrand 
et  par  le  premier  Consul.  (Lettre  de  I^erpétue  du  Petit  Thouars.  du 
29  avril  1802,  et  article  de  la  Ga::^etle  Je  France  du  22  juin  1832).  Il  n'y 
a  même  rien  que  de  vraisemblable  à  ce  qu'on  lui  ait  offert  la  préfectuie 
d'un  département  où  sa  famil'e  était  avantageusement  connue  et  où  un 
de  ses  anciens  collègues  et  amis  de  l'Assemblée  Constituante,  Mgr. 
Champion  de  Cicé,   venait  <l'ètre  nommé  archevêque. 
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niwsiique  et  inlrépidi',  vraiment  «  toute  en  Dieu  »,  était 
absorbée  depuis  Tâge  de  vingt  ans  par  les  œuvres  de  cha- 
rité et  les  pratiques  de  piété.  vSous  la  Révolution,  Char- 
lotte Champion  de  Cicé  avait  vécu  à  Paris  en  une  sorte 
de  communauté  d'anciennes  religieuses  que  dirigeait  un 
ex-jésuite,  le  Père  Picot  de  Clos-Rivière.  Des  circonstan- 
ces fortuites  l'aNaient  fait  implii|uer  dans  raflaire  de  la 
machine  infernale  contrt^  le.  premier  consul  en  nivôse  an 
IX  :  elle  avait,  en  effet,  par  charité,  procu-é  un  asile  à 
Carbon,  l'un  des  auteurs  de  l'attentat,  et  lui  avait  remis 
une  lettre  de  son  complice  Limoëlan.  Elle  se  défendit  si 
bien  qu'elle  sauva  celui-ci  et  le  Père  de  Clos-Rivière,  éga- 
lement inculpé,  et  se  fit  elle-même  acquitter.  Restée  néan- 
moins suspecte,  elle  reçut  l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris. 
Elle  accompagna  son  frère  à  Aix. 


La  correspondance  de  Mme  Serraire  nous  retrace  enfin 
la  difficulté,  au  moins  relative,  des  voyages  à  cette  épo- 
que, difficulté  c[ui  contraste  si  fort  avec  la  commo- 
dité et   la  rapidité  des  moyens  actuels  de  trans]>ort. 

<(  l/n  V()\-age  tie  30  lieues  —  il  s'agit  d'alU'r  d'Aix  aux 
nuirons  de  Lxon  -  me  paraît  une.  chose  fort  exliaordi- 
naire,  écrit-elle  le  15  mai  1802  à  sa  sœur,  je  ne  peux  pas 
me  faire  à  l'idée  d'être  quatre,  jours  en  voiture  cl  de  cou- 
cher dans  des  auberges  ». 

Aussi  cherche-t-elle  de  tous  côtés  une  compagne  de 
route  qui  ait  ((  beaucoup  voyagé  et  sache  se  tirer  d  af- 
faire »,  et,  quelque  impatience  qu'elle  ait  de  revoir  une 
portion  de  sa  famille  si  tendrement  aimée,  elle  a  peine 
à    se    décider.    Son   vieil    ami    Alphérand    raille    ses    tergi- 
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versations    :  il   ne  croira,   dil-il,   au   voyage  de  Mme  Ser- 
raire  à   L}-on  que  lorsqu'elle  aura  passé  la   Durance. 

Enfin,  après  avoir  fait  et  défait  des  plans  pendant  plus 
d'une  année,  sa  résolution  est  prise  d'aller  à  Lyon  aux 
premiers  jours  de  mai  1S03  :  elle  s'est  arrangée  avec  Mme. 
de  la  Fare,  son  frère  M.  de  Vento,  et  une  jeune  femme  de 
Lyon  qui  retourne  chez  elle,  a  Nous  prenons  une  voiture 
à  nous  quatre.,  écrit-elle  le  31  mars  1803.  Nous  aimons 
mieux  aller  à  petite  journée  que  d'aller  dans  la  diligence 
où  il  faut  marcher  presque  toute  la  nuit.  Cela  est  bien 
fatigant,  et  il  y  a,  en  outre,  l'inconvénient  de  ne  pas  pou- 
voir porter  sa  malle,  ce  qui  est  fort  déplaisant.  Oh  !  quel 
plaisir  nous  aurons,  ma  bonne  sœur,  de  nous  revoir  après 
une  si  longue  absence,  mais  il  ne  faut  pas  moins  que  toi 
pour  me  déterminer  à  quitter  ma  maison  et  à  être  sur  les 
grands  chemins  pendant  six  jours.  Ce  vovage  doit  te  don- 
ner la  mesure  de  mon  attachement.   » 

A  la  pensée  de  cette  réunion  tant  désirée,  iVIme  Serraire 
craint  de  «  devenir  folle  de  joie.  )>  «  Je  ne  prévois  que  deux 
cas  qui  puissent  m'empêcher  d'aller  à  Lyon,  avait-elle 
écrit  le  2^^  octobre  1802  :  la  mort  ou  une  maladie  gra\e.  >> 
Hélas!  ce  fut  à  la  fois  l'une  et   l'autre. 

Au  printemps  de  1803,  une.  é|)idémie  se  déclara  aux 
prisons  d'Aix.  Les  <<  dames  d'humanité  »,  Mesdames  Ser- 
raire et  d'Arnaud,  s'empressèrent  avec  un  admirable  dé- 
vouement à  soigner  les  malades,  mais  elles  furent  attein- 
tes par  la  contagion.  ]\Liie  d'Arnaud  fut  emportée  la  pre- 
mière le  13  floréal  an  XI  (2  mai  1803),  et  ]\Lîie  Serraire, 
Cj[ui  avait  vaillamment  continué  sa  tâche  après  le  départ  de 
son  amie.,  succomba  à  son  touï  le  21  floréal  an  XI  (10  mai 
1803),  à  la  veille  de  cette  rupture  de  la  paix  d'Amiens  qui 
marquait  le  terme  des  belles  années  du  Consulat. 
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La  mor(  de  rcs  deux  nobles  femmes  produisit  dans  Aix 
une  vive  émolion,  dont  le  Président  de  l'œuvre  des  Prisons 
se  fit   l'interprète  aux  séances  des  17  et  27   floréal    : 

c(  Qu'est  devenue,  dit-il,  cette  amante  de  l'humanité  qui 
quelquefois  faisait  l'ornement  de  nos  Assemblées  et  qui  n'y 
paraissait  jamais  que  pour  faire  le  bien  et  éveiller  notre 
sollicitude  envers  les  malheureux  détenus  ?  Qu'est  deve- 
nue cette  mère  de  bienfaisance  des  prisonniers,  qui  jour  et 
nuit,  à  toute  heure  et  à  chaque  instant,  pensait,  agissait 
et  s'occupait  uniquement  des  malheureux   ?  »  ^ 

On  plaça  dans  la  salle  des  réunions  de  rOùivre  les  por- 
traits de  Mmes  Serraire  et  d'Arnaud.  - 

Mme  Serraire  était  âgée  de  58  ans.  Elle  laissah  le  sou- 
venir d'une  îemme  du  monde  distinguée,  aimable,  chari- 
table et  de  beaucoup  de  bon  sens  ;  elle  a  de  plus  h  nos  yeux 
le  mérite  d'avoir  été,  par  ses  lettres,  un  témoin  à  la  fois 
sûr  et  intéressant  de  ce  qu'était  la  vie  en  Provence  au  début 
du  XIX®  siècle. 

Louis   BERGASSE. 


'   Paul  Bagarry,  op.  cit.,  p.  y-,. 

-  Ces  portraits  ne  s'y  trouvent  plus   aujourd'hui,  on    ignore    ce   qu'ils 
sont  devenus     (Paul  Bagarry,  op.  cil  ,  p.  So). 


RECHERCHES  SUR  L'ORIGINE  DES  SCEAUX 
marqués  d'un  cœur  crucifère  et  du  chiffre  quatre 


Celle  élude  esl  molivée  par  le  don  fail  aux  collections 
de  notre  Société  par  Mme  Cérati-Genin,  d'un  timbre  à 
cacheter  en  cuivre  qui  porte  la  gravure  dun  cœur  orné  de 
deux  lettres,  surmonté  du  chiffre  quatre  à  doubU^  barre 
horizontale. 

Celte  marque  singulière  est  la  signature  qui  fut  adoptée 
par  toutes  les  communautés  ouvrières  ;  elle  a  été  étudiée 
surtout  dans  les  professions  d'inq^rimeur  et  de  libraire.  ^ 
Leur  tvpe  général  est  le  suivant  :  Un  cœur  surmonté  d'une 
croix  dont  l'extrémité  supérieure  se  termine  par  un  chiffre 
quatre  et  dont  la  hampe  est  habituellement  barrée  d'une  ou 
deux  traverses  entre  le  cœur  et  le  quatre,  son  extrémité 
inférieure  pénétrant  dans  le  cexHir  s'arrête  sur  tm  trait 
transversal,  de  façon  à  former  trois  cases,  deux  supérieu- 
res, oîi  sont  inscrites  les  initiales  du  fabricant,  et  une 
inférieure  occupée  par  un  ornement. 

Mais  les  déviations  de  ce  type  classiqtJe  sont  nombreu- 
ses ;  nous  n'en  signalerons  qu'un  exemple  relevé  aux 
archives  de  la  ville  de  Mar.seille,  dessiné  à  la  plume  sur  la 
page  de  garde  d'un  manuscrit  de  testaments  recueillis 
pendant   la  peste  de   1630  ]X'ir  le  père  Toussaint,   ;-aj)ucin. 

Essayons  d'établir  l'origine  du  symbole  principal,  Cjues- 
tion  étudiée  par  M.  Paul   Delalain  à  propos  des  marques 


^  P.  Delalain,  Iiivcniaire  des  marques  d'Imprimeurs  et   de  Libraires, 
Parie,  1902. 
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d'imprimeurs  :  ((  Pourquoi,  dit  M.  Delalain,  les  initiales 
((  de  l'imprimeur  ou  du  libraire,  placées  le  plus  souvent 
((  dans  un  cercle,  quclf|uefois  dans  un  cœur,  sont-elles  sur- 
ce  montées  presc^ue  généralement  d'une  croix  ?  Pourquoi, 
<(  à  l'extrémité  supérieure  de  la  croix,  cette  li[{ne  latérale 
a  (jui  vient  former  un  triangle  avec  la  traverse  et  repro- 
((  dnit  en  quelque  sorte  le  chiffre  quatre  ?  Pourquoi,  avec 
((  ou  sans  ce  signe  inexplic|ué,  la  croix  a-t-elle  deux  et 
((  même  trois  croisillons  ?  Pourquoi  la  queue  du  cfiit- 
«  fre  f[uatre  est-elle  traversée  elle-même  par  une  et  C|uel- 
((  rjuei'ois  par  deux  barres  perpendiculaires  (|iii  semblent 
((  rcstiluer  une  croix  x-é-ritable  dans  un  s(mts  diftérent  ? 
((  P()urqu(»i,  p.'irmi  les  ornements  accessoires,  C(\s  espèces 
((   d'étoiles    ?...   » 

M.  Delalain  fait  observer  ensuite  c^u'iine  idée  générale 
semble  avoir  déterminé  le  choix  de  la  croix  avec  le  quatre 
de  chiffre,  puisque  ces  croix  se  retrouvent  dans  les  pre- 
miers livres  publiés  dans  tous  les  pays.  Mais,  dit-il  encore, 
il  est  plus  vraisemblable  de  croire  qu'ils  sont  liés  à  une 
idée  religieuse  :  «  Le  fait  qui  frappe,  dit-il,  c'est  la  per- 
ce sistance  de  la  croix  ;  elle  peut  se  modifier  dans  le  nom- 
ce  l)re  de  ses  croisillons,  dans  ses  supports,  dans  le  lormat 
(c  et  les  ornements  de  sa  partie  supérieure  ;  il  n'en  est  pas 
ce  moins  vrai  que  l'intention  de  la  produire  et  de  la  ma- 
cc  nifester  se  reconnaît  toujours  facilement.  Or  la  croix 
ce   est   l'emblêmç  du  christianisme,   etc..   » 

Cette  opinion  de  M.  Delalain  a  été  formulée  plus  an- 
ciennement par  M.  A.  Jacquemart  '  pour  certaines  marques 
de  céramistes  italiens.  M.  A.  Sabatier,  un  érudit  lyon- 
nais, a  aussi  étudié  les  sceaux  en  plomb  de  métiers  posés 

i  A.  Jacquemart,  Le^s  iiinvcillcs  de  l'art  chainique,  Paris,  1877,  t.  II, 
p.    330. 
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sur  étolïcs,  i)rincipaleinent  de  (Iraj^icrs-inarrhands,  qui 
portent  les  mêmes  signes. 

De  ces  avis,  auxquels  nous  nous  rangeons  aussi,  il 
résulte  que  cette  figuration  procède  bien  d'une  idée  reli- 
gieuse ;  le  marchand  ou  le  fabricant  ont  voulu  placer  leur 
commerce  sous  la  protection  divine.  Ce  signe,  cjui  se  re- 
trouve dans  des  professions  diverses,  était  reproduit  non 
seulement  sur  les  livres  et  la  céramique,  mais  aussi  sur 
les  sceaux  en  plomb,  ou  imprimé  sur  des  emballages,  sur 
des  registres  commerciaux,  ou  manuscrit  sur  des  couver- 
tures ou  pages  de  garde.  Il  fut  donc  employé  par  tous 
comme  une  signature  ou,  pour  ainsi  dire,  comme  un  bla- 
son   commercial. 

A  quelle  époque  remonte  cette  marque  ?  En  1479,  on 
peut  voir  le  cœur  crucifère  de  Perrin  Lathonus  cpii  publia 
une  Bible  lyonnaise.  On  la  retrouve  h.  la  date  de  1496  sur 
un  livre  des  presses  de  Berthol  Renbold.  C'est  un  grand 
quatre  imprimé  en  rouge,  avec  croisillon  sur  le  trait 
horizontal  ;  il  surmonte  un  cercle  dans  lequel  les  initiales 
de  Kenbold  sont  imprimées  en  noir. 

Les  auteurs  cités  ont  discuté  sur  la  substitution  du  cœur 
au  globe  crucifère  qui  aurait  été  la  forme  primitive  ;  le 
quatre  serait  postérieur  à  la  croix  simple.  L'hypothèse  est 
probable  et  paraît  d'autant  plus  légitime  que  le  nouveau 
signe  renforçait  l'idée  religieuse  :  la  croix  étant  l'emblème 
de  la  foi,  le  cœur  celui  de  la  charité.  Quant  au  chiffre  qua- 
tre, son  explication  est  plus  obscure.  D'après  Delalain, 
ce  signe  procède  aussi  d'une  idée  religieuse  et,  d'après  M. 
Wiener,  directeur  du  musée  lorrain  de  Nancy,  il  serait 
la  représentation  figurée  du  geste  que  l'on  décrit  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix.  La  question  est  loin  d'être  tran- 
chée, pas  plus  du  reste  que  celle  de  la  croix  à  traverses 
multiples,  de  la  forme  de  croix  de  Lorraine  qui  se  retrouve 
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1.  —  Timbre  à  cacheter  offert  à  la  Société  par  M™^  Cérati-Genin 

(fin  du  XVI  lie  ou  début  du  xix«  siècle). 

2.  —   Marque    d'un    manuscrit    du    P.  Toussaint,    capucin^  1630 

(Archives  municipales  de  Marseille). 

Marques    figurant    sur  des    manifestes  d'entrée  de  navires  (Ar- 
chives de  la  Cliambre  de  Commerce  de  Marseille)  : 

3  et  4.   —    Année  1620. 

5.  —  Année    1622. 

6  et  7.  —   Année  1656. 

8.   —   Année  1701. 


9.  —  Marque    de  la   librairie  Lucien  Dorbon,   à  Paris.  Juin   1926. 
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dans  tous  les  pays.  Les  avis  sont  aussi  partagés  sur  celle- 
ci.  On  a  voulu  y  voir  des  degrés  hiérarchiques  différents, 
ou  une  indication   d'origine  telle  que  la   Lorraine. 

La  base  de  la  hampe  de  la  croix  s'arrête  dans  le  cœur 
sur  un  Irait  transversal,  de  façon  à  former  trois  cases  ; 
mais  aussi,  (juelquefois,  la  hampe  s'arrête  sur  le  haut  du 
cœur  sans  y  pénétrer,  ces  deux  formes  sont  représentées 
dans  les  modèk^s  que  nous  reproduisons.  Comme  dans  les 
cases  ainsi  formées,  on  trouve  les  initiales  des  chefs  de  la 
maison  de  commerce,  il  est  à  présumer  que  cette  hampe 
était  prolongée  suivant  les  circonstances  et  le  nombre  de 
cases  dont  on  avait  besoin  pour  \-  inscrire  les  lettres  initia- 
les. 

De  ce  qui  précède,  on  est  en  droit  de  conclure  que  ces 
sceaux  de  gens  de  métiers  sont  essentiellement  religieux, 
remontant  à  une  époque  fort  ancienne  ;  ils  viendraient, 
croit-on,  d'Italie,  à  cause  de  la  forme  du  cœur  qui  est  ime 
des  formes  du  blason  en  Italie.  La  Révolution  n'a  pas 
fait  disparaître  complètement  ces  cachets,  car  on  en  re- 
trouve encore  beaucoup  au  commencement  du  xix"  siècle, 
reproduits  sur  des  registres  commerciaux,  et  le  cachet 
C|ui  nous  a  été  remis  est  certainement  aussi  de  cette  épo- 
que. ^ 

Marc  DUBOIS. 


>  Discussion.  —  A  Tappui  de  .-on  étude,  M.  ^Tarc  DciîOlS  mon- 
tre à  rassemblée  un  grand  nombre  de  manifestes  de  marchandises, 
échelonnés  de  1620  à  1775,  tirés  des  archives  de  la  Chambre  de 
Commerc(>,  et  sur  lesquels  figurent  le  cœur  crucifère  et  le  chiffii" 
quatre,  avec  de  nombreuses  variantes.  Les  lettres  introduites  dans 
le  cœur  sont  les  initiales  des  maisons  de  commerce.    Il  s'agit   donc 
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là  d'un  véritable  blason  commercial  qui  aurait  disparu  en  partie 
vers  la  fin  du  xviii'-'  siècle. 

-M.  le  docteur  GuÉRIN-Valmale,  sur  lexplication  du  chiffre  4,  no 
peut  admettre  qu'il  soit  la  représentation  graphif(ue  chv  signe  de  la 
croix,  attendu  que  la  manière  de  faire  ce  geste  diffère  suivant  les 
divers  rites  chr,étiens.  D'ailleurs,  ce  sceau  a  été  employé  par  des 
personnes  de  religions  diff'érentes  et  notamment  d^s  protestants. 
M.  le  D''  Guérin-Valmale  ])résente  trois  spécimens  de  sceaux  en 
cuivre  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celui  étudié  par  M.  Marc 
Dubois. 

AI.  Pierre  Labarre  signale  divers  ouvrages  (|ui  pourraient  four- 
nir  des   indications   sur   la  question. 

M.  Jean  Revxai'D  se  demande  si  dans  les  connaissements  et  ma- 
nifestes de  navires,  au  XVir'  siècle  notamment,  le  ccrur  crucifère 
ne  serait  pas  devenu  simplement  la  figuration  d'un  vaisseau  vu  en 
coupe,  avec  mât,  vergues,  cordages,  pont  et  compartiments.  Ce  qui 
peut  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  explication,  c'est  'la  subs- 
titution, en  certains  cas,  au  chift're  quatre  de  lignes  ondulées  pou- 
vant fiyurer  des  oriflammes. 


Notice  sur  la  paroisse  S*-Laurent  de  Marseiile 


La  paroisse  de  vSaint-Laiirent  est,  à  l'heure  actuelle,  après 
la  Major,  la  plus  ancienne  de  Marseille,  qui  n'en  comptait 
que  cinc|  avant  la  Révolution  :  la  Major,  les  Accoules  et 
Saint-Ferréol  (ces  deux  dernières  démolies  en  170^)1  Saint- 
Martin  (démolie  en  1S87)  et  Saint-Laurent. 

Avant  le  xiii"  siècle,  à  peine  cjuelques. documents  la  men- 
tionnent et  toutes  nos  recherches,  dans  les  archives  dépar-, 
tementales  et  communales,  ne  nous  ont  procuré  que  de 
très  rares  renseie'nements. 


CHAPITRE    L'^- 


Avant  la  construction  de   l'église 


I.  —   Edifices   anciens 

L'église  de  Saint-Laurent  s'élèv'e  sur  la  poinle  de  ii^yrc 
qui  ferme  l'entrée  du  port  au  Xord,  C'est  là  ((u'étaitMit 
situés  l'arsenal  (d'après  Vrrdillon),  '  et  la  citadelle  (d'après 
ALabilly). 

{(  La  citadelle  semble  a^■oir  occupé  toute  l'esplanade, 
depuis  la  Joliette  jusqu'à  la  Tourette,  et  dont   la  place  de 

^  Ancienne  topographie  de  Marseille. 
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l.enclie  et  les  rues  voisines  précisent  la  silLiaiiun,  [)l()n- 
geant  sur  la  \allée  profonde  du  boulevard  des  Dames,  et 
contenant  les  temples  d'Apollon  et  de  Diane,  le  gnome 
de  Pythéas.  le  Gymnase  et  le  palais  des  Timouc|ues  ».  ' 

Quand  Jules  César  s'empara  de  la  ville,  en  l'an  48  avant 
J.-C,  il  dut  emplo\'er  ce  qui  restait  de  la  citatlelle  ou  en 
faire  construire  une  autre  sur  le  même  emplacement  ;  en 
effet,  les  eaves  de  Saint-Sauveur,  sur  la  place  de  T^enche, 
appelées  aussi  ((  prison  de  Saint-Lazare  >»,  dénotent  des 
constructions  romaines  et  ne  seraient  rien  autre  que  les 
prisons  de  la  citadelle.  Une  autre  preuve  de  notre  asser- 
tion se  trouve  dans  ce  fait  que,  lorsc|u'en  1720  le  cheva- 
lier Roze  fit  défoncer  les  remparts  de  la  Tourette,  il  ren- 
contra une  voûte,  qui,  étant  abattue,  ouvrit  un  abîme  pro- 
fond, dr.ns  lecjuel  on  jeta  les  cadavres  ;  c'était  la  voûte 
d'anciens  bâtiments  de  la  citadelle  romaine.  D'ailleurs,  le 
souvenir  de  ce  château  de  Jules  César,  Castnini  Julii,  s'est 
perpétué  à  travers  les  siècles  et  la  rue  Château-Joly  {Castéou 
Joli  en  provençal)  en  est  la  preuve. 

2.  —  Château  Babon 

Ce  châte£iu  (d'après  M.  Daspres),  "  fiU  construit  au 
ix"  siècle  par  ré\'èc|ue  de  ce  nom. 

((  C'était  un  grand  édifice,  qui  s'étendait  depuis  l'en- 
((  droit  où  est  a  présent  la  citadelle  Saint-Jean  jusqu'au 
«  bout  de  la  colline  que  nous  appelons  aujourd'hui  du 
<(  nom  de  Casteou  de  Joli,  qui  vient  dti  mot  Caslruni  JuUi. 
((  parce  que  Jules  César  fit  bâtir  en  ce  lieu  une  forteresse, 
((  après  qu'il  se  fût  rendu  maitre  de  Marseille  ;  cette  colline 

1  Histoire  de  Marseille,  par  A.  Boudin  (page  63). 
-  Notice  sur  l'église  et  la  paroisse  St-Laurent  (p.    i). 
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t(  s'ajjprlait,  il  y  a  (jiiL'lqiics  sirclrs,  Mons  lUihoiiis  :  elle 
«  comprend  lonie  rc-minence  (jui  lire  de  l'église  Sainl- 
«  Laurens  vers  l'église  Majeure  ;  il  n'y  avaît  autrefois  en 
((  ce  quariier  autre  maison  que  le  Château  Babon,  dont  la 
<(  principale  porte  tournait  vers  le  monastère  Saint-Sau- 
ce veur  et  il  y  en  avait  encore  une  autre  qui  visait  à  la  mer, 
«  c'était  un  ])a!ais  que  ni)s  vicomtes  avaient  fait  hâlii'. 
«  (Guillaume  HT  dit  le  Gros  et  Raimond  Geoffroi  en  firent 
«  hommage  à  l'évêque  et  au  cliapitre  de  l'église  Majeure, 
<(  parce  qu'il  était  situé  dans  l'enceinf:?  de  la  ville  supé- 
((  rieure,  laquelle  appartenait  à  l'église  de  Marseille.  Dans 
"  un  titre  de  l'an  1170,  il  est  justifié  qu'on  avait  fait  des 
((  murailles  neuves  au  Château  Habon  et  il  est  fait  mention 
((  de  vieilles  murailles,  ce  qui  marque  qu'il  devait  être  bien 
<(  ancien.  Le  pape  1  uce  III  prit  cette  maison  sous  sa  sau^•e- 
«  garde   en    11 82    ».    ' 

Cette  possession  était  reconnue  par  l'autorité  civile,  puis- 
qu'un diplôme  de  1164  de  Frédéric  P""  Barberousse  confirme 
à  l'évêque  de  Marseille  ki  possession  du  Château  Babon.  " 
Ce  château  contenait  dans  son  enceinte  de  nombreuses 
maisons,  car  des  chartes  cjui  le  citent  parlent  de  vente  et 
de  donation   de  bâtisses  à  l'intérieur  de  ses  murailles. 

En  jan\'ier  1202,  nous  trou\'0",is  indiqué  un  partage  entre 
Pierre  Giiillainne  et  Jacques  d'A\eillano  de  certaines  '.L'U- 
sons sises  au  Château-Babon  entre  les  maisons  des  cor- 
diers  et  celle  de  Hugues  Bérard.  ' 

Une  charte  nous  donne  un  détail  curieux  pour  l'iust'jire 
de  Marseille  :  c'est  qu'avant  le  xiiT  siècle,  les  cordiers  habi- 
taient notre  quartier  et  devaient  exercer  leur  métier  sur  les 
terrains  values  de  la  Tourette. 


^   Riiffi.  Histoire  de  Marseille,  II,  Livre  HT  (p.  301). 

-  .\rchives  Départementales,  Fonds  de  l'Evèché  GF  (liasse  i,  pièce  5). 

;<  id.  Fonds  de  la  Major  GM  (liasse  4,  pièce  23). 
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J.i'  C"h-'iU\iu  Ixibon  est  encore  cilé  clans  une  autre  charte 
de  la  niéir.e  année  qui  pa.rle  d'une  donation  faite  ie  t,  'l'S 
Ides  de  février  par  .Anselme  d'une  maison  située  sur  a  r^.!'' 
(jui   \"a  au  château   Babon.    ' 

Le  dociunent  le  plus  ancien,  à  notre  connaissan>:e  du 
moins,  ([ui  fasse  mention  de  Saint-Laurent  est  de  ]j-'n.  (  ar 
au  mois  de  jan\-ier  de  celte  année,  Koncelin,  \icomte 
de  ^Larseille,  Pieire  Brémond,  i3ré\ôt  du  Chapitre.  Hugues 
Vt'V,  \ig'uier,  (liraud  Adhemar,  (xuy-Dalmas,  baille,  ven- 
dirent au  nom  de  Raymond  de  Baux  et  de  Barrale,  sa 
femme,  à  Llugues  Bérard  de  Vaison,  pour  la  somme  de 
2  sols  rovaux  couronnés,  une  place  à  bâtir  au  Cliâteau 
]5abon,  au  milieu  de  la  rue  par  laquelle  on  \a  à  Saint- 
Laurent.  ' 

I^es  cordiers.  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  exer- 
çaient leur  métier  sur  l'esplanade  de  la  Tourette  et  ont 
continué  de  le  faire  jusqu'à  ces  dernières  années  ;  en  12 12, 
nous  vovons  que  les  seigneurs  de  Alarseille  et  le  Prévôt 
du  Chapitre  leur  accordent  certains  droits,  mais  qu'ils  doi- 
vent cesser  leur  travail  près  des  édifices  sacres  situés  dans 
les  dépendances  du  Château  Babon,  sous  la  redevance  de 
2   marcs  d'argent .    ' 

Ces  termes  <<  édilices  sacrés  »  ne  désignent-ils  pas  Saint- 
Laurent  y  Tout  ])orte  à  le  croire  et  tl'ail leurs  la  défense 
faite  aux  cordiers  d'exercer  leur  métier  tout  proche  ne 
prouve-t-elle  pas  qu'il  s'agit  d'une  église,  ou  du  moins 
d'une  chape^e  et  qu'il  ne  faut  pas  troubler  les  fulèles  fjui 
A-   prient    ? 


Arch    Départementales.  Fonds  de  la  Major  G  iM  (liasse  4,  pièce  23). 
id.  id.  (liasse  5,  pièce  30). 

id  id.  (liasse  6,  pièce  :4)- 
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l'iK'  charte  de  1212  désigne  le  Château  Babon  comme 
étant  placé  sous  la  seigneurie  de  la  Cathédrale  de  Mar- 
seille. '  Cependant,  il  menaçait  ruine  et,  en  12 15,  il  fut 
presque  complètement  rebâti  par  Barrai,  vicomte  de  Mar- 
seille. Le  15  avril  de  la  même  année,  le  Pré\-ôt  acheta  la 
part  dti  Château  Babon  qui  appartenait  à  Hugues  de  Baux; 
l'acte  fui  passé  à  Trinquetaille  en  présence  de  révêcjue  de 
Marseille.  ' 

C'est  en  cette  même  année  12 15  qu'il  de\int  complète- 
ment la  possession  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  ;  en  effet 
Hugues,  prévôt  du  Chapitre,  déclare  qu'avec  l'excédent  de 
7000  sols  ro}-aux  couronnés,  légués  par  son  prédécesseur 
Pierre  Brémond,  on  acheta  tout  1"  ((  affar  »  ciue  Mabille, 
fille  de  (iuillaume  le  Ciros,  et  son  époux  (Girard  Adhémar 
a\-aient  au  Château  Babon.  ''  Cette  acquisition  eut  lieu  le 
22  aot^it  à  Montélimar,  en  présence  de  Pierre,  évêque  de 
Marseille,    qui    signa    comme    témoin.    ' 

«  Roncelin  fît  présent  de  la  sixième  partie  du  château  et 
«  de  la  troisième  partie  de  la  maison  que  Barrai,  son  frère, 
((  y  avait  fait  bâtir  et,  par  ce  moyen,  tout  ce  grand  édifice 
«  fut  acquis  au  Chapitre  de  l'Eglise  Cathédrale,  jiartie  j^ar 
((  achat  et  partie  par  donation  >>.  '' 

Ainsi  le  Chapitre  de\int  possi-sseur  de  tout  le  château 
]3abon,  a\-ec  totiles  ses  dépendances,  ses  droits  sur  les  mai- 
sons, les  censés,  les  trézains,  les  droits  de  justice  ; 
une  partie  du  prix  d'achat  fiit  pa\ée  par  Hugues  Bernard 
et  le  reste  par  .Raymond   juliani,   son  successeur.  '^ 

'    Arch.   Départ.   Cartulaire    i  i-:?n8. 
■2  Gallia  christiana  novissiina  (Albaiièsl,  article   212. 
3  Arch     Départ.  Fonds  de  la  Major  G  M    'liasse  8,  pièce  44). 
*  Gallia  cliristiana  novissima  (Aibaiiès),  article  214. 
s  Ruffi.  Histoire  de  Marseille^  lî.  Livre  III   (p.  301). 
^  Histoire  de  VAiitiquitr  de  V^glisr  de  MarseiVc,^iw  Mgr  de  Belsunce, 
II  (page    lo.S). 
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Dans  rinlérieur  du  château,  il  tievait  y  avoir  des  terrains 
vagues  et  fncultes,  puisqu'une  charte  de  1216  nous  apprend 
que  le  Prévôt  du  Chapitre  vendit  deux  patis  au  Château 
Babon.  ' 

Quelle  était  la  situation  de  ce  fameux  château  ?  Au 
juste  on  l'ignore  ;  et  des  fouilles  praticjuées  dans  notre 
église  en  1923  n'ont  niis  à  jour  aucun  vestige  de  cet  édi- 
fice. Etait-il  situé  plus  vers  la  Major  ?  Saint-Laurent  au- 
rait-il été  construit  à  l'intérieur  de  l'enceinte  et  par  consé- 
c[uent  ne  tcnichant  pas  aux  murailles  ?  Seuls  des  travaux 
dans  le  sol  de  la  Tourctte  pourront,  im  jour  peut-être, 
fournir  une  réponse  à  ces  questions. 

((  Mais  pourquoi  notre  Eglise  avait-elle  été  placée  sous 
«  le  vocable  de  Saint-Laurent  ?  C'est  une  ciuesiion  c|ue 
«  rien  ne  ]3eut  nous  faire  trancher  d'une  manière  absolue  : 
((  nous  dirons  cependant  que,,  parmi  les  nombreuses  reli- 
«  C}ues  Cjue  possédait  la  cathédrale  depuis  un  temps  immé- 
((  mcM-ial,  se  trouvait  une  côte  de  saint  Laurent  ;  un  acte 
((  authentique,  dressé  par  l'Evêque  Raimond  H,  dit  cjue,  le 
((  15  août  1 122,  il  fit  enfermer  cette  relique  dans  une  châsse.' 
<(  Xotre  église,  qui  n'était  qu'une  annexe  de  la  Cathédrale, 
((  avait-elle  possédé  cette  .précieuse  relique  ?  ou  même  cette 
((  église  avait-elle  été  bâtie  pour  la  recevoir  ?  la  raison  du 
<(  choix  de  notre  titulaire  serait  alors  bien  évidente,  mais  ce 
<(  ne  sonl  que  des  probabilités  qui  laissent  encore  bien  ou- 
((  vert  le  champ  des  savantes  recherches  ». 

L'église  Saint-Laurent  était  dans  la  partie  de  la  ville 
épiscopale  désignée  sous  le  nom  de  !'///</  pnicpositiirae  et 
opcrac  sedis  Massiliae  et  relevait  du  Prévôt  et  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale;  renfermée,  comme  nous  l'aN'ons  vu,  dans 


1    Arch.  Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse  8,  pièce  46). 

ï  GûIIia  christiana  novissima  (Albanès),  article  131). 

3  Notice  historique  sur  l'église  St-Laurciit,  par  M.  Daspres  (p.  4] 
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le  Château  Babon,  elle  n'était  qu'une  simple  annexe  de 
l'Eglise  Majeure,  commise  au  Chanoine-Sacristain,  qui 
avait  le  soin  d'y  faire  célébrer  la  messe  les  dimanches  et 
fêtes. 

Les  habitants  de  la  Ville  Kpiscopale  voulurent  obtenir  les 
mêmes  droits  que  ceux  de  la  Ville  Vicomtale,  ils  s'a- 
dressèrent à  l'Evêque,  qui  ne  voulut  rien  accorder  ;  les 
esprits  s'échaufifèrent  peu  à  peu  et  on  en  vint  à  des  mena- 
ces et  à  des  voies  de  faits  contre  les  membres  du  clergé  et 
notre  église  fut  le  théâtre  d'événements  scandaleux,  comme 
nous  l'apprend  une  lettre  du  Pape  Honorius  HT  du  27  fé- 
vrier 12 17.  Elle  est  adressée  aux  recteurs  et  au  peuple  de 
Marseille,  en  voici^les  principaux  passages    : 

((  Naguère,  écrit-il,  comme  nous  lavons  appris  par  le 
((  récit  de  l'Evêque,  d'Hugues,  prévôt,  et  par  la  triste  rela- 
((  tion  du  Chapitre,  vous  êtes  tombés  dans  une  telle  folie... 
<(  que  vous  vous  êtes  jetés  sur  certains  prêtres,  diacres  et 
((  clercs,  revêtus  des  ornements  sacrés,  portant  la  croix  e't 
«  l'eucharistie  ;  vous  êtes  allés  jusqu'à  l'effusion  du  sang  ; 
«  vous  avez  brisé  avec  irrévérence  les  croix  et  les  avez  je- 
«  tées  à  terre  ;  vous  avez  méprisé  la  sainte  Eucharistie  et 
«  le  Crucifix,  déchiré  les  vêtements  sacrés  pendant  C[u'ils 
«  célébraient  les  saints  mivstères  dans  l'église  Saint-T.au- 
«  rent...  >>  Il  les  frappe  ensuite  d'excommunication  et  d'in- 
terdit, à  moins  qu'ils  ne  donnent  pleine  satisfaction.  ' 

Le  Chapitre  eut  à  lutter  pour  maintenir  ses  droits  de  pos- 
session, puisqu'il  en  appela  au  même  Tlonorius  TTT  qui,  par 
une  bulle  de  12 18,  confirma  ses  droits  sur  une  partie  du 
Château  Babon.  " 

Cependant  le  Chapitre  devait  être  encore  inquiété  dans 
sa  puissance,   puisque  par  une  bulle  de   la   même  année, 


^  Gallia  chrisliana  »r>vissima  fAlbanès),  article   217. 

"  Arch     Départ.  Fonds  de  la  Major,  ( j  M  (liasse  9,  pièce  48). 
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le  même  pape  prend  sous  sa  protection  tous  les  biens  de 
l'Eglise  Majeure,  entre  autres  la  partie  du  Château  Babon 
qui  lui  appartenait.   ' 

Notre  église  possédait-elle  une  crypte,  comme  presque 
toutes  les  églises  du  xiii"  siècle  ?  Un  acte  de  déguerpisse- 
ment  pour  les  habitants  de  la  Ville  Vicomtale  et  ceux  de  la 
Ville  Episcopale,  daté  de  1220,  contient  cette  phrase:  «  iindc 
dirigatur  via  piihlicci  usiiiw  ad  crotam  .S"  Laitrcntii  >>,  de 
là  part  la  rue  qui  \a  jiLsqu'à  la  cr\-pte  de  vSaint-Laurent.  " 

Htait-ce  une  crypte  destinée  au  culte,  ou  servant  seule- 
ment de  lieu  de  sépulture  ?  où  était-elle  située  ?  aucun  texte 
ne  vient  répondre  à  ces  questions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elle  n'était  pas  dans  l'église,  car  les  fouilles,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  exécutées  un  peu  partout  dans 
le  sol,  n'ont  rien  indiqué  à  cet  égard  ;  or  il  est  inadmissi- 
ble qu'il  n'en  reste  pas  quelques  vestiges  ;  aussi  faut-il  la 
chercher  en  delKjrs  de  l'enceinte. 

Le  Chapitre,  alin  de  ne  plus  être  troublé  dans  la  jouis- 
sance de  ses  biens,  s'adressa  à  Hugues  de  Baux,  vicomte  de 
Marseille,  ciui.  par  une  déclaration  du  g  février  1220,  affirme 
qu'il  a  été  pavé  et  que  le  Prévôt  avait  des  droits  sur  le  Châ- 
teau   Babon.    ' 

Xon  seulement  le  Pape  confirma,  comme  nous  l'avons 
vu.  la  possession  des  biens  ecclésiastiques,  mais  le  pouvoir 
civil  lui-m.ême  le  reconnut  ;  ainsi  l'empereur  Frédéric  II, 
par  un  diplôme  de  1225,  reconnaît  à  l'Eglise  Majeure  la 
possession  de  totis  s',\s  biiMis,  entre  autres  celle  du  Cliâli-au 
Babon.   ' 


'  Arcli.  Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M    (liasse   o,  pièce  4S). 
-  id.  i(l.  id.    (liasse  10,  pièce  50). 

3  Antiquité  de  réalise  de  Marseille  (Belsiince),  II  (p.   16^). 

»  Arch.   Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse   11,  pièce  87). 
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CHAPITRE  II 


De  l'année  1244  à  l'année  1400 


Jusqu'à  présent,  comme  nous  l'avons  \ii,  noire  église 
n'était  qu'une  smiple  chapelle,  dépendant  de  la  Cathédrale. 
C'est  peu  avant  l'année  1244  c|u'elle  devint  prieuré,  puis- 
C]ue  nous  trouvons  une  transaction  de  cette  année  passée 
par  devant  le  notaire  Vivaud,  entre  Messire  Carbonnel, 
sacristain  cki  Chapitre  de.  la  Major,  et  Pierre  Maynardi, 
prieur  de  Saint-Laurent,  ])ar  laquelle  sont  réglées,  d'une 
manière  déHniti\e,  les  obligations  de  ce  dernier  envers  le 
Chapitre  cathéciral.  Par  cette  transaction,  le  prieur  Maynardi 
fut  autorisé  à  concéder  des  sépultures  dans  son  église,  à 
condition  de  partager  avec  le  Chapitre  le  produit  des  con- 
vois funèbres,  des  concessions  de  tombeaux,  ainsi  que  les 
torches  et  chandelles  provenant  des  offrandes  faites  à  l'église 
prieurale.  ' 

l'^n  1247,  notre  église  prend  rang  ])armi  les  paroisses, 
comme  la  Major,  les  .\ccoules,  Saint-Martin,  du  tait  de 
l'établissement  des  fonls  baptismaux'  par  Pierre  tie  Col- 
mieu,  cardinal  d'All)ano  cl  légat  lIu  Pape  Innocent  IV. 
Mais  cette  concession  dcjnna  lieu  à  une  contestation  entre 
le  chanoine  Raimond  Carbonnel,  sacristain  de  la  Cathé- 
drale, et  Pierre  M£i\-nardi,  jjrieur  de  Saint-Taurenl . 

«  Pendant  qvc  Benoît  d'Alignano,  évêquc  de  Marseille. 
«  était  à  la  Chartreuse  de  Montrieux,  Raimond  Carbonnel 
<(  et  Pierre  Mavnardi  firent  un  compromis  par  lequel  ils 
((  choisirent   pour   arbitre  des  différends  qui   étaient  entre 

^   Archives  de  la  MajiM". 
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((  eux,  Benoit  Ahelian,  archidiacre  de  l'Eglise  de  Marseille, 
<(  que  l'Evêque  avait  délégué  pour  en  connaître.  Ces  diffé- 
<(  rends  regardaient  les  fonts  baptismaux  établis  dans  l'é- 
«  giise  de  Sainl-Laurenl,  par  le  cardinal  d'AIbano,  avec 
«  obligation  pour  le  Prieur  de  donner  sur  ce]a  entière 
«  satisfaction  à  l'église  Cathédrale  et  en  particulier  au 
((  sacristain  de  (^ette  église,  à  qui  Ion  disait  Cju'elle  était 
((   dtie  de  droit. 

'(  Ceci  paraît  pi'oux'er  (pie,  dans  ce  îems-l;i,  le  sacristain 
((  de  la  Cathédrale  await  l'administration  de  la  sacristie  et 
'<  quelques  droits  sur  les  aumônes  et  obligations  ([u'on  reti- 
<(   rait  de  l'administration   du  baptême. 

((  Le  cardinal,  cpii  agissait  par  l'authorité  du  Saint-Siège, 
('  avait  chargé  l'évêque  de  Marseille  de  faire  exécuter  son 
<(  ordonnance  et  l'évêque  avait,  à  cet  effet,  commis  son 
((  archidiacre.  Cette  commission  suffisait  et  on  ne  voit  pas 
<(  pourcpioi  le  compromis  fut  jugé  néce.ssaire,  si  ce  n  est 
((  peut-être  pour  éviter  les  formalités,  les  frais  et  les  lon- 
((  gueurs  de  la  procédure  juridicpie  et,  en  effet,  les  parties  y 
((  renoncèrent  expressément.  Le  compromis  fut  signé  le 
«  24  février  1250  dans  la  Canonique  et  dans  la  maison  du 
«  sacristain.  La  Canonique  n'était  donc  plus  alors,  comme 
'(  anciennement,  une  .seule  maison,  où  chacpie  chanoine 
((  avait  sa  chambre,  mais  un  amas  de  plu.sieurs  maisons, 
((  dont  le  prévôt,  le  sacri.stain  et  peut-être  plusieurs  autres 
((  avaient  chacun  la  leur,  mais  les  autres  chanoines  n'y 
((  avaient,  comme  auparavant,  que  leurs  chambres.  Nous 
((  en  avons  une  preuve  dans  le  cours  de  cetle  même  aftaire, 
«  car  le  dix-neuvième  de  mars  suivant,  les  parties  prolon- 
((  gèrent  leur  compromis,  dans  la  chambre  de  Rostang 
((  d'Agoult,  chanoine,  en  présence  de  l'évêque,  de  deux 
((  chanoines,   Hugues  de  Forcalquier  et  Hugues  Férus,   et 
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«  de  Guillaume,  vicaire,  d'un  autre  chanoine  nommé  Geof- 
((  froy  Rostano;"  nu  Rostagni.  L'archidiacre,  en  conséc{uence 
((  de  la  commission  et  du  compromis,  lit  un  règlement  en 
('  (|ualrc  articles  et  il  le  publia  le  vingt-deuxième  de  mars 
«   dans  la  salle  de  rii\-êché. 

((    lui   voici   la  teneur  en   abrégé    : 

('  Le  prieur  ou  recteur  de  l'église  de  Saint-Laurent  du 
((  Château  Babon  donnera,  chaque  année,  à  perpétuité,  au 
((  sacristain  de  la  Cathédrale,  le  dimanche  des  Ranieaux, 
((  trois  livres  de  cire  neuve  et  trois  livres  d'huile,  pour  rem- 
<(  placer  les  oblations  ou  aumônes  C|ue  le  sacristain  retirait 
((  des  baptêmes  des  Enfans  ;  moyennant  quoi  le  prieur  et 
((  ses  successeurs  pourront  avoir  des  fonts-baptismaux  dans 
u  l'église  de  vSaint-Laurent  et  ^■  administrer  solennellement 
((   le  baptême. 

(<  Sous  ce  prétexte  néanmoins  auc'un  prieur  ou  recteur  de 
((  celte  église  ne  pourra  jamais  avoir  le  droit  de  demander 
((  la  dixme  à  ses  paroissiens  par  lui-même  ou  par  quelcju  au- 
((  tre,  ni  obtenir, ni  faire  obtenir  un  cimetière  pour  la  même 
((  église,  ni  rien  demander  à  raison  de  la  dixme  au  préju- 
<(  dice  de  l'église  de  la  bienheureuse  Marie-Majeure,  c'est- 
((  à-dire  de  la  Cathédrale. 

<(  Les  parties  observeront  inviolablement  ce  règlement 
((  sans  pouvoir  en  revenir  par  quelque  voye  de  droit  que  ce 
((  soit,  ni  en  vertu  d'aucune  constitution  déjà  faite  ou  à 
((  faire  à  l'avenir.  Enfin  l'archidiacre  se  réserve  le  plein 
(c  pouvoir,  durant  un  an,  d'expliquer  .son  règlement,  de  la 
((  manière  cju'il  trouverait  bon,  lor.squ'il  y  aurait  quelque 
«  doute,  ou  quelque  question  sur  ce  qu'il  contenait. 

<(  Le  sacristain  et  le  prieur  furent  contens  l'un  et  l'autre 
((  de  ce  règlement,  et  ils  y  acquiessèrent.  Mais  pour  lui 
«  donner  force  de  loi  l'évêque  Benoit  se  le  fit  lire  dans  la 
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<(  salle  de  son  palais  et,  après  l'avoir  attentivement  exa- 
((  miné,  il  Tapprouva  et  le  confirma  le  29  octobre  1250  en 
((  présence  de  cincj  chanoines,  Rostang  d'Agout,  Hugues 
«  de  Forcalquier,  Jaufroi  Rostang,  Benoit,  archidiacre  et 
'(  Raimond  Carbonnel  ([ui  avait  été  précenteur  et  était  alors 
<(   sacristain  ».  ' 

Le  paiement  de  la  redevance  fut  transféré  plus  tard  au 
jour  de  la  fête  de  Xotre-Dame  de  la   mi-août .   ' 

Le  S  juillet  1251,  nous  trom-ons  un  accord  entre  Pierre 
André,  prév;')t  de  l'église  Cathédrale,  et  Briton  Anselme  au 
stijet  d'un  cazal  contre  léglise  Saint-Laurent  que  le  pré- 
vôt prétendait  lui  appartenir  pour  n'avoir  pas  été  pavé  de 
la  dîme  depuis  longtemps  et  le  dit  Briton  lui  payerait  à  l'a- 
A-enir  3  sols  couronnés.  ^ 

Le  chanoine  sacristain  conserva  le  droit  à  la  nomination 
du  prieur,  en  cas  de  vacation  ;  ce  privilège  s'est  maintenu 
jusqu'à  la  Révolution  ;  cependant  le  prieur  aVait  toujours  la 
faculté  de  se  démettre  de  son  bénéfice  en  désignant  son  suc- 
cesseur. La  dignité  du  i^rieur  de  Saint-Laurent  donnait  à 
celui  qui  en  était  investi  le  droit  purement  honorilique  de 
porter  le  même  costume  que  les  chanoines  de  la  Cathé- 
drale.  ' 

Cependant  avec  le  droit  de  baptiser,  le  prieur  récla- 
mait aussi  celui  d'avoir  un  cimetière,  c'est  ce  qui  amena 
des  différends  entre  ce  dernier  et  le  prévôt  du  Chapitre, 
différends  qui  durèrent  plus  de  deux  siècles,  tant  à  cette 
époque  il  était  difficile  pour  les  paroisses    d'obtenir    leur 


1   Antiquité   de  l'église  de  Marseille,  par    Mgr  de    Beisunce,  II,  livre 
VIII  (pa,^e    188). 

'  Expillv.  Dictionnaire  des  Gaules. 

3  Arch.  Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse  [6,  pièce  '^y^. 

*  Agneau.   Calendrier  spirituel.  I.eyde,  17=^9. 
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entière  indépi-ndance.  A  ce  sujet,  nous  trouvons  une  sen- 
tence du  juge  épiscopal  en  date  du  8  novembre  1252  qui 
règle  que,  lorsque  les  paroissiens  de  Saint-Laurent  auront 
élu  sépulture  ailleurs  qu'au  cimetière  de  la  Major,  ladite 
église  du  Siège  aura  droit  à  la  moitié  de  la  portion  canoni- 
que et  l'autre  moitié  appartiendra  à  Téglise  Saint-Laurent/ 

Le  prieur  de  Saint-Laurent  ne  dut  pas  tenir  compte  de 
cette  décision  et  passer  outre,  puisqu'une  sentence  de  la 
même  année  le  condamne  à  donner  à  la  Major. la  moitié  des 
droits  des  funérailles.  " 

Le  prévôt  continua,  pendant  quelques  années  encore,  à 
exercer  sa  juridiction  sur  cette  portion  de  la  ville  qui  devait 
appartenir  à  la  nouvelle  paroisse;  mais,  en  1257,  l'évêque 
et  son  chapitre  cédèrent  leur  seigneurie  à  Charles  d'Anjou 
qui  leur  donna  plusieurs  terres  en  échange. 

Un  acte  de  1296  nous  apprend  c|ue  l'église  Saint-Laurent 
rapporte  20  sous  au  diocèse.  ' 

Le  Château  Babon,  dont  nous  avons  parlé  au  début  de 
cette  notice,  existait  encore  à  cette  époque,  puisqu'à  la  da!  ^ 
du  8  des  calendes  de  février  1298  nous  trouvons  îa  vente 
par  Guillaume  Garel  à  Tiboul  Adelbert  d'une  maison  sise 
dans  la  rue  de  la  Corderie  du  Château  Babon.  * 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  et  din-ant  tout 
le  xiv^  siècle,  le  prieur  de  vSaint-Laurent  était  tenu  de  ver- 
ser chaque  année  20  sous  à  l'Evêché.  ' 

Cependant  la  paroisse  augmentait  chaque  jour  et  comme 
population  et  comme  revenus,  car  beaucoup  de  fidèles  fai- 
saient des  donations  en  sa  faveur    :  ainsi  par  un  codicille 


'   Arch.  Départ    Fonds  de  la  Major.  G  M  (liasse  15,  pièce  82). 

2  id.  id.  id.    (liasse  16,  pièce  86  . 

3  GaJliû  cJiristicina  novissiiiiû  (Albanès\  article  554. 

*   VilJe  Supérieure  et  Ville  de  la  Prévoie,  par  P.  Mabilly  (p.  54). 
^  Gallia  chrifiiana  novissima  (Albanès),  article  387. 
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cki  r'"'  scplemhre  1,^22  ajouté  à  son  testament  en  da  e  du 
21  avril  1321,  Raynaud  \'erd,  archidiacre  de  Marseille,  y 
fonde  des  messes  et  des  chapellenies  et  lègtie  à  cet  effet 
15  sous  royaux  et  des  censés  sur  plusieurs  biens  situés  à 
C\Tr\-illan,  Monlolivet.  Pirogres,  Colle  d'Avcard,  Potte 
(■aile,  Sainte-Marthe,  Plombières,  Moulin  de  TEvêque,  et 
lui  tait  en  outre  plusieurs  legs  d'argenterie  et  autres  objets.  ' 
In  acte  de  1,^26  cite  encore  le  Château  Babon  "  qui  a\'ait 
pei-du  de  son  importance  comme  cIiât(\'iu-fort  ;  cependant  il 
serw'iit  encore  ptiiscjti'  k  en  lan  i^^2S  le  Conseil  de  la  Coin- 
<(  mune  ordonne  qu'f)n  }'  mettrait  un  fanal  pour  servir  aux 
<(  galères  C{ui  ^■iendraienl  la  nuit  ;  ce  qui  donna  sujet  à 
«  cette  délibération,  fut  une  armée  de  (jlilxdins,  ennemis 
((  dti  roi  ixobert,  qui  vint  courir  les  mers  de  Provence  :  cet 
«  édifice  vint  peu  à  peu  en  ruine,  et  il  ne  restait  plus  !|u'ui-!e 
«   totir   ».    ' 

Jùi  septembre  I33,>,  Aimar,  évèqtie  de  Marseille,  donna 
la  cure  de  Saint-Laurent  à  Gtiillaume  Ortici  et  en  octo- 
bre de  la  même  année  à  Martin  Fredol.  ' 

Un  autre  prieur  dont  nous  trouvons  le  nom'  dans  les 
archives  est  Boniface  Garnier;  en  1339,  il  occupait  ce  poste 
en  même  temps  que  Pierre  dé  Moriers  était  chanoine-sacris- 
tain. 

Cette  même  année  un  conflit  s'éleva  entre  l'Abbaye  de 
Saint-Sauveur  et  notre  paroisse  :  Marie  de  Toiirnef.>rt, 
abbesse  de  Saint-Sauveur,  avant  fait  enlever  à  Saint-Lau- 
rent, au  préjudice  du  Chapitre  de  la  Major,  des  torches  eî 
des  cierges  provenant  d'un  convoi  funèbre,  fut  excommti- 
niée.  ainsi  que  ses  complices,  par  le  Chapitre. 


'  Arch.  Départ.  Fonds  de   la  Major,  G  M  (liasse  51,  pièce  )}4). 
^  id.  id.  id.     (liasse  56,  pièce  372). 

^  Histoire  de  Marseille,  par  Ruffi.  Il,  livre  III  (p.  ^01). 
*  Gallia  chrisiiaua  novissima  (Albaiiès),  article  452. 
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Après  la  r^stiliition  des  objets  enlevés,  l 'Officiai  crut  pou- 
voir l'absoudre,  mais  le  Chapitre  ne  partageant  pas  sa  nv.w- 
suétude,  maintint  l'excommunication  contre  l'Abbesse  seu- 
lement ;  on  en  référa  à  la  cotir  pontificale,  qui  était  rdors 
à  Avignon,  et  celle-ci  n'absout  Marie  de  Tournefort  que 
plusieurs  mois  plus  tard.  Ce  fut  le  prieur  de  Saint-Laurent, 
Boniface  Garnier,  qui  fut  délégué  pour  relever  l'Abbesse 
de  son  excommunication.  ' 

Le  Chapitre  et  l'Kvêque  abandonnèrent  peu  à  peu  leurs 
droits  sur  le  Château  Babon  et  n'y  conservèrent  plus  que 
quelques  biens;  ainsi,  en  1343,  ils  cédèrent  leur  juridiction 
civile  et  criminelle  sur  cette  partie  de  la  ville  et  en  1348.  la 
reine  Jeanne,  par  une  ordonnance,  réunit  la  Ville  Supé- 
rieure et  la  Ville  Inférieure  en  une  seule.  La  preuve  cjue  le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  avait  gardé,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  cjuelqties  biens  au  Château  Babon,  se 
trouve  dans  un  acte  de  reconnaissance  de  ces  biens  de  l'an 

1354-  ' 

Les  habitants  du  quartier  Saint-Jean  s'étaient  cotisés  pour 
l'achat  d'une  cloche,  ce  que  nous  apprend  une  délibération 
du  Corps  municipal  en  date  du  31  juin  135g  décidant  qu'il 
faut  restituer  aux  hommes  de  Saint-Laurent  ce  qui  reste 
des  10  Cjuintaux  et  4  livres  de  métal  qu'ils  avaient  donnés 
pour  la  fabrication  dune  cloche.  '' 

Mgr  de  BeTsunce  nous  apprend  que  le  3  juillet  1362,  notre 
église  reçut  la  visite  de  Guillaume  Sadre,  évêque  de  Mar- 
seille. Cependant  elle  devait  être  en  piteux  état,  puisque  le 
Conseil  municipal  décide  le  2^  décembre  1364  de  choisir 
deux  délégués  de  l'Assemblée,    ainsi    que   les  otivriers  de 

'    Arch.   Départ.  Fonds    St  Sauveur. 

1  id.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse  150,  pièce  880). 

3  Arch.  Municipales,  BB  22,  f"  266. 
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l'église,  pour  examiner  les  réparations  qu'il  y  a  à  faire  à  cet 
édifice  Cjui  menace  ruine  et  ensuite  ;)n  taxera  les  paroissiens 
pour  couvrir  les  dépenses.  '  Nous  ig'norons  cjuelles  furent 
les  suites  de  cette  délibération,  car  nous  n'a\'ons  rien  trouxM- 
à  ce  sujet  dans  les  archives. 

i-es  vieilles  estampes  nous  montrent  des  moulins  à  vent 
.se  profilant  en  ligne  sur  les  hauteurs  de  la  Tourette,  ce  c|ui 
devait  donner  un  cachet  pittoresque  à  ce  coin  de  Marseille; 
cela  n'est  pas  pure  imagination  d'artistes,  car  un  document 
de  1369  parle  en  effet  de  ces  moulins  :  nous  trouvons  dans 
celte  pièce  qu'un  bail  emphytéoticiue  fut  fait  par  noble 
Rostand  Béraud.  alias  de  Mayrous,  en  faveur  de  Guillaume 
Bonnet,  d'une  ferrage  avec  certaines  parts  des  moulins  à 
vent  et  des  dépendances  sises  près  léglise  Saint-Laurent  et 
sur  le  chemin  qui  mène  de  cette  église  à  la  Major  d'un 
côté  et  sur  la  rue  dite  des  fileuses  de  l'autre,  sous  la  cen.se 
de  10  sols  et  l'accapt  d'autant.  " 

Pour  la  première  fois  apparaît  dans  les  archives  le  nom 
de  sainte  Catherine  ;  la  congrégation  placée  sous  ce  voca- 
ble existait-elle  déjà  ?  ou  est-ce  seulement  un  nom  donné 
sans  aucune  relation  avec  un  culte  quelconque?  nous  l'igno- 
rons. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  existait  un  cime- 
tière sous  ce  titre,  car  le  17  décembre  137 1  Bernard  Vincent 
passe  en  faveur  de  Gabriel  de  Monteils  un  bail  emphytéo- 
tique pour  trois  places  de  maisons  contiguës  confrontant  le 
dit  cimetière.  ^ 

Le  RoUe  de  Mémoires  de  l'abbé  Olivier  en  1645  (page 
664),  nous  dit  que  cette  congrégation  fut  fondée  par  Bar- 
thélemv  La.squy,  mais  .sans  en  fixer  la  date. 

*   Arch.  Municipales,  RB  2s,  f°  61-64. 

2  Arch.  D<5part.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse  163,  pièce  i\jg). 

3  id.  id.  id.     (liasse  163,  pièce  1157). 
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A  celte  épotjLU'.  les  documents  nous  indiquent  comme 
prieur  Jacques  de  la  Morée  et  comme  chanoinc-sticristain 
Barthélémy  Christoforv. 

Les  églises  étaient  alors  jalouses  de  leurs  droits  et  on  ne 
craignait  pas  de  frapper  des  peines  les  plus  graves  ceux 
qui  osaient  les  violer  ;  ainsi  le  16  septembre  1391,  l'abbesse 
de  Saint-Sauveur,  renouvelant  le  geste  de  sa  devancière  en 
1339,  fit  enle\'er  de  Saint-Laurent  des  torches  et  des  cier- 
ges (|iii  pro\-enaient  de  funérailles  et  (\u\  de  ce  fait  a]Dpar- 
tenaient  h  la  Major;  elle  et  ses  complices  furent  excommu- 
niées et  l'économe  du  Cliapilre  avant,  sans  autorisation, 
consenti  à  les  absoudre,  le  Chapitre  notifia  cà  TOfficial  qu'il 
ne  consent  point  à  cette  absolution,  dont  il  demande  la  ré- 
vocation pure  et  simple.  ^ 


CHAPITRE  ITI 


De  l'année  1400  à  la  grande   Peste  de  1720 


Avec  le  temps,  la  paroisse  se  dégage  de  sa  dépendance 
à  l'égard  de  la  Major  et,  peu  à  peu,  par  des  concessions 
successives,  obtient  son  aiUonomie  complète  et  la  recon- 
naissance de  ses  droits  paroissiaux  ;  ainsi  l'année  1400  est- 
elle  très  importante  à  cet  égard,  puisque  c'est  à  celte  épo- 
C[ue  que  le  Prieur  de  Saint-Laurent  obtient  le  droit  de  sé- 
pulture dans  .son  église,  droit  bien  restreint  au  début,  mais 
qui  marque  cependant  le  commencement  d'un   nouvel  état 

1   Aicli.   Départ.  Fonds  delà  î>Iajor,  GM   (liasse  218,  pièce  1488). 
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de  choses.  Kn  effet,  le  15  septembre  de  cette  même  année, 
Pierre  Mossi,  procurateur  du  Chapitre  et  Officiai  de  Mar- 
seille, à  la  re(|uête  du  Chapitre  enregistre  et  pubHe  deux 
ordonnances  de  l'évoque  et  lettres  du  Chapitre.  La  pre- 
mière du  18  août  1373  écrite  à  Pierrevert,  par  Guillaume, 
évêque  de  Marseille,  qui  permet  à  Antoine  Gratian  d'élever 
une  nouvelle  chapelle  sous  le  vocable  de  Sainte-Madeleine, 
dans  notre  église,  où  il  }'  avait  déjà  un  \ieil  aiUel  dédié  à 
cette  sainte,  avec  une  dotation  de  30  livres  royaux,  afin  d'y 
célébrer  des  messes  et  d'\'  enterrer  les  membres  de  sa  fa- 
mille, quoique  ladite  église  n'eut  pas  encore  le  droit  den- 
.sevelir  et  que  les  prieurs  de  la  paroisse  ne  puissent  y  être 
enterrés  qu'aux  conditions  de  l'Hglise  Majeure.  '  La 
deuxième  acceptait  le  legs  fait  le  i"'"  .septembre  1373  par 
Jacques  de  la  Morée,  prieur  de  vSaint-Laurent  (notaire 
Avmar),  Cjui  laissait  h  cette  église  sa  propre  maison,  avec 
iardin.  et  voulait  construire  une  chapelle  sous  le  titre  de 
vSaint-Elme  martyr,  avec  droit  de  sépulture,  mais  avec  les 
mêmes  conditions  que  ci-de.ssus. 

Ainsi  nous  vovons  s'établir  dans  noire  paroi.sse  le  culte 
de  sainte  Marie-AL'igdeleine  ;  nous  en  parlerons  jdIus  longue- 
ment quand   nous  traiterons  des  différentes  chapelles. 

Cette  première  concession  poussa  le  Prieur  n  xoulnir  éten- 
dre ses  droits  au  sujet  des  sépultures.  Le  fil-il  de  tait  ou  bien 
se  contenta-t-il  iVeu  demander  l'autorisation  à  l'autorité 
épiscopale  ?  rien  ne  l'indique  ;  mais  il  dut  v  avoir  sûre- 
ment quelque  démêlé  à  ce  sujet,  puisque  le  6  juin  1410  une 
sentence  arbitrale  de  l'évêque  déboute  le  prieur  actuel  Jean 
de  Ovma  de  la  prétention  de  posséder  un  cimetière  dans 
son  église  pour  y  ensevelir  ses  paroissiens  et  ordonne  que 

'   Gallia  cliristiana  novissima  (Albanès),  article  471. 

2  Arch.  Départ.  Fonds  de  la  iMajor,  GM   (liasse  238,  pièce  16S0). 
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ceux-ci  seraient  ensevelis  au  cimetière  de  la  Major,  ou  dans 
les  autres  églises,  où  ils  éliraient  séprdture,  mais  Cjuc,  dans 
le  premier  cas,  tous  les  droits  funéraires  appartiendraient  à 
la  Major  et  que,  dans  le  deuxième,  ils  seraient  partagés  enU-e 
le  Prieur  et  le  Chapitre.  ' 

En  l'année  1417  nous  trouvons  comme  Prieur  Pierre 
Mulchy.  Les  donations  à  la  paroisse  se  multiplient  :  le 
14  octoljre  1426,  Douce  Atanulphi.  lille  de  Siffroy  et  épouse 
de  Pons  d'Escalis,  notaire,  laisse  à  Saint-Laurent,  au  nom 
de  sa  tante  Sibi liane,  20  sols  royaux  selon  son  testament,  à 
prendre  sur  le  prix  de  vente  d'une  maison  située  rue  Dati- 
lière.  ' 

A  cette  époque,  comme  toujours,  les  héritiers  faisaient 
souvent  des  difficultés  pour  accomplir  les  volontés  des  dé- 
funts et  remettre  les  legs  laissés  par  eux  ;  ainsi  Antoine 
Moniery,  recteur  de  la  chapellenie  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue,  et  Girard  (îermany,  rectein-  de  celle  de  Sainte-lNIagde- 
leine.  dans  notre  église,  durent  intenter  un  procès  aux  héri- 
tiers d'Antoine  Gratian,  fondateur  de  ces  deux  chapellenies. 
pour  obtenir  ce  que  ce  dernier  avait  laissé  par  testament  ; 
ils  eurent  gain  de  cause  et  une  sentence  du  26  avril  1430 
condamna  les  héritiers  à  pa}er  tous  les  frais  du  procès.   ' 

Le  Château  Babon,  qui  nviùi  abrité  à  ses  débuts  notre 
église  et  dont  le  nom  est  cité  si  souvent  dans  les  archives, 
ne  sera  plus  désormais  Ciu'un  souvenir  historique;  en  effet, 
en  14.31  on  démolit  la  dernière  tour  i\m  demeurait  debout 
et  on  se  ser\-it  des  matériaux  pou.r  b.uir  les  murailles  près 
de  l'Eglise  Majeure.  ' 


'  Aich.  Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M  (liasse  23.S,  pièce  1846). 
2  id.  id.  id.     (liasse  299,  pièce  2033). 

'  id.  id.  id.     (liasse  299,  pièce  2033). 

*  Ruffi.  Histoire  de  Marseille,  II,  livre  III  (p.  301). 
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L'n  éxénemeni  à  signaler  clans  l'histoire  de  ncjtre  parcjisse 
se  passa  en  l'année  I447'  ^'^  *'-'!  '^'  ^■isile  tlii  roi  l-vené,  comte 
de  Provence,  {[iii  vint  assister  à  une  fête  à  Saint-Laurent. 
Il  fut  reçu  par  le  Prieur  et  les  chapelains  ainsi  que  par 
les  prud'hommes  des  calfais  et  les  prud'hommes  pêcheurs 
cju'il  appelait  ses  bons  amis.  ' 

Ivn  I-I51,  nous  trou\'ons  un  nou\'eau  recteur  de  Saint- 
Laurent,  c"est  Hugues  Martin,  qui  le  20  novembre  de  cette 
même  année,  fonde  dans  sa  paroisse  deux  anniversaires  et 
laisse  pour  cela  20  florins  ro}'aux  aux  chanoines  de  la  Cathé- 
drale pour  act|uisition   de  20  sols  de  rente.  ' 

L'église  Saint-Laurent  possédait  dans  le  territoire  de 
ALu'seille,  soit  par  acquisiti;)n,  soit  par  donation,  certains 
biens  ;  ainsi  à  la  date  du  10  décembre  1451,  nous  trouvons 
un  acte  d'échange  entre  Pierre  Aycard  et  Jean  cîarnîef 
d'une  vigne  à  Pe\'remonde,  valant  20  florins,  servile  à  la 
chapellenie  fondée  dans  notre  paroisse,  piw  feu  Antoine 
Gratian.    ' 

L^n  acte  du  15  septembre  1464  nous  apprend  qu'Alonsius 
Villa,  espagnol,  nommé  aussi  de  Sérès,  fils  de  feu  Jean 
Alphonse,  lègue  50  florins  à  Saint-Laurent  pour  affran- 
chir sa  maison  des  10  sols  de  rente  cju'elle  devait  pour  1  an- 
niversaire, fondé  par  feue  Sillerie  son  épouse. 

A  cette  épociue,  il  \'  avait  sur  la  Tourette  des  canons  pour 
défendre  la  ville  du  côté  de  la  mer  :  c'est  ce  que  nous 
apprend  un  acte  de  1473  qui  parle  de  la  rue  dite  des  ca- 
nons de  Saint-Laurent. 

Kn  i48<S,  apparaît  un  nouveau  prieur.  M'"  JM-ançois  de 
Beaumont,   qui  cette  même  année  fait  une  transaction   par 


1    Archives  des  Accoules. 

-  Arch,  Départ.  Fonds  de  la  Major.  G  M  (liasse  ^36.  pièce  22S4). 

3              id.                             id.  id.   (liasse  337,  pièce  2-60). 

*             id.                            id.  id.  (liasse  361,  pièce  2399). 
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laqiR'lle  il  convenu  en  une  .s()nuue  de  trois  livres  rov^iles  la 
redevance  en  nature,  Jixée  par  la  sentence  arbitrale  de  1249. 
Par  cette  même  transaction,  tout  prêtre,  qui  à  l'avenir 
obtiendra  le  prieuré  de  Saint-Laurent,  devra  se  présenter 
devant  le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  pour  v  promettre  sous 
serment  d'observer  ladite  transaction.   ' 

Par  son  testament  en  date  du  i,^  janvier  1490,  Durand 
Arnaud,  marinier,  originaire  de  lierre,  fait  un  legs  à  notre 
église  pour  l'érection  d'un  rétable.  " 

Un  acte  du  ^r  mars  1499,  passé  par  devant  le  notaire 
Laurent  liugon,  indic[ue  pour  la  première  fois  la  chapelle 
de  la  Compagnie  des  Pénitents  ou  Disciplinés  de  ^Lirseille 
sous  le  titre  de  Sainte-Catherine  avec  les  noms  des  «  ou- 
vriers élus  de  l'oeuvre  et  édifice  de  la  dite  église  de  Saint- 
Laurent  et  maison  des  Péniteitts  ou  Disciplinés  dudit  Mar- 
seille, C|ui  pouvaient  bien  être  les  officiers  de  cette  con- 
frérie ». 

Il  semble  résulter  de  cette  pièce  qu'il  s'agirait  plutôt  de 
la  transformation  de  l'usage  tacite  de  la  chapelle  Sainte- 
Catherine  par  les  Pénitents  en  donation  légale,  en  y  ajou- 
tant poiu-  l'agrandir  celle  des  SS.  Côme  et  Damien.  La 
désignation  dans  un  acte  de  1  49S  dune  confrérie  existant 
déjà  sous  l'appcllaiion  de  Sainie-Calherine.  ainsi  que  la 
double  qualification  donnée  aux  n.iandataires  <(  d'ouvriers 
élus  de  l'œture  de  l'église  et  la  maison  des  Pénit.-nts  )>  pré- 
ciseraient cette  hypothèse  et  la  tfualité  de  dignitaires  attri- 
buée aux  représentants  en  question. 

Par  acte  du  31  mars  1499,  François  de  Beaumont,  prieur 
de  Saint-Laurent,  avec  le  con.sentement  de  ((  R.  Père  et 
Seigneur  Ogier,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  de  ^Larseille 

'    Arch.  Départ.  Archives  de  St  T.aurent  (li.is<;e  6-3). 
i  id.  Fonds  de  la  Major, 
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cl  abbt'  du  Sacre'  Monastère'  de  Saint-Victor  )>,  baille  à  Ma- 
thieu Corail,  Antoine  l'^ornier  et  Jean  Caillot  (alias  de  Ca- 
denel),  stipulant  et  solennellement  acceptant  «  au  nom  de 
((  ladite  église  et  maison  des  Pénitents  »  deux  chapellenies 
se  tenant  et  joignant  ensemble  et  dédiées,  l'une  à  sainte 
Catherine  et  l'autre  aux  SS.  Côire  et  Damien,  pour  être 
réunies  en  une  seule.  î  a  confrérie  avait  pouvoir  d^'  <\  édi- 
ller,  augmenter,  retenir,  accroître,  construire  par  devant, 
dernier,  à  cousté,  de  large  et  de  long,  en  façon  que  ne  soit 
au  préjudice  ou  domage  de  ladite  église  Saint-Laurent  ou 
h  ses  murailles  et  paroits  ».  l'^Ue  pouvait  aussi  ((  recevoir, 
lever,  exiger  en  icelles  toute  matière  d'or  que  d'argent, 
pains,  vins  et  chandelles...  de  demander...  l'aumône  pour 
la  construction  et  édiiication  de  ladite  maison  et  de  ladite 
église  des  Penitens  ou  disciplinés  de  Marseille  ». 

Le  prieur  de  Saint-Laurent  se  réservait  <(  toutes  les 
offrandes  c|ui  se  feront  aux  messes  c{ui  sont  célébrées  aux 
autres  chapelles,  seulement  de  l'argent,  chandelles  <(  avec 
tous  les  dépans  et  funérailles  des  corps  qui  sont  ensevelis 
dans  ladite  chapelle  de  Sainte-Catherine  vierge,  avec  le 
droit  des  clas  des  cloches  et  salaire  des  messes  qui  se  célè- 
brent dans  ladite  chapelle  pour  funérailles  ». 

En  1542,  nous  trouvons  un  nouveau  prieur  AL  Jean  de 
IVLixin,  C|ui  signe  cjuelques-uns  des  actes  de  baptême  à  cette 
époque. 

De  nouvelles  difficultés  surgirent  entre  le  chanoine-sa- 
cristain et  le  prieur  de  Saint-Laurent  au  sujet  des  oblations 
faites  à  cette  église,  ils  en  appelèrent  à  la  cour  royale  et 
François  P'".   par  une  lettre  du  28  janvier  1545,  déclara  que 

1  Arch.  Départ.  Extrait  de  l'ouvrncre  Recherches  historiques  sur  les 
Confréries  des  Pénitents  de  A/.rr5,?/7/^,  par  Lucien  Fontanier  (Annales 
de  ProAencc). 
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la  muilié  ck-s  oblations  faites  à  l'église  Saint-Laurent  reve- 
nait au  Chapitre.   ' 

Jean  de  Maxin  fut  remplacé  comme  prieur  par  M"  Loza 
Joubert,  qui  ne  dut  tenir  aucun  compte  de  la  sentence  du 
roi,  puisque  Henri  II,  le  5  octobre  1547,  envoya  contre  lui, 
en  faveur  du  Chapitre  de  la  Major,  de  nouvelles  lettres  et 
un  exploit  dajournement.  - 

Devant  le  refus  de  soumission  du  prieur  de  Saint-Lau- 
rent, le  chanoine-sacristain  M'"®  Simon  Agarric  le  cita  de- 
vant le  Parlement  de  Provence  qui,  par  un  arrêt  du  q  juin 
1550,  maintint  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  dans  tous  ses 
droits,  privilèges  et  prérogatives  sur  l'église  prieurale.  Cet 
arrêté  fut  comme  lettre  morte  pour  le  prieur  Loza  Joubert  ; 
aussi  le  4  juillet  1452  le  roi  Henri  H  lança  contre  lui  une 
lettre  de  contrainte  en  faveur  de  l'économe  du  Chapitre.  '^ 

L^n  document  très  curieux,  et  c^ue  nous  devons  à  l'obli- 
g'eance  de  M.  Pierre  Bertas,  nous  donne  une  description 
d'un  motif  de  décoration  qiw  les  prieurs  du  luminaire  dvi 
Corpus  Cliristi  firent  élever  dans  notre  église.  Le  voici 
dans  son  style  original   : 

«  Appris  faict  avec  promission  poiu-  la  vénéral)le  lumi- 
«  naire  du  précieux  corps  de  Xoslre-Seigneur  de  1  église 
«  Sainct  Laurent  de  Marseille.  Jehan  liiguin,  eymagier  de 
"  Sainct  Mayximin,  diocèse  de  la  cité  d'Aix,  promet  aux 
<<  honorables  Pierre  Heraud,  Anlhoine  de  Campis,  Jehan 
<(  Raquier  et  Grégoire  Nappollon,  prieurs  de  la  vénérable 
((  luminaire  de  Nostre-Seignetir  de  Sainct  Laurent  de  ladite 
«  cité  de  Marseille  qu'est  du  précieulx  corps  de  Nostre 
((  Seigneur, 

1    Arch.  Départ.  Fonds  de  la  Major,  G  M    (liasse  406,  pièce  2634). 
^  id  id.  id.   (liasse  407,  pièce   2642). 

^  id,  id.  id.   (liasse  400,  pièce  2640). 
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«  fera  de  marché  faicl  bon  et  deuement  aux  deors  et  ans 
«  le  lieu  ediflîé  et  désigné  où  ladite  église  tient  le  très  pré- 
«  cieulx  corps  de  Xostre  Seigneur,  neuf  personnages  sive 
«   ligures  de  beau  et  l)on  bo^•s  de  noyer. 

<(  Sçavoir  à  la  seconde  estage  par  dessus  deux  anges  ix)r- 
((  lans  sive  lenans  le  calisse  ;  au  milieu  de  la  segonde 
<(  estage  ung  I3ieu  en  figueiu-e  de  Eccc  h())un  en  chescun 
((  c^anton  ung  ange,  que  seront  deux  anges,  ung  de  sa  Taul- 
((  tre  délia  pourtans  du  mistère  de  la  passion  antre  ses 
«  mains. 

((  Idem  en  tierse  estage  ledict  mestre  fera  ung  Dieu  pour- 
((  tant  la  Croys  sur  son  coul  ;  deux  anges,  ung  dessa  l'au- 
((  tre  délia  portans  aussi  ung  m}stère  de  la  passion  entre 
((  ses  mains,  à  la  tin  un  Dieu  en  croix.  Autour  nostre 
«  Dame  et  Sainct-Jehan,  dans  le  front  despine  ung  Dieu 
((  le  Père  et  desoubz  la  cu.stode  un  cueul  de  lampe  bien  et 
((  deuement.  Le  tout  pour  le  prix  de  15  écus  d'or  sol  cou- 
«  ronnés  de  France  ».  ^ 

En  1556,  Pierre  Ragueneau,  qui  était  en  même  temps 
chanoine-sacristain  de  la  Major  et  prieur  prébende  de 
Saint-Lain-ent,   fut  élu  é\èciue  de   Marseille. 

Kn  1563,  le  prieur  était  M'"  Jean  Mulossy  qui,  à  cette 
épofj[ue,  signe  plusieurs  actes  de  baptême  ;  cependant  ayant 
été  nommé  chanoine  et  [jréxôt  de  la  Cathédrale  de  Grass.', 
il  résigna  son  prieuré  "  et  le  31  décembre  1566,  Charles 
cardinal  de  Bourbon,  légat  d'A\'ignon,  nomma  à  sa  plac-e 
Etienne  Bos,  prêtre  d'Aubagne,  qui  prit  possession  de  son 
prieuré,  par  procuration,  le  16  janvier  1567,  '''  Ce  dernier 
se  démit  de  sa  charge  en  1580,  en  faveur  de  Gaspard  Mu- 
lossy. 

'    Notaire  Boutaric  (année  1^55  i,f°  ;i  v»,  12  janvier  i  s  s  i  de  la  Nativité). 
-    Insinuations   ecclésiastiques.    Archives   de    lEvèché. 
■^  Gallia  cJirisiiana  iiovissinia  (Albanès),  article  1642. 
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Les  archives  municipales  nous  apprennent  ciu'en  1571 
les  ouvriers  de  Saint-Laurent  étaient  Jean  Martinenc,  pa- 
tron, et  Perron  de  Baptista.  Le  8  janvier  1572,  le  roi  Charles 
confirma  par  lettres  patentes  la  compagnie  des  disciplinés 
de  sainte  Catherine.  ' 

Le  chanoine-sacristain  était  en  1575  Barthélem\'  Bon- 
nifay,  qui  fui  remplacé  en  1593  par  Christophe  Cappus. 
Cependant  la  lutte  durait  toujours  entre  le  prieur  de  Saint- 
Laurent  et  le  Chapitre  de  la  Major  qui  ne  voulait  rien 
abandonner  de  ses  droits  au  sujet  des  funérailles  ;  aussi  trou- 
vons-nous des  lettres  de  Henri  Ml,  en  date  du  17  février 
1584,  contre  le  prieur  lui  ordonnant  d'exécuter  les  articles 
de  la  transaction  passée  entre  son  prédécesseur  et  le  Cha- 
pitre le  12  juillet  1488  au  sujet  de  la  c|uarte  funéraire.  ^ 

Pour  couper  court  à  tout  nouvel  incident  et  régler  le  dif- 
férend d'une  façon  positive,  un  arrC't  parut  le  4  mars  1585 
pour  liquider  la  situation,  qui  fixa  à  15  écus  les  arrérages 
dus  par  le  prieur  au  Chapitre  au  sujet  de  la  quarte  funé- 
raire. '■' 

Par  son  testament  du  19  juillet  1595,  Frédéric  Rague- 
neau,  évêque  de  ALarseille,  laissa  à  Saint-T>aurent  la  somme 
de  100  écus  d'or.  ' 

Le  26  février  1594,  M''  '  ;iuis  Tornatoris  fut  nommé 
prieur,  '  mais  il  ne  conserva  pas  longtemjîs  son  titre  puis- 
que le  24  novembre  tle  la  même  année,  il  fut  remplacé  par 
M"  Pierre  Cabofigue  ;  ''  ce  dernier  céda  .sa  place  le  4  mars 


'   Gall'ui  christiana  nornssima  (Albanès),  article  94S. 

-  Arch.    Départ.    Fonds   de   la   Major   G.M    (liasse  424,   pièce   2747). 

'  id.  id.  t;M   (liasse  425.   pièce  2751) 

*  Gallia  christiana  novissima.    (Albanès),  article  974- 

•'    Insinuations   ecclésiastiques.    Archives    de    l'Evêché    (folio    68). 

6  id.  id.  id.  id.  ffolio   mq)- 
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de  l'année  suivante  à  Jean  Christol  '  qui  demeura  prieur 
jusqu'en  1620. 

En  décem)3re  ijStj;,  lui  haptisé  dans  1  église  Saint-Lau- 
rent un  enfant  qui,  sorti  des  rangs  du  peuple  et  né  dans 
la  misère  la  plus  profonde,  devait  dans  la  sin'te  être  compté 
parmi  nos  gloires  nationales.  Cet  enfant,  ills  d'une  pau- 
vre blanchisseuse,  fut  mis  au  monde  par  un  temps  affreux  et 
tîne  horrible  tempête,  dans  une  barque  qui  allait  de  la  ville 
au  Châteati  d'If.  Plébéien  s'il  en  fut.  il  sut  par  son  seul 
•mérite  et  sa  valetu*  s'élever  aux  plus  hautes  dignit(*.s  mili- 
taires et  obtenir  des  titres  de  noblesse.  Cet  homme  extra- 
ordinaire fui  le  chevalier  Paid,  chef  d'escadre,  lietUenant 
général,  vice-amiral  des  mers  du  Lex-anl.  '  Il  Im  tenu  sur 
les  f(jnts  baptismatix  par  I-'aul  de  Fortia,  gou\ern(Hir  du 
Château   d'If. 

I  es  Pénitents  de  Sainte-Catherine  s'étaient  établis  en 
1409  dans  l'église  Saint-Laurent,  mais  leur  nombre  aug- 
menta tellement  ciue  la  chapelle  devint'  trop  petite  et  ils 
résolurent  d'en  faire  construire  une  plus  vaste.  Une  tran- 
saction eut  lieu  le  20  décembre  1604  entre  les  Pénitents  et 
le  prieur  de  Saint-Laurent  Jean  Christol.  Par  cette  transac- 
tion, approuvée  par  Jacques  Turricella,  évêque  de  Mar- 
seille, et  le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  le  prieur-curé  cédait 
aux  Pénitents  pour  la  construction  de  leur  nouvelle  chapelle, 
le  jardin  et  la  maison  claustrale  donnés  en  1373  à  la  pa- 
roisse par  Jac(jU('s  de  la  Aloré;-.  La  confrérie  s'engagea 
en  retour  et  lu,  en  effet,  construire  une  nouvelle  maison 
claustrale  dont  une  partie  existe  encore  aujourd'hui  et  sert 
de  presbvtère  ;  elle  était  alors  plus  vaste  et  s'étendait  sur  les 

'    Insinuations    ecclésiastiques.    Archives    de    l'Evêché    (folioi  107). 
-   Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  plusieurs  hommes   illustres 
de  Provence  (in-12".  Paris,   1752). 
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terrains  où  furent  creusés  en  1664  les  fossés  du  fort  Saint- 
Jean,  actuellement  transformés  en  canal  de  jonction  des 
deux  ports. 

Une  autre  clause  de  cette  transaction  portait  que  le  prieur 
devait  faire  célélîrer  chaque  jour  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents une  messe  de  Requiem  avec  diacre  et  sous-diacre  et 
y  faire  chanter  tous  les  dimanches  et  fêtes  les  Mâtines  et 
les  heures  canoniales. 

En  1605,  les  Pénitents  payent  à  M'"  Jean  Christol  3  li- 
vres pour  faire  ((  acconioder  »  les  cloches  de  légiise.  Deux 
ans  plus  lard,  éclate  entre  eux  et  les  prieurs  du  Limiinaire 
du  Corpus  l^omini  de  Saint-Laurent,  un  procès  au  sujet 
de  la  marche  au  pas  que  la  Compagnie  devait  faire  avec  la 
procession  du  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
L^ne  sentence  de  l'Archevêque  d'Arles  en  date  du  22  juin 
1608  les  condamna  à  paver  aux  prieurs  du  Corpus  Do- 
mini  45  livres  8  sous  pour  tous  frais  et  dépens. 

Le  S  juin  161 1,  le  même  prieur  Jean  Christol  passa  une 
nouvelle  transaction  par  laquelle  il  s'engagea  à  faire  brûler 
un  flambeau  sur  le  tombeau  des  Pénitents  pendant  la  messe 
de  requiem.  C'est  cette  même  année  que  les  Pénitents 
firent,  par  compensation,  construire  pour  le  prieur  de  Saint- 
Laurent,  la  maison  claustrale,  tra^•ail  C|ui  leur  coiUa  3130 
livres. 

Le  23  mai  1613,  eut  lieu,  dains  notre  église,  le  baptême 
d'une  cloche  à  laquelle  on  donna  les  noms  de  Thérèse- 
Laurent;  le  parrain  fut  Simon  de  Cipriany  et  la  marraine 
Thérèse  Borelly  ;  elle  fut  bénite  par  Pierre  Salomon,  cha- 
noine de  la  Major. 

En  1614,  les  Pénitents  offrent  30  livres  à  Antoine  Gra- 
lian,  ouvrier  de  Saint-Laurent,  pour  la  fabrication  des 
cloches.  C'est  en  1618  qu'on  construisit  le  caveau  qui  existe 
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encore  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bapiisie  et  C{ui  était 
destiné  à  la  sépulture  des  commandants  de  la  Citadelle. 

Le  23  décembre  i6_^o,  Catherine  Tyverie  laisse  à  la  pa- 
roisse 300  livres  pour  qu  on  célèbre  à  perpétuité  à  son  inten- 
tion une  messe  chaque  semaine.  " 

Quatre  ans  ]:)]us  lard,  M.  Hesson,  sieiu'  de  Beaulieu, 
donne  18  livres  pour  <(  l'accomodage  »  de  la  cloche  de  Saint- 
Latu'ent.  I^n  1637,  un  habitant  du  quartier,  Jacrpies  Tho- 
losan,  cordier,  demeurant  à  la  r^)n1atne  des  Morts,  aujour- 
d'hui rue  Bomj)ard.  légua  h  la  paroisse,  pour  l'an^ioiu'  de 
]3ieu  el  la  rémission  de  ses  péchés,  une  petite  maison  con- 
tigiie  à  l'église,  ("est  sur  rem]:)lacement  tle  ceite  maison 
que  fiU  établie  plus  tard  la  sa','risii(^  cpu'  a  sî-rvi  à  cet  usage 
jusf|u'en  [840.  Jac(|ues  Tholosan  1  lU  inhume''  au  pied  de 
l'autel  de  la  chapelle  de  Xotre-nam:>  de  Pitié,  ainsi  qu"il 
l'avait  demandé. 

l/n  relevé  des  comptes  d.^  l'année   1O41    nous  indique  les 
revenus  de  la  paroisse  cà  cette  épocpie,  revenus  s'élevant  à  la 
somme  de  832  livres,  dont  voici  la  provenance    : 
Pensions  et  legs    :  278  livres. 

Luminaire  de  Saint-Laurent  et  des  âmes  du  Purgatoir.?: 
200  1. 

Liuninaire  de  Sainte-Llisabetli    :  120  I. 

»  de  N.-D.  de  Miséricorde    :  66  1. 

»  de  vSaint-Michel    :  40  1. 

»  de  Saint-Joseph    :    36    I. 

»  de  Saint-P^lme    :  30  I. 

»  de  la  Confrérie  des  Prud'hommes    :  22  I. 

»  des  Pénitents  de  Sainte-Catherine   :  40  1. 

Dé  plus  les   luminaires  étaient  obligés  de  payer  toutes 
les  fournitures  nécessaires  au  culte.  " 

'   Arch.    Départcm.    Fonds  de   St-Laurent  (liasse  6,   pièce   5). 
-  id.  Fonds   de   la    Major.    G.    iiS.« 
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Le;  JLiillel  1642,  François  Bonnecurse  fait  à  Saint-Laurent 
une  fondation  annuelle  et  perpétuelle  de  15  livres  et,  comme 
il  laisse  ses  biens  à  la  Confrérie  de  N.-D.  du  Mont-Car- 
mel,  c'est  cette  dernière  qui  est  chargée  de  la  fournir  cha- 
que année.  ' 

Par  son  testament  en  date  du  3  novembre  de  la  même 
année,  Marguerite  Couton  laisse  à  notre  paroisse  une  rente 
annuelle  de  18  livres  poiu'  célébrer  à  perj^étuité  une  messe 
tous  les  mercredis,  ' 

En  1643,  Mgï  J.-B.  Gault,  évoque  de  Marseille,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  cjui  arriva  le  20  mai,  ayant  appris 
qu'un  marin  anglais,  malade  à  bord  d'un  navire,  ancré  ati 
quai  Sainl-Jean,  désirait  abjurer  le  protestantisme,  mais 
que  son  capitaine  s'v  opposait  formellement,  vint  lui-même 
à  bord  du  bâtiment,  apaisa  ce  dernier  et  reçut  l'abjura- 
tion et  la  confession  du  mourant,  puis  se  rendit  à  Saint- 
Laurent  pour  y  chercher  le  saint  Viatique  qu'il  voulut  por- 
ter lui-même,  et  au  retour  il  donna  la  bénédiction  au  peu- 
ple réuni  dans  l'église  pour  l'ofiice  du  dimanche. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  porté  un  arrêté  contre  le  Cha- 
pitre des  Accules,  déclarant  que  l'Abbaye  de  Saint-Sauveur 
était  dans  le  district  de  Saint-Laurent  et  que  le  prieur  de 
cette  paroisse  avait  le  droit  exclusif  d'administrer  les  sa- 
crements et  d'exercer  les  droits  curiaux  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  cette  abbaye,  excepté  les  religieu- 
ses . 

De  nouvelles  difficultés  surgirent  entre  îe  chanoine- 
sacristain  et  le  prieur,  ce  qui  nécessita  en  1646  une  nou- 
velle transaction  entre  AL"  Annibal-Antoine  Martignon, 
chanoine-sacristain,  et  M"'^  J--B.  Giraud,  prieur  :  par  suite, 

'  Arch.   Departem.    Fonds  de  St-Laurent.   Livre  B,  p.   28. 
'^  id.  id.  Livre    B,    p.    56. 
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le  premier  fut  conlirmé  dans  son  droit  de  juspairon  et  re- 
connu comme  prieur  primitif  et  primordial  de  Saint-Lau- 
rent. 

Par  acte  du  7  mai  1648.  Constante  Boutin  laisse  à  la 
paroisse  15  livres  pour  célébrer,  tous  les  vendredis,  à  per- 
pétuité, une  nresse  à  Tautel  de  l'Annonciade.   ' 

A  cette  époque,  les  discussions  se  multiplient  :  en  1651, 
Pierre  Deberga,  qui  avait  été  secondaire  à  Saint-Laurent 
depuis  1641,  fut  nommé  prieur  en  remplacement  de  M'''  J.- 
B.  Giraud,  accusé  d'inhabileté  et  d'incapacité.  ' 

En  1654,  Glaude  de  Cabanne  veut  compétiter  ce  titre  et 
en  prend  possession  le  15  février.  ^  Ce  n'était  pas  tîni,  car 
Tannée  suivante,  deux  nouveaux  compétiteurs  apparais- 
sent :  M''^  Pierre  Bonnefoy  et  IVP'"'  Jean-François  de  Ri- 
ciuetty.  Cependant  ces  nominations  ne  furent  pas  ratifiées 
et  M'^  J--B.  Giraud  resta  prieur  de  Saint-Laurent,  mais 
par  un  concordat  du  5  octobre  1655,  il  s'engagea  à  payer 
100  livres  à  M'"  Pierre  Bonnefoy,  50  livres  à  M'""  Jean- 
François  de  Riquettv  et  50  à  M''^  de  Cabanne.  * 

Sur  la  demande  des  habitants,  le  Conseil  municipal  dé- 
cida le  8  avril  1657  d'établir  ttne  horloge  au  clocher  de 
l'église.  ^ 

Le  6  octobre  1658,  Marquise  Giraud  laisse  aux  prêtres  de 
vSaint-Laurent  300  livres  dont  l'intérêt  doit  servir  à  faire 
célébrer  à  perpétiuté,  tous  les  mercredis,  tine  messe  de  Rc- 
quiem   ati  maître-autel.  " 


'   Arch.    Dépaitem.    Fonds  de   St-Laurent   (Livre   B,   p.    78). 
-  Insinuations  ecclésiastiques,  f°  577.  Archives  de  l'Evèchc. 
•''  Contrôile  des  Insinuations.   DLXXVII. 
id.  id.  DCLXIIII. 

^   Délibératipns  municipales.    Reg.    57,   f'''   216. 
^  Arch.   Dcpartem.    Fonds  de  St-Laurent.   (Livre  B,   p.    166). 
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Dès  le  mois  de  mars  i65i,  apparaît  la  signature  d'Antoine 
Giraud,  comme  prieur,  qui  restera  en  place  jusqu'en  1710.' 

Le  I.:;  juin  1661,  j'i-ronome  du  Chapitre  des  Acroules  et 
les  prieurs  du  luminaire  du  Sjiint-Sacrement  de  cette 
église  se  pourvoient  par  requête  devant  l'évêque  contre  J.- 
B.  Ciiraud,  ])rieiu-  de  Saint-Laurent  et  les  prieurs  du  Cor- 
pus Christi  de  cette  église,  au  sujet  des  troubles  de  la 
procession  du  jeudi  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement  ; 
l'évêque  décida  que  la  procession  ne  passerait  plus  par  la 
rue  Radeau  et  que  chacune  se  déroulerait  seulement  sur 
le  territoire  de  sa  propre  paroisse.  " 

l^ne  difficulté  plus  grave  encore  s'éleva  en  ]G(')^  entre  le 
prieur  et  les  Péniienls.  à  répo(|Lie  de  la  construction  du 
tort  Saint-Jean,  l^ne  portion  de  la  maison  claustrale  e{  la 
partie  de  l'église  oti  se  trouvait  la  porte  principale,  visant 
au  couchant,  durent  être  démolies  et  livrées  à  la  voie  publi- 
que pour  remplacer  l'ancien  chemin  supprimé  pour  creuser 
les  fossés  du  fort.  Le  prieur-curé  reçut  du  roi  à  titre  d'in- 
demnité la  somm{'  de  4.800  livres,  st>mme  sur  laqtielle  les 
Pénitents  prétendirent  avoir  certains  droits. 

Le  8  décembre  1664,  les  échevins  voulant  donner  un  té- 
moignage de  leur  estinie  au  trésorier  de  la  commune,  AL 
Martin,  firent  baptiser  sa  fille  au  nom  de  la  Ville  ;  la  céré- 
monie eut  lieu  en  grande  pompe  à  Saint-Laurenl.  Mlle  Du- 
puy  fut  marraine.  ^ 

Le  13  février  1666,  le  j^rieur  M'''  Antoine  Giratid  st^  pré- 
senta devant  le  Chapitre  réuni  capitidairement  et  demanda 
la  permission  de  porter  certains  insignes  particuliers,  afin 
de  relever  l'éclat  des  cérémonies  et  de  se  distinguer  des  au- 


Tnsinuations  ecclésiastiques,   f''   224. 

Arch.    Départem.    Fonds  de  St-T.auront.    (Livre  B,   p.    lO/)- 

Arch.    Communales,   AA.    f°   745. 
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très  prêtres  de  la  paroisse.  <(  Les  curés  de  X.-D.  des  Accou- 
les  et  de  Saint-Martin  jouissent,  dit-il,  de  ce  droit,  alors 
que  le  prieur  de  Saint-Laurent  en  est  privé,  lui  dont  Téglise 
est  cependant  la  fille  de  la  Cathédrale  ».  Le  Chapitre,  après 
délibération,  accéda  à  sa  demande  et  lui  permit  de  porter, 
comme  ses  confrères,  dans  les  cérémonies  et  les  j:)roces- 
sions,  l'aumusse  grise,  le  capuchon  fourré  de  gris  et  la 
chape  avec  parements  de  velours  cramoisi.  ' 

Le  14  juin  1670,  Catherine  Sarline  laisse  à  la  paroisse  tin 
fonds  de  100  livres  dont  le  revenu  doit  servir  à  faire  célébrer 
à  son  intention  deux  messes  par  mois.  "  Cette  fondation 
sera  la  source  de  nombreux  procès. 

Xous  troiu'ons  pareillement  à  la  date  du  20  octobre  16.S4 
tine  fondation  d'une  messe  chac[ue  semaine  par  Mrn-guerite 
Pinatel.    ' 

Louis  XI\"  étant  tombé  malade  en  16S6,  on  (ît  des  priè- 
res publicjues  dans  toutes  les  églises  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé.  A  l'annonce  de  sa  guérison,  au  commence- 
ment de  1687,  îa  ville  entière  fut  en  joie.  Le  corps  des 
patrons-pêcheurs  fut  un  des  premiers  à  donner  l'élan  ;  tout 
le  Cjuartier  Saint-Jean  fut  décoré  et,  le  16  février,  ils  firent 
chanter  à  Saint-Laurent  un  Te  Deum  solennel  :  la  corpo- 
ration tout  entière  parcourut  processionnellement  les  rues; 
trois  cent  cinquante  enfants  de  patrons,  marchant  deux  à 
deux,  portaient  des  banderoles  aux  armes  du  roi  ;  des  jeu- 
nes filles  tenant  une  bannière  fleurdelisée  précédaient  le 
corps  des  prud'hommes  et  les  quatre  cents  pécheurs,  for- 
mant la  corporation,  suivaient  avec. la  principale  troupe 
des  violons  de  ^Marseille. 


Arch.    Dcpartem.    Fonds    de    la    !\rajor,    G.    iiS. 

id.  Fonds    de    Saint-Laiirrnt   (liasse   G.    4) 

id.  id.  (liasse   G.    5). 
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L'année  i6SS  vit  un  nouveau  différend  éclater  entre  les 
Pénitents,  le  prieur  de  Saint-Ltiurent,  les  échevins  et  les 
synilics  de  la  paroisse,  au  sujet  de  l'incU-mnité  accordée  par 
le  roi.  pour  la  démolition  en  1664  diine  partie  de  la  mai- 
son claustrale  ;  le  procès  fut  porté  devant  le  Parlement  et 
traîna  en  lojigueur  ;  ce  ne  fut  que  le  6  avril  1695  cjue  la 
cour  suprême  prononça  son  jugement,  c^ui  donna  gain  de 
cause  au  prieur  de  Saint-Laurent  et  débouta  les  Pénitents 
de  leurs  prétentions. 

Le  12  décembre  1689,  un  syndic  de  la  paroisse,  Venerosi 
Pesciolini,  chevalier  de  vSaint-Michel,  animé  d'un  profond 
respect  et  d'une  grande  dévotion  envers  la  Sainte-lùicha- 
ristie.  fit  une  fondation  de  60  écus  par  an,  pour  deux  flam- 
beaux de  <'ire  blanche  qui  devaient  être  portés  à  côté  du 
saint  Sacrement  chatjue  fois  c^u'on  irait  administrer  le  saint 
viatique  à  un  malade  de  la  paroisse.   ' 

Dans  un  état  du  31  mai  1690,  contenant  les  exemptions 
du  droit  de  farine  adjugées  aux  prêtres  de  Marseille,  par 
arrêt  du  15  juin  1637,  nous  constatons  qu'en  plus  du  prieur 
il  y  avait  encore  huit  prêtres  attachés  à  féglise  Saint- 
Laurent,  y  compris  le  diacre.  ' 

Pendant  le  grand  jubilé,  qui  s'otivrit  à  Marseille  le  26  fé- 
vrier 1702,  Saint-Laurent  fut  une  des  églises  stationnai- 
res  ;  il  se  termina  le  26  avril  ;  les  sermons  y  furent  don- 
nés par  un  Père  Minime. 

En  1704,  M'"  -Xntoine  (iiraud,  jîrieur-curé,  et  AL  de  Lam- 
bert, gou\-erneur  du  fort  Saint-Jean,  voyant  l'extrême  mi- 
sère des  pêcheurs  et  autres  habitants  de  la  paroisse,  qui  ne 
pouvaient  faire  instruire  leurs  enfants,  eurent  la  généreuse 
pensée  d'établir  dans  un   local,   dépendant  de  l'église,   une 


Arcli.    Dc'partem.    Fonds   des  Accoule?. 
Registre  des  Biens  de  ^lain-Morte,  f"  S4. 
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école  j^ralLiiic  pinir  les  carrons;  ils  furent  aidi'-s  dans  leur 
charitable  entreprise  par  les  libéralités  de  plusieurs  person- 
nes, parmi  lesquelles  nous  citerons  Maurelet,  sieur  de  la 
Roquette.    Bonnet,  Jourdan,  Helleville,  Gleize,  etc.   ' 

L'évéc|ue  de  Marseille, M^r  de  Vintimille  du  Luc  a'pprom  a 
cet  établissement  le  21  mai  1704  et  en  confia  la  direction  au 
sieur  Baron,  diacre  du  diocèse  de  ^^réjus.  C\'])endant,  comme 
la  direction  du  sieur  Baron  ne  répondait  pas  aux  intentions 
des  fondateurs,  cjui  avaient  entendu  par'U^r  des  Frères  des 
luxjles  Chrétiennes,  fondés  par  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  ils  déléguèrent  deux  d'entre  eux  :  MAI.  de  Mau- 
relet et  Jourdan,  négociant,  frère  d'un  prêtre  desservant  la 
paroisse,  pour  se  rendre  à  Avignon,  étudier  par  eux-mê- 
mes le  système  d'éducation  et  d'insiruction  employé  par 
les   nouveaux  religieux. 

De  retour  h  Marseille,  les  deux  délégués  firent  tant  d'élo- 
ges sur  ces  nouveaux  éducateurs  du  peuple,  qu'on  décida 
de  demander  au  fondateur  deux  frères,  pour  diriger  fécole 
de  Saint-Laurent.  On  écrivit  donc  au  saint,  f{ui  en  1706 
envoA'a  deux  de  ses  religitnix  :  on  les  établit  à  la  rue  des 
Ferrats  dans  un  immeuble  donné  à  cet  effet  par  un  géné- 
reux citoven,  le  sieur  André  Porry.  Cette  n:aison  occupait 
l'emplacement  de  ci'lle  qui  porte  actuellement  le  X"  17  tle 
la  rue  des  Ferrats,  au  ccMn  de  la  rue  du  Claret.  NcUre 
paroisse  a  donc  Thonneur  d'avoir  été  la  première  de  la 
\ille  et  du  diocèse  à  posséder  des  Frères  des  Fcoles  Chré- 
tiennes. 

Plusieurs  fois,  pendant  les  six  mois  que  le  saint  passa  à 
Marseille  en  1712.  il  conduisit  lui-même  les  enfants  de 
l'école  à  la  paroisse,  où  il  célébra  quelques  fois  la  messe. 
Une   modeste  statue  érigée  dans  la   nef  actuelle   de  saint 

'   Agneau.    Calendrier   Spiiituel, 
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Josepli,  rappelle  le  souvenir  du  passage  de  saint  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle.  En  1739,  cette  école  reçut  une  subvention 
royale  de  300  livres  par  an. 

l'ne  bulle  du  vice-légat  d'Avignon,  en  date  du  17  octobre 
1711,  porte  provision  du  prieuré  de  Saint-Laurent  en  fa- 
veur  de   M"   Léon    Cadière.    ' 

En  1718,  ime  mission  fut  donnée  dans  notre  paroisse  par 
les  RR.  PP.  Capucins;  le  P.  Port  en  Ht  l'cjuverture  le  6  jan- 
vier ;  les  exercices  se  continuèrent  jusqu'au  13  février, 
jour  de  la  clôture.  Mgr  de  Belsunce  assisra  à  la  grande 
procession  Cjui  eut  lieu  ce  jour-là  et  au  retour  on  planta, 
sur  la  place  de  l'Eglise',  une  croix  monumentale,  qui  sub- 
sista jusqu'en  1794.  Le  sainl  évêque  termina  la  solennité  en 
donnant  la  bénédiction  du  T.  S.  vSacrement  dans 
réalise. 


CHAPITRE   IV 


De  Tannée  1720   à   la  Révolution 


L'rinnée  1720  restera  à  jamais  irislement  cél-^b^e  pai'  la 
terrible  peste  qui  désola  Marseille  ;  notre  cicnrlier,  à 
caus.'  de  sa  ]):)pjlation  el  de  son  manque  d  hygiène,  tut 
un  des  plus  atteints  de  la  vilL\  Dès  le  9  juillet,  le  fléau 
commence  ses  ravages  et  cest,  à  la  place  de  Lenche,  une 
jeune  fdle  de   13  ans,    qui  en  est   la  première  victime;   par 

1    Arch.    Dcpartcm.    Bullaire    (f°   460). 
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mesure^  de  précaiilion,  on  nun\'  la  porte  de  la  maison,  mais 
cela  est  inutile,  car  à  partir  du  mois  d'août  le  mal  se  réi)and 
avec  une  violence  terrible  ;  le  quartier  Saint-Laurent  fut 
tellement  atteint  cjue  le  poisson  manqua  dans  la  ville,  faute 
de  pêcheurs  ((ui  étaient  tous  morts  ou  partis.  Le  spectacle 
était  altreux,  les  cailax-res  s  amoncelaient  sans  cesse  dans 
nos  rues  étroites,  faute  de  bras  pour  les  ensevelir;  on  en 
comptait    plus  de    i  .000   sur   l'esplanade   de   la   Touretic. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  I  église  Saint-Laurent 
iut  fermée,  comme  toutes  les  autres,  par  suite  d'iin  man- 
dement de  l'évêque.  C|Lii  prescrivait  cette  mesure  pour  évi- 
ter la  propagation  du  fléau. 

Ce  mois  est  marqué  pai'  le  dé\-ouement  héroïque  du 
clergé  de  la  paroisse;  AL''  Cadière,  prieur,  atteint  deux 
fois  par  la  maladie,  succombe  à  la  seconde  atteinte  ;  aussi 
vers  la  mi-septembre  ne  se  trouvait-il  presque  plus  de  con- 
fesseurs et  l'immense  majorité  des  malades  mourait  sans 
sacrements. 

Le  13  décembre,  Mgr  de  Belsunce  célébra  la  messe  dans 
le  tambour  de  l'église  :  les  alentours  de  Tautel  étaient  gar- 
d(\s  par  des  prud'hommes  calfals  ;  c'est  de  cette  éjioque 
(|ue  date  le  privilège  que  le  courageux  évêque  accorda  aux 
chefs  de  cette  corporation,  de  ]5récéder,  dans  les  ])rocessions 
générales,  le  Saint  Sacrement  avec  des  naml)eaux  aux 
armes  de  la  ville  et  de  leur  confrérie.  Le  12  mars  1721.  les 
échevins.  avec  les  commissaires  du  quartier  et  les  commis- 
saires nommés  par  l'évêque,  vinrent  désintecter  et  parfumer 
l'église.   ^ 

L.e  14  avril.  Mgr  de  Belsunce  célébra  encore  la  messe 
dans  le  tambour  de  l'église  et  porta  ensuite  le  saint  viatique 
à  trois  malades  de  la  paroisse,  rue  Châleau-Jol}-,  rue  de  la 

1    .Arrliive-    Communale?    AA.    (f°  94'). 


128  AMHÉ  vi';ui  iii:r 

Mi^iiirrc  v{    rue  janclin;  au  rclour  il   (.li)iina   la  l)L'nt'dicliun 
(lu  Saint  SacrtMiicnl  au  peuple  réuni  sur  la  jilace. 

Le  4  mai,  un  autel  est.  dressé  au  pied  de  la  croix  de  la 
place  de  Té^lisc  ;  Monseigneur  ac^compag'né  de  ciue^ques 
chanoines  des  Accordes  et  de  la  Major  y  célèbre  la  messe 
et  }'  fait  ensuit!^  donner  le'Mure  ])ar  le  prieur  de  vSaint-Lau- 
rent,  Pierre  Jourtjan,  de  son  mandement  ordonnant  des 
prières  pour  le  repos  de  l'âme  du  pape  Clément  X  qui, 
(luekjues  mois  auparavant,  avaii  généreusement  envoyé  à 
notre  ville  une  grande  quantité  de  blé,  alors  qu'elle  était 
décimée  par  la  peste  et  la  famine. 

Le  12  juin,  on  fit  la  procession  solennelle  du  Saint-Sa- 
crement, comme  à  l'ordinaire,  mais  on  nentra  pas  dans 
l'église.  Le  20  du  même  mois  on  célébra  la  fête  du  Sacré- 
Cœur  ;  ce  jour-là  les  portes  de  Saint-Laurent  furent  rouver- 
tes aux  fidèles,  le  fléau  avait  disparu.  La  contagion  avait 
fait  dans  la  paroisse  2.668  victimes. 

M'"  Jean-Léon  Cadière,  a}ant  comme  nous  l'avons  mi 
succombé  à  la  contagion,  messire  Jean-Joseph  de  Gérin, 
chanoine-sacristain  de  la  Major,  nomma  pour  le  rempla- 
cer le  27  octobre  1720  ^L"  François  Nicolas  Garnier,  du 
diocèse  de  Toulon  ;  '  mais  les  consuls  de  cette  ville  ne  per- 
mirent pas  au  sieur  Garnier  de  se  rendre  à  ^Larseille,  dé- 
clarant dans  un  acte  du  5  décembre  (|ue  les  secours  spi- 
rituels pourraient  devenir  très  nécessaires  à  Toulon,  si  le 
mal  V  arrivait.  L'évêque  de  cette  ville  joignit  son  refus 
à  ce  premier  "  et  cette  nomination  fut  de  nul  ettet. 

Cependant,  le  24  octobre  1720,  le  vice-légat  d'Avignon 
avait  nommé  comme  prieur  M'"  Pierre  Jourdan  qui  tut  ins- 
tallé le  3  mars  1721    ;  '  c'était  un  prêtre  du  quartier,  dont 

1   Insinuations   ecclésiastiques.    Ré»-.    17.   pae^e    167. 
-  ici.  ici.  Reg.    17.  page   173. 

•■'  ici.  id.  Rcg.    17.   ])age  254. 
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le  frt-re,  cuinini-  nous  l'axons  \ii  plus  luiut,  s'éuiil  occupé  de 
la  fondation  dt'  l'école  cl  avait  été  délégué  à  Avignon  pour 
vn  faire  venir  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  IM'"  Gar- 
nier  protesta  et  lorsque  la  ini  de  la  contagion  lui  permit 
de  se  rendre  à  Marseille,  il  lit  ratifier  par  l'évêciue  la  nomi- 
nc'ition  cju'il  tenait  du  prieur  primitif  et  prit  possession  le 
30  janvier   1722.  ^ 

L'affaire  a\ait  été  portée  devant  l'autorité  apostolic;[ue, 
C|ui  par  un  bref  du  7  janvier  1722  conféra  définitivement  le 
prieuré  à  M'"^  Pierre  Jourdan,  avec  réserve  d'une  pension 
en  faveur  de  M''^  Garnier.  " 

Quelcjue  temps  après,  le  prieur  primitif  résigna  ce  titre 
en  faveur  de  son  frère  Jean-Jaccjues  de  Gérin  qui  lui-même 
s'en  démit  en  1729  en  faveur  d'un  autre  frère  Louis-Alexan- 
dre de  Gérin. 

Le  II  a\ril  1722.  sur  la  demande  des  i^rud'honnires- 
pècheurs  et  du  jjrieur  de  vSaint-i  aiirent,  Mgr  de  Belsunce 
se  rendit  à  cette  église  poiu"  y  célébrer  la  messe  et  après 
axoir  donné  la  bénédiction  avec  le  ciboire,  Se  rendit  en 
proi'cssion  sur  le  bord  de  la  mer,  oii  il  lit  des  prières  solen- 
nelles pour  obtenir  l'éloignement  des  dauphins  qui  détrui- 
saient les  filets  des  pêcheurs. 

Ce  fut  cette  même  année  1722  cjue  le  service  paroissial  tut 
organisé  d'une  façon  plus  complète. 

Par  un  acte  du  2t,  novembre  1722,  notaire  Fabron,  l'an- 
cien prieur  de  Saint-Laurent,  M'"  Antoine  Giraud,  qui 
avait  doté  sa  paroisse  d'une  école,  voulut  encore  pourvoir 
]3lus  abondamment  aux  besoins  spirituels  de  ses  parois- 
siens; il  ft)nda  dans  cette  église  six  places  de  chapelains 
(|ui  devaient  aider  t-t  suppléer  les  vicaires.  Une  somme  de 

^    Insinuations  ecclésiastiques.    Reg.    iS,   f"   2;:i. 
-  id.  id.  Reg.    iq,  f"    17::. 
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325  livres  par  an  fut  assurée  à  chacun  d'eux  ;  ils  étaient 
obligés  de  dire  la  messe  tous  les  jours  de  Tannée,  d'accom- 
pagner le  Saint-Sacrement,  quand  on  le  portait  aux  mala- 
des, d'assister  aux  processions  générales  et  particulières, 
aux  enterrements,  enfin  à  tous  les  offices.  On  assura  na- 
reillement  150  livres  au  prêtre  des  agonisants,  qui  avait 
pour  fonction  d'assister  les  mourants.  Le  fondateur  régla 
que  la  nomination  de  ces  chapelains  fût  alternée  par 
moitié,  entre  le  chanoine-sacristain,  prieur  primitif,  et  les 
prud'hommes  pêcheurs  ;  '  il  laissa  en  outre  100  messes 
basses  de  Requiem  pour  le  repos  de  son  âme  ;  —  50  livres  de 
pension  annuelle  à  l'evuvre  du  bouillon  pour  les  pauvres 
malades  de  la  paroisse;  —  50  livres  au  ban  de  l'œuvre  ; 
—  50  livres  pour  achat  d'ornements  ;  ainsi  cjue  tous  les 
siens  ;  —  18  livres  pour  un  anniversaire;  —  50  livres  pour 
l'établissement  d'une  octave  des  morts.  '  L'évêque  Mgr 
de  Belsunce  approuva  cette  fondation. 

Le  12  mai  1725,  M"  Fourrières,  curé  de  Saint-Ferréol, 
prononça  dans  notre  église  l'oraison  funèbre  de  j\L  Lebret, 
intendant  de  Provence;  ce  discours  en  langue  provençale 
est  un  chef-d'œuvre  de  bon  langage  et  a  mérité  les  éloges 
donnés  par  Achard  dans  son  Dictionnaire  des  Hommes 
illustres  de  la  Provence. 

Parlons  maintenrmi  d'un  fait,  historique  ou  légendaire? 
nous  l'ignorons,  mais  comme  le  souvenir  s'en  est  perpétué, 
notre  devoir,  à  nous  qui  recueillons  avec  soin  tout  ce  qui 
intéresse  notre  paroisse,   est  de  le  rapporter. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  août  1727,  les  membres  de 
l'association  de  la  Passion,  fondée  en.  1616,  par  Aubert 
Gardane,  sur  les  terrains  de  l'ancien  cimetière  de  la  Major, 


1   Liasse  A,  f"  72. 

^   Arch.    Depaitem.    Fonds   de   StT.auirnt.    Rcg.   B,   page   213. 
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à  la  rue  Rouge,  s  étaient  rendus  à  minuit,  comme  ils  le 
faisaient  tous  les  ans  pour  la  fête  de  sainte  Hélène,  à  la 
croix  de  Mission,  plantée  sur  la  place  Saint-Laurent,  afin 
d'}'  psalmodier  le  Stabat  et  le  Miserere  ;  tout  à  coup  un 
violent  orage  éclate  ;  les  frères  de  la  Croix  dont  les  cierges 
avaient  été  éteints  ne  savaient  où  s'abriter,  quand  la  porte 
de  l'église  s'ouvrit  subitement,  sa  grande  nef  brillamment 
illuminée  semblait  convier  les  confrères  à  se  réfugier  dans 
son  enceinte.  Un  des  anciens  directetirs  de  la  Confrérie, 
Pierre  Clavier,  capucin,  mort  vingt  ans  auparavant  en 
odeur  de  sainteté,  était  au  pied  du  grand  autel,  silencieux 
et  recueilli,  semblant  attendre  que  tous  les  confrères  fus- 
sent réunis  pour  commencer  le  saint  sacrifice.  La  messe 
terminée,   l'orage  cessa  complètement  et  le  prêtre  disparut. 

Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  promptement  dans 
toute  la  ville  et  depuis  cette  épocpie.on  surnomma  les  Frè- 
res de  la  Passion    :  Leis  Esglarias. 

]\jre  Pierre  Jourdan  dirigea  la  paroisse  pendant  près  de 
quarante  ans  ;  par  son  zèle  il  sut  réparer  les  désastres  causés 
par  la  peste,  ramener  les  fidèles  à  cette  foi  solide  et  sincère 
qui  a  toujours  fait  la  gloire  des  habitants  de-  Saint-Lau- 
rent. Il  vit  passer  successivement  comme  prieurs  primitifs 
de  son  église,  M'"  Louis-Alexis  de  Gérin,  puis  M""*  Valen- 
tin-Elzéar  de  Capel,  nommé  le  24  décembre  1733,  ensuite 
M''^  Balthazar  Evmar,  nommé  en  1749,  enfin  M'"  Jean- 
Louis  Deidier  en  1754. 

Le  xviii''  siècle  nous  offre  une  suite  de  procès  et  les 
archi^•es  paroissiales  ne  parlent  presque  plus  cjue  de  cela; 
procès  au  sujet  des  mariages  et  surtout  au  sujet  du  droit 
de   sépulture. 

En  1744,  l'économe  du  Chapitre  des  Accoules  demanda 
que  le  prieur  de  Saint-Laurent  soit  condamné  à  500  livres 
d'amende,    pour   :\yn\\-   troublé    h^lit    Chapitre   dans    l'exer- 
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ci(X'  de  ses  dioiis  cl  à  resiituer  la  rétribution  reçue  pour 
le  mariage  (.{u'il  lit  de  13"'  lînierie,  jjensionnaire  du  mo- 
nastère de  Saint-Sau\eur.  Vn  ]3rocès  eut  lieu,  mais  le 
Parlement,  par  un  arrêt  du  2  fé\Tier  1745,  dél>outa  l'éco- 
nome de  sa  demande.  ' 

Une  sentence  du  Sénéchal,  en  date  du  24  novembre  1764, 
A'int  confirmer  ce  jugement  et  condamna  le  Chapitre  des 
Accoules  à  payer  les  frais  du   procès.   " 

A  cjui  appartenait  le  droit  de  sépulture  des  étrangers  ? 
Le  Chapitre  de  la  Major  le  réclamait,  comme  un  privilège 
immémorial  :  le  prieur  de  Saint-Laurent  répliciuait  qu'il 
avait  droit  sur  tous  ses  paroissiens,  même  fussent-ils  étran- 
gers. On  plaida  et  le  Sénéchal,  par  un  arrêt  du  t2  février 
1745,  déclara  cjue  le  droit  funéraire  sur  les  étrangers,  s'ils 
n'avaient  pas  fait  choix  de  sépulture,  appartenait  au  Cha- 
pitre de  la  Major;  dans  le  cas  i-ontraire  il  appartenait  à 
l'église  tjuils  avaient  choisie,  mais  la  ([uarie  lum'-raire  c'a- 
vait  revenir  au    Chapitre.    ' 

Ln  1759,  (iiiillaume  Colson,  habiU-  seirurier  de  Mars'ille. 
h(  pour  la  ]:)aroisse  Saint-Laurent  le  magnifique  ciborium 
en  ter  torgé  t{ui  orne  encore  le  maître-aïUel. 

Sentant  sa  fin  approcher,  M'"  Jourdan,  la  veille  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  5  septembre'  1760,  donna  sa  démission 
en  faveur  de  AL*^  Ravmond  Levésv,  prêtre  secondaire  de 
la  paroisse.  '  Par  son  testament  du  2  septembre  1760,  il 
laissa  ime  pension  annuelle  de  iS  livres  pour  son  anni- 
versaire. ■'' 


^  Aich.    Dcpaitem.    Fonds  de   St-J.auri'nt   (Lnre  B,   paj;e    ujS). 

-  id.  id.  (Livre    B,    page    212). 

■^  id.  id.  Liasse    G.    5. 

^  Insinuations    ecclésiastiques.    Resf.    36,    f°    187. 

•^  Arch.    Départem.    Fnids   de   St-Laurcnt.    (Livre   B,    page    160). 
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Le  successeur  jorit  possession  du  prieuré  le  9  septembre 
de  la  même  année  en  présence  de  deux  autres  prêtres  secon- 
daires,  M'''''  J.-T3.  Fourton  et  Antoine  Foui^eron.  -' 

AI'"  Levésy,  ayant  appiis  que  le  sieur  Poitevin,  habi- 
tant Saint-Laurent,  avait  perdu  le  17  mars  1764  deux  en- 
fants placés  en  nourrice  à  Saint-Loup  et  cju'iLs  \'  avaient 
été  enterrés,  réclama  au  prieur  de  cette  église  le  quart  de 
cire  ;  ce  dernier  ne  votdut  pas  céder  ;  d'oii  procès  et  sen- 
tence du  lieutenant  général  civil  (itii  condamna  le  prieiu'  de 
Saint-Loup  à  payer  6  livres  au  prieur  de  Saint-Laurent.' 

La  population  et  la  piété  augmentant,  Tégiise  dcn-int 
insuffisante,  il  fallut  cher(^hor  un  iuoncmi  de  l'agrandir  :  le 
prieur  et  les  marguilliers  se  n'-unirent  à  (^'1  effet  et,  le  4  août 
1764,  ils  décidèrent  de  demander  aux  Pénitents  de  Sainte- 
Catherine  de  leur  céder,  movennant  indemnité,  le  passage 
f|u.i  allait  de  l'église  à  leur  chapelle,  pour  y  établir  une 
chaj^elle  pareille  h  celle  du  Saint-Crucifix,  et  une  partie 
de  ce  cjui  était  dénommé  le  secret  des  Pénitents,  pour  y 
établir  l'entrepôt  des  chaises  ;  ils  leur  laissèrent  l'estimation 
de  la  valeur  du  terrain.  Les  Pénitents  ne  voulurent  d'abord 
rien  céder,  mais  le  prieur  de  Saint-Laurent  en  appela  au 
Parlement  qui  les  obligea  à  se  soumettre;  cependant  l'at- 
faire  traîna  plus  d'un  an  et  ce  ne  fut  que  le  30  décembre 
1765  Cjuc  le  compromis  fut  signé  entre  les  deux  parties  : 
les  Pénitents  cédaient  le  terrain  demandé  et  recevaient  en 
dédommagement  la  somme  de  800  livres.  '' 

l"n  grand  nombre  de  religieux,  comme  les  Augustins, 
fes  Carmes,  les  Récollets,  les  Pères  de  la  Merci,  usurpaient 
peu  à   peu  les  droits  curiaux  en  procédant  à  des  convois 


'    bisinuations   ecclésiastiques.    Reg.   36,    f"    iSc). 

-  Arch.    Départem.    Fonds   do   St-T, auvent.    Liasse   G.    5. 

*  id.  id.  Liasse    G.    2, 
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funèbres.  Le  curé  de  Saint-Laurent  se  voyant  ainsi  lésé 
leur  intenta  un  procès  en  février  1768  et  obtint  gain  de 
cause  :  il  fut  interdit  aux  religieux  de  procéder  à  des  funé- 
railles et,  dans  le  cas  où  ils  en  obtiendraient  l'autorisa- 
tion, ils  devraient  verser  intégralement  les  droits  au  curé 
de  la  paroisse.  ^ 

En  1766,  la  situation  de  la  Confrérie  des  Pénitents  de 
Sainte-Catherine  était  loin  d'être  ce  que  nous  lavons  vue 
deux  siècles  auparavant.  Elle  si  riche,  si  puissan*:e,  si 
altière  surtout  dans  ses  luttes  devant  le  Parlement,  contre 
le  prieur  de  Saint-Laurent,  vit  arriver  Theure  de  la  déca- 
dence. Des  dissensions  intérieures,  des  désertions  notables 
et  des  dettes  considérables,  fruit  de  ses  longs  procès, 
annonçaient  sa  fin  prochaine.  Déjà  en  1717,  afin  de  couvrir 
les  dépenses,  les  prieurs  furent  obligés  de  vendre  au  sieur 
Aillaud,  pour  la  somme  de  500  livres,  une  partie  de  mai- 
son qui  leur  appartenait.  " 

Le  pouillé  de  172S  constate  déjà  que  cette  chapelle  n'a 
pas  de  revenu  et  qu'elle  est  endettée  de  500  livres,  dont 
elle  sert  la  pension  à  Mlle  Caulet,  sœur  de  feu  le  Chanoine 
des  Accoules  ;  elle  fait  encore  une  pension  de  7  écus  au 
prieur  de  Saint-Laurent  et  doit  donner  30  écus  au  prêtre 
desservant  la  chapelle,  sans  compter  la  consommation  de 
cire  qui  s'élève  à  près  de  deux  quintaux.  ^ 

L'autorité  civile,  d'accord  avec  l'autorité  religieuse,  de- 
manda au  roi  la  suppression  de  cette  confrérie  ainsi  que 
de  celle  des  Pénitents  du  Saint-Esprit. 

LTne  ordonnance  royale  de  janvier  176S  les  réunit  toutes 
deux  à  celle  de  Saint-Lazare,  pour  n'en  former  plus 
qu'une  seule.  La  même  ordonnance  prescrivit  la  vente  de 

1  Archives  Dépaîtem.  Fonds  de  St-T.aurent.  Liasse  G.  4. 

2  id.  id.  Liasse  G.   2, 
^  Archives  de  l'Evêché. 
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la  cb.apelle  de  Sai  me-Catherine  pour  payer  le  passif  de 
cette  confrérie.  En  effet,  elle  fut  vendue  aux  enchères  le 
14  février  1771  et  acquise  au  prix  de  7320  livres  par  le 
sieur  Martin,  auflîer  (notaire  Ponsard). 

La  question  du  droit  de  sépulture  des  étrangers,  que  le 
Chapitre  de  la  Major  s'était  réservé,  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux démêlés  entre  ce  dernier  et  le  prieur  de  Saint-Lau- 
rent. Ainsi  un  étranger,  qui  avait  choisi  notre  église  comme 
lieu  de  sépulture,  mourut  le  10  juin  1771  ;  le  lendemain 
matin,  de  bonne  heure,  le  Chapitre  fit  enle^■er  le  corps  : 
aussitôt  M"  Levésv,  prieur  de  Saint-Laurent,  déposa  une 
plainte,  ce  qu'il  renouvela  quelque  temps  après,  le  même 
fait  s'étant  produit.  '  Nous  ignorons  quelle  suite  fut  don- 
née à  cette  affaire. 

Le  iS  juin  1775,  retienne  Champion,  chapelain  de  Saint- 
Laurent,  étant  décédé,  le  prieur,  les  marguilliers  du  Corpus 
Domini  et  les  prud'hommes-pêcheurs  se  réunirent  au  pres- 
bvtère,  pour  lui  choisir  un  successeur  d'après  les  intentions 
de  M"""  Giraud,  fondateur,  comme  nous  l'avons  vu  de  six 
places  de  chapelain  dans  notre  église  ;  leur  choix  se  porta 
sur  J.-B.  Fourton,  vicaire  de  la  paroisse. 

Nous  savons  qu'ils  exercèrent  toujours  ce  droit,  puisque 
le  13  décembre  1778  ils  nommèrent  Joseph  Pastoret  à  la 
place  de  Joseph  LTugues,  décédé,  et  que  le  16  avril  17S5, 
J.-B.  Fourton  étant  mort,  ils  le  remplacèrent  par  Jérôme 
M'argoty.  ' 

Une  grande  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Laurent  le  17  mai 
1772,  a  l'occasion  de  l'arrivée  d'une  relique  insigne  de 
saint  Généreux,  que,  sur  la  demande  de  son  prieur,  le  pape 


1  Arch.  Départem.  Fonds  de  St-Laurent.  Livre  B,  page  213. 

2  id.  id.  Livre  B,  page  21S. 

3  iç|.  id.  "ï-ivre  B,  page  221. 
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Clénient  XIV  avait  accordée  h.  cette  église.  Celte  relique, 
enfermée  clans  une  magnifique  châsse  en  bois  doré,  avait 
été  déposée,  la  veille,  dans  l'église  des  Grands-Augus- 
tins,  011  le  clergé  de  Saint-Laurent,  accompagné  d'une 
confrérie  de  Pénitents  ainsi  que  des  prud'hommes-pêcheurs 
et  calfats.  se  rendit,  pour  la  porter,  en  procession,  dans 
son  église.  Le  même  jour  eut  lieu  l'ouverture  d'ime  octave 
en  l'honneur  du  saint. 

Le  lendemain  iS  mai,  le  prieur  de  Saint-Laurent,  accom- 
pagné d'un  des  prêtres  de  la  paroisse,  vint  prier  MM.  les 
échevins  de  vouloir  bien  bien  assister  à  l'octave  qui  était 
célébrée  à  l'occasion  de  la  réception  de  cette  relique,  ce 
(|u"ils  lui  accordèrent,  ainsi  que  cela  avait  été  pratiqué  par 
leurs  jDrédécesseurs  le  28  mai  i74<S,  h  l'occasion  de  la  trans- 
lation d('  la  relique  de  saint  Serenus.  Ln  conséc|uence, 
MM.  les  maire,  échevins  et  assesseur  avec  leurs  gardes 
ordinaires,  se  rendirent  sur  les  six  heures  du  soir  à  la  pa- 
roisse Saint-Laurent  ;  ils  furent  reçus  en  dehors  de  la  porte 
de  l'église  par  le  prieur  à  la  tête  de  son  clergé  ;  un  des 
prêtres  présenta  l'eau  bénite  et  ils  furent  conduits  dans 
le  chœur,  où  ils  se  placèrent  dans  les  stalles  de  droite. 
Après  avoir  assisté  aux  Compiles,  au  sermon  et  à  la  béné- 
diction, ils  furent  reconduits  jusque  hors  la  porte  par  le 
prieur  et  son  clergé.  Le  lendemain  le  prieur,  accompagné 
d'un  de  ses  prêtres,  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville  remercier 
MM.  les  échevins.  ^ 

En  1776  eut  lieu  une  autre  imposante  cérémonie.  Les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine  ayant  été  supprimés 
et  leurs  biens  réunis  à  la  Commanderie  de  Malte,  le  mobi- 
lier, ornements  et  vases  sacrés  de  leur  chapelle  furent  mis 
en   vente.   Le  chapitre   de   la  Major  acheta   la   Vierge  en 

1   Arcli.    Municipales,    AA.    S9,    f"    591. 
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rirgenl  el  t-éJa  la  sienne  au  prieur  de  Saint-Laurenl.  Le 
transport  de  cette  statue  de  la  Major  à  notre  paroisse  se 
fit  processionnellement,  le  chapitre  de  la  Cathédrale  v 
assista. 

Les  deux  derniers  chanoines-sat-ristains  de  la  ^L'ijor, 
prieurs  prmiitifs  de  Saint-Laurenl,  furent,  en  1774,  AL'^ 
ALnrr-Antoine  Deidier,  et  en  17^,-^  M"'  Jacques-Thomas 
Rambaud. 

Un  édit  du  ro  mars  1776  prohiba  complètement  les  inhu- 
mations dans  les  éqlises,  sauf  pour  les  curés  et  les  bienfai- 
teurs. ' 

Le  cimetière  de  la  paroisse,  déjà  fort  exigu,  dexint  alors 
insuffisant,  la  ville  se  vit  obligée  de  l'agrandir;  elle  en 
demanda  l'auforisation,  ([ui  lui  fut  accordée  le  18  juillet 
1777,  par  M.  de  Pontlerov  ;  on  lui  permit  de  prendre 
du  terrain  sur  le  glacis  du  fort  et  de  le  clôturer  par  un 
mur.  De  plus  elle  acheta  la  même  année,  par  actes  du  17 
et  du  20  septembre  (notaire  Aubert),  trois  maisons  à  la 
Tourette  pour  son  agrandissement.  Ces  maisons  apparte- 
naient aux  sieurs  Laforet  frères,  -négociants,  et  aux  sœurs 
Chenille. 

Rappelons  ici,  à  titre  de  document,  les  noms  des  familles 
qui,  avant  l'arrêt  de  1776,  avaient  leur  sépulture  dans  notre 
église  :  —  Aubany,  bourgeois  ;  Belleville,  ancien  éche- 
vin  ;  Bertrand,  négociant  ;  de  Blondel,  bourgeois  ;  Blanc, 
négociant  ;  Bonnet,  bourgeois  ;  Cardon,  bourgeois  ;  Coste, 
notaire  ;  Figon,  négociant  ;  Gleize,  secrétaire  du  roi  ; 
Gazan,  négociant  ;  Levésy,  bourgeois  ;  Laplane,  bour- 
geois ;  Montagne,  négociant  ;  Majastre,  négociant  ;  Mon- 
vel,  négociant  ;  de  Laselle,  bourgeois  ;  Ponsard,  notaire  ; 
Pons  Martin,   courtier    ;   Perragallo,    négociant    ;   Payan, 

r  Arch.    Municipales,    AA.    V, 
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négociant   ;  Revest,  négociant    ;  de  Varages,  secrétaire  du 
roi.    ^ 

Quelques  paroissiens,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
être  ensevelis  dans  leur  église  et  ne  voulant  pas  cepen- 
dant dormir  leur  dernier  sommeil  loin  de  leur  chère  pa- 
roisse, tirent  élection  de  sépulture  dans  le  cimetière  de 
Saint-Laurent;  parmi  eux  nous  pouvons  citer  :  J.-B.  Yen- 
ce,  Balthazard  Laplane,  Marie  Moreau,  Louis  Beaussier, 
Antoine  Lautier.   " 


CHAPITRE   V 


Confréries  et  Chapellenies 


Avant  de  clore  cette  partie  de  notre  histoire  paroissiale  et 
d'entrer  dans  l'époque  orageuse  de  la  Révolution,  jetons 
un  regard  en  arrière  et  disons  un  mot  des  diverses  con- 
fréries et  chapellenies  établies  dans  notre  église. 

La  plus  ancienne  en  date  est  celle  de  Saint- Antoine  de 
Padoue,  fondée  le  29  septembre  1390,  par  Antoine  Gra- 
tian,  à  la  demande  du  prieur  et  des  ouvriers  de  Saint- 
Laurent.  Un  document  du  18  mai  1421  nous  apprend 
qu'une  vigne  située  à  Montolivet  était  servile  de  cette  cha- 
pellenie  ;  ^  plusieurs  autres  terres  lui  étaient  aussi  serviles: 

ï  Extrait  de  l'Armoriai   de  Marseille  par  Patac,  manuscrit  in-4''. 
-   Arch.    Départem.    Fonds    de   St-Laurent.    Livre  B. 
^  Relie  des  mémoires  par  labbc  Olivier.   1645.   Fonds  de  la  [Mairie 
(page  246). 
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ainsi  en  1431,   nous  en  trouvons  situées  aux  Gibelins   ;  en 
1439,    ce    sont    des     vignesi  à    Camp-Long,     Plombières,  . 
Gardy,  Jarret  du  Rouet,  Peipin.  '  En  1514  une  autre  à  la 
Pinède.  "  En  1590  une  propriété  située  à  Canissat.  " 

Les  archives  nous  donnent  les  noms  de  quelc[ues-uns  de 
ses  recteurs  :  Barthélémy  Ruffi,  en  1535;  Pierre  Laugier, 
en  1654;  Cosme  Teissier,  en  1664;  à  cette  époque  on  joi- 
gnit au  premier  titre  celui  de  Sainte-Madeleine,  dont  les 
recteurs  furent  Pierre  Portalier  et  Melchior  Meifren,  en 
1655;  Etienne  Peiron,  en  1669;  Joseph  Arnaud,  en  1717; 
Gaspard  Reboul,  en  1721  ;  J.-B.  Condonneau,  en  1728; 
Jean  Reboul,  en  1750;  Ignace  Féraudy,  en  1779,  remplacé 
sur  la  demande  du  Prieur  et  des  juspatrons  laïques  par 
Jean-Joseph  ALaiffredy  ;  LIenri  Martin,  en  1785  et  enfin 
Jean-François  Rimbaud,  en  1790. 

La  ehapellenie  de  Saint  Jean  demanderait  une  étude  h. 
part,  ce  qui  sortirait  du  cadre  de  notre  monographie  ;  ci- 
tons cependant  les  principaux  événements  de  son  his- 
toire. 

A  l'entrée  du  port,  fut  bâtie  en  1075,  une  chapelle  sous 
le  titre  de  Saint-Jean-Baptiste  ;  en  1240  elle  devint  l'église 
de  la  Commanderie  des  Templiers,  Cj[ui  obtinrent,  pour 
elle,  plusieurs  privilèges  des  papes  et  en  outre  d'Inno- 
cent IV,  en  1246,  une  indulgence  plénière,  pour  tous  ceux 
qui  la  visiteraient  le  jour  de  la  fête.  Ils  édifièrent  près  de 
la  chapelle  la  tour  Malbert,  ou  Tour  du  Port,  turreta  por- 
tiis. 

En  1307,  l'ordre  des  Templiers  ayant  été  supprimé,  le  roi 
Charles   II,    alors  à   Marseille,   donna  cette  propriété  aux 

'  Rolle  d.  Mém.  p.  l'abbc  Olivier,  1645.  F.  de  la  ?*Iaiiie,  p.  245-246. 

2  id.  id.  id.  p.    113- 

3  id.  id.  id.  p.      98. 
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Chevaliers  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  La 
tour  fut  réparée  en  131S  ;  démolie  par  les  Aragonnais  en 
1423,  elle  fui  rel-»âtie  en  1448,  telle  qu'elle  est  encore  de  ncjs 
jours  ;  elle  fut  dès  l(jrs  appelée  tour  vSaint-Jean,  soit  à  cause 
de  la  cliapelle.  dont  nous  avons  parlé,  soit  parce  C|u'elle 
était  la  possession  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. V.n  1664  Louis  XIV  fit  construire  le  fort  Saint- 
Jean,  (jui  renferma  le  couvent  et  l'hôpital  des  Chevaliers; 
cet  hôpital  avait  été  fondé  en  1384  spécialement  pour  les 
pauvres  marins.  En  effet,  le  27  juillet  de  cette  année,  Ar- 
naud de  Montolieu,  syndic,  expose  Cjue  Ravmond  Fran- 
cisque, tonnelier,  mû  par  un  sentiment  de  piété,  désire 
faire  consfruire  un  hôpital  sous  le  nom  de  Saint-Jean,  pour 
hosi^itc-diser  les  marins  pauvres  et  autres  indigents,  et  de- 
mande (|ue  la  \ille  lui  cl-de  une  maison  située  près  de 
r  église. 

Le  Conseil,  après  délibération,  donne  pleins  pouvoirs 
de  vendre  audit  Francisque  la  maison  en  ciuestion  moven- 
nant  50  livres.   ' 

Le  bureau  de  la  santé,  établi  sous  la  tour  Saint-Jean, 
fut  alors  transféré  à  bord  d'une  patache,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1719  que  le  roi  autorisa  l'établissement  de  la  Consigne 
sur  l'emplacement  actuel.  En  1S03,  ce  bâtiment  fut  agrandi 
tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

La  chapelle  Saint-Jean  fut  en  partie  démolie  et  M"  Tho- 
mas Bouche,  nommé  en  1676  recteur  de  cette  chapellenie 
dite  de  Sainte-Croix,  Sainte-Madeleine  et  \.-D.  la  Relie 
dans  cette  église,  ne  put  prendre  possession  de  son  titre, 
parce  riue  ladite  église  avait  été  unie  à  la  citadelle.  Il  n'en 
resta  (|ue  le  chœur  cjui  servit  de  chapelle  à   la   garnison." 


^  Arrh.  Comm.  BB.  30  (page   107). 

-    Insinuations    ecclésiastiques,    f°    757. 
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l'n  amiKHiicr  lui  noiniiK-  |)()ur  l,i  garnison,  niais  le  lilrc 
(le  la  (lut])!'!!*'!!!!'  t'iil  transfère'  à  vSainl-Marlin.  Il  cxistaii 
cependant,  dans  noire  église,  une  autre  eliapellenie  sons  le 
titre  de  Saiiit-Jean  ;  elle  a\ait  été  fondée  k-  \()  jan\'ier  i()\2, 
par  iM'"  Durand  Piche,  prêtre  des  Baux  ;  elle  est  citée  tla.ns 
le  pouillé  de  Ï728  ;  nous  trouvons  comme  recleu.rs  Jacciues 
C'hrisiol  en  17 10  ;  I.-B.  Baille  ©n  1719  ;  Alexandre  Bau- 
mes, en  1720  ;  Gede,  en  1728  ;  [oseph-iMichel  Marquise, 
en  1750  et  Charles-André  de  Mazenod,  en  1759  ;  la  nomi- 
nation du  chapelain  appartenait  à  réxêtjue  et  aux  jeunes 
patrons-pêcheurs  qui  avaient  choisi  ce  saint  comme  titu- 
laire. 

La  chapellenie  des  an:-i?ns  patrons-pêcheurs  avait   pour 
titulaire  saint  Pierre    ;  elle  avait  été  fondée  le  3  décembre 
1638.  Le  premier  recleiu",   dont  nous  connaissions  le  nom, 
fut  Pierre  Lon^i.  chanoine  de  la  Cathédrale,  mort  en  1669; 
il    fut    remplacé  par  Gaspard   de  Serre,    do\-en   des   Accou- 
les  en    1670  et  l'année  suivante  par  André  Meitïren    ;   son 
successeur,   Jaccpies  \''arages,  fut  remplacé  en   1701   ])ar  Jac- 
(|iies-Alexis  Varages,  son  neveu,  (jui,  l.'i  même  année,  c(''(la 
la   ]3lace   à   Pierre   Curel.    Ln    1720  elle  avait    pour    recteur 
Jean   Merigon,   qui   mourut  de  la  peste  et  céda  son  titre  à 
François  Honnoré,   mort  en   1722    ;  il  eut  pour  successeur 
François  Cauvet    ;  Honoré  Doux  le  remplaça  en   1728.  Le 
pouillé  de  cette  époc|ue  indique  comme    revenu    de    cette 
chapellenie  iSo  livres  à  charge  de  dire  trois  messes  par  se- 
maine.   Nous    trouvons    ensuite    Jean-Barthélemy    Lsnard. 
qui  meurt  en  1780  et  laisse  ce  titre  au  dernier  recteur  Tho- 
mas-Antoine Dandrade.  Il  y  avait  dans  cette  chapelle  un 
tableau  de  chasse  représentant  la  pêche  miraculeuse  ;  il  dis- 
parut en  1794  et  fut  remplacé  par  une  autre  toile,  représen- 
tant le  même  sujet  et  due  au  pinceau  de  M.  Aubert,  ancien 
directeur  du   Musée;  elle  est   dans   la   chapelle  actuelle   de 
Saint-Pierre, 
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La  corporation  des  pêcheurs  célèbre  toujours  sa  fête  clans 
l'église  Saint-Laurent  ;  autrefois  les  prud'hommes  assis- 
taient à  certains  offices  en  grand  costume  et  siégeaient  dans 
un  banc  recouvert  d'un  tapis  aux  armes  de  leur  corpora- 
tion,  ce  privilège  était  le  souvenir  d'un  ancien  droit. 

A  l'aulel  majeur  de  la  paroisse  était  attachée  une  chapel- 
lenie  sous  le  titre  de  Saint-Laurent.  Nous  trouvons  h  la 
date  du  25  janvier  1513  un  document  c|ui  parle  d'une  vigne, 
située  h  la  Pinède,   servile  de  cette  chapellenie.  ' 

Vn  acte  du  9  avril  1639  Pairie  de  la  mis?  en  possession 
de  ce  titre  en  faveur  du  prieur  T.-B.  Giraud  ;  le  9  mai  de 
la  même  année,  il  le  résilia  en  faveur'  de  Charles  de  Ber- 
trand,   aumônier  ordinaire  du    roi.    " 

Kn  1714  cette  chapellenie  devint  vacante  par  la  mort  de 
Jean  Brignol  et  elle  fut  concédée  à  Etienne  Guérin  au  dé- 
cès de  Louis  Gide  ;  M'"  Louis  Auberty  fut  nommé  le 
19  mai   1779. 

Citons  en  1654  ^^^^  chapellenie  de  la  vSainte  A'ierge  sous 
le  titre  de  Sainte-Marie  ou  N.-D.  de  la  Belle  ;  elle  avait 
pour  titulaire  M.  Cosme  Teissier. 

La  confrérie  des  Calfats  était  déjà  placée  au  xiv''  siècle, 
sous  le  patronage  de  X.-D.  d'Humilité:  elle  avait  un  petit 
oratoire  qu'elle  entretenait,  à  ses  frais,  dans  la  rue  qui 
porte  encore  le  nom  de  Coin-de-l'Humilité  ;  on  ignore  à 
quelle  époque  elle  abandonna  son  oratoire  pour  une  cha- 
pelle de  notre  église  et  elle  changea  son  titre  pour  celui 
de  \.-r3'.  de  Pitié.  E'U  1525  la  confrérie  acheta  deux  mai- 
sons, une  rue  de  rAumône,  l'autre  rue  de  la  l^lanquerie  ; 
le  pouillé  de  1728  indique  cpi'elle  possédait  sept  autres  mai- 
sons, et  ses  revenus  s'élevaient  à  524  livres,   à  charge  de 

'  Rolk's  des  Mémoires  par  l'abibé  OlHvier,  1645.  Vfinds  de  la  ^Nlai- 
rip    (narre   1 12). 

-    Insinuation-    ccrlt'siaptiritie?,    f"    ;4, 
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100  li\Tes  au  prieur  de  Saint-Laurent,  soit  <jo  Ii\res  pour 
le  service  annuel  et  10  livres  pour  le  service  le  jour  de  la 
tête  fixée  d'abord  au  dimanche  de  la  Passion  et  transférée 
ensuite  au  14  septembre.  La  corporation  avait,  en  outre,  la 
charge  des  réparations  des  maisons  et  de  l'entretien  de  îa 
chapelle.  '  Derrière  l'autel  se  trouvait  un  tableau  de  Michel 
Serre,  N.-D.  des  Sept-Douleurs  ;  cette  chapelle  est  encore 
aujourd'hui  celle  de  la  vSainte  Vierge  sous  le  titre  de 
N.-D.  Etoile -de  la  Mer. 

Les  calfats  ne  travaillaient  pas  le  samedi  après-midi  et 
toute  infraction  à  cette  règle  était  punie  d'une  amende 
d'une  li^■re  de  cire  :  ils  allaient  ce  jour-là,  en  l'honneur  de 
la  Sainte  X'^ierge,  chanter  les  A'êpres  dans  l'église  Saint- 
Laurent.  '^ 

La  chapellenie  du  Saint-Crucilîx  fut  fondée  le  6  novem- 
bre 1701  ;  le  premier  recteur  fut  M'''  J.-B.  Baille  qui  mou- 
rut le  7  juillet  1703  et  fut  remplacé  par  M"  François  Car- 
vin  qui,  le  16  juillet  1729,  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  AL"  Jean  Lect  ;  celui-ci  mourut  en  1775  et  eut  pour 
successeur  un  ecclésiastique,  Jean-François  Aubert,  cjui 
n'ayant  pas  continué  sa  carrière,  fut  remplacé  par  François 
Moureau.  A  sa  mort,  arrivée  en  1778,  on  nomma  M'°  Gas- 
pard Estelle,  ecclésiastique  de  Cucuron. 

Déjà  avant  1701,  il  existait,  à  Saint-Laurent,  un  autel  du 
Saint-Crucifix,  puisque  nous  trouvons  deux  legs  faits  à 
cet  autel  ;  l'un  en  1614  et  l'autre  en  1642  par  la  Vve  Louise 
Demolliny,  qui  laissa  300  livres  dont  les  intérêts  servirent 
à  faire  célébrer  une  messe  tous  les  vendredis.  En  1701  la 
corporation  des  notaires  fit  une  fondation,  à  cet  autel,  pour 
V  entretenir  un  chapelain,  dont  la  nomination  appartien- 
drait au  collège  des  notaires. 


'   Pouillé  de   1728,   f°  .Saô. 

3   Tal)leaii   liistm-i(|uc  (1(>   Marseille,    ly^'q  (pajj^e    171"). 
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Lu  contrrrir  ch's  C'aj^ilaincs  marins  et  patrons  tk-  barques 
sous  le  îitre  de  Saini-Klme.  célébrait  sa  fête  le  2  juin;  elle 
avait  un  aiUel  spécial  à  l'endroit  où  maintenant  se  trouvent 
les  chaises,  sous  la  tribune.  Chaque  année  elle  faisait  chan- 
ter un  service  le  jour  de  la  féie  ainsi  que  pour  saint  Xic(j- 
las,  patron  secondaire  de  la  confrérie.  Elle  possédait  une 
statue  en  argent  de  saint  Elme,  ornée  de  cinq  branches  de 
corail  garnies  d'argent  ;  en  1757,  elle  ht  élever  un  aut-l  en 
marbre.  C'est  le  12  octobre  1792  qu'elle  abandonna  --.^r, 
ancien  titre  de  Confrérie  de  Saint-Elme.  ' 

Celle  des  Tonneliers,  sous  le  titre  de  Sainte-Anne,  célé- 
brait sa  fête  le  6  juillet  ;  "  sa  chapelle  était  ceîie  «1édi^2 
maintenant  au  Sacré-Cœur. 

La  confrérie  des  Charpentiers,  placée  sous  le  j)-i"  ')nage 
de  saint  Joseph,  célébrait  sa  fête  le  19  mars. 

Celle  des.  jeunes  patrons  de  bartiues  était  lî'icé'c  siais  la 
protection  de  saint  Je^in-Baplisle. 

La  première  de  toutes  les  paroisses  tle  ^Lu■seillc.  Saini- 
Laurent  eut  tine  archiconfrérie  dti  vSacré-Civtir  ;  en  etk't, 
ce  fut  L'  24  mai  1737  (ju'elle  ftit  établie  dans  notre  église; 
sa  chapelle  se  trouvait  sur  l'emplacement  du  passage  qui 
conduit  actuellement  à  la  sacristie. 

Afin  d'être  complet,   citons  les  prieurs  de  Saint-Laurent 
jusqu'à  la  Révolution. 
1244  Maynardi  Pierre, 
1333  Ortici  Guillaume, 
^333  Fredol  ÎNIartin, 
1339  Garnier  Boniface, 
1364  Christol  Barthélémy, 
1371    De  la  Morée  Jaccjues, 
1410  De  Oyna  Jean, 

'  Archives  de  la   ^taiiic.   Cnnfrcric   de   Saint-Elmc   fiia?-im\ 
'   Saint   Aibin.    Calendrier   spirituel. 
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141 7  Aliilchy  Pierre, 

1451    Martin    Hugues, 

T4S8  De  Beau  mon  l  I^'raneciis, 

1542   De    Maxin    Jean, 

1349  I-ong    Imbrrl, 

i55'^)  Rag'ueneau    Pierre, 

156^-^   Muloss\'  Jean, 

1563   Mulussy   (laspard. 

1566  Bos  Ktiennt-, 

1594  Tornatoris   I^tniis, 

1594  Caboiîgue  Pierre, 

1595  Christol  Jean, 
1620  Cliristol  Louis, 
i65r   Debega  Pierre, 

1654  De  Cabannes  ClautU-, 

1655  Giraud  J.-B., 
1661   Giraud  Antoine, 
171 1   Cadière  Léon, 
1721  Jourdan   Pierre, 
1760  Levés V  Ixaymond. 

Armoiries  :  Un  saint  Laurent  représenté  en  pied  sur 
fond  d'or,  un  livrr  à  la  main  droile  et  un  gril  et  une  pabue 
à   la    main  u'auche. 


CHAPrrRL  VT 
La  Révolution.  -   De  l'année  1789  à   l'année  1795 


Nous  voici  arrivés  à  cette  époque  qui  amena  tant  de 
troubles  et  lit  C(julfr  des  Hots  de  sang  dans  la  France 
entière.  Alors  que  de  nombreuses  paroisses  eurent  à  déplo- 
rer   la    défection    de   leur   clergé,    disons   à    la    gloire   de    la 
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nôtre,  qu'aucun  (k  ses  prêtres  ne  prêta  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé  et  tous  préférèrent  l'exil  et  hv 
misère  plutôt  que  d'être  parjures  ;  aussi  est-ce  un  devoir 
et  un  bonheur  pour  nous  de  citer  le  nom  de  ces  courageux 
ministres  du  Seigneur,  tous  enfants  du  peuple,  qui  surent 
soufïrir  pour  ne  pas  adhérer  au  schisme  : 

Raymond  Levésy,  prieur  ;  Antoine  Pellet,  J.-B.  Casti- 
nel,  Jean- Jacques  Bonafoux,  vicaires  ;  J.-B.  Berthe,  J.-B. 
Gassin,  Jérôme  Margotty,  Jean-Joseph  Meifïredy,  Jean- 
Joseph  Pastorel,  Etienne  Textoris,  chapelains  ;  Jean-Fran- 
çois  Rochas,   prêtre  sacristain. 

Au  commencement  de  Tannée  1790,  dans  la  liste  des 
Souscripteurs  pour  la  démolition  des  forts  et  citadelles  de 
Marseille,  nous  trouvons  le  nom  du  prieur  de  Saint-Lau- 
rent, M''®  Levésv.  D'après  la  loi,  on  devait  faire  au  district 
la  déclaration  des  revenus  des  chapellenies  ;  ainsi  à  la  date 
du  12  février,  nous  voyons  que  celle  de  vSainte-Anne  avait 
un  revenu  de  i  livre  g  sous  provenant  de  quatre  articles 
de  directes  au  terroir  de  Marseille  ;  les  charges  (messes  et 
décimes)  s'élevaient  à  i  livre  7  sous.  Le  27  du  même  mois, 
nous  trouvons  que  celle  du  Saint-Cruciiîx  avait  vn  revenu 
de  15  livres  dont  12  servaient  h  faire  célébrer  24  messes. 
Cette  somme  provenait  dune  pension  sur  un  capital  de 
.^00  livres  h\-pothéqué  sur  une  propriété  située  au  (quartier 
Saint-Just  et  appartenant  à  Jean  Florv,  courtier  de  com- 
merce. 

Le  2  mai  de  cette  même  année  fut  marqué  par  un  affreux 
événement  ;  la  populace  excitée  par  les  meneurs  du  Club 
des  Jacobins,  situé  rue  Thuljaneau,  s'empara  du  fort  Saint- 
Jean  et  en  massacra  le  major,  le  chevalier  de  Bausset  ;  le 
cadavre  mutilé  et  souillé  fut  traîné  dans  les  rues  de  la  ville 
et  ramené  à  la  citadelle  ;  là,  par  une  anomalie  inexplica- 
ble, la  foule  voulut  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  de  la  se- 
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pullurr  V  iliyici.st'.  l'nc  eh'N'galion  se  rciul  à  Sainl-I.aurent 
pour  réclamer  un  prêlrc,  le  courageux  abbé  Bonnafoux  se 
présente  el  s'offre,  malgré  les  dangers^  à  remplir  ce  péril- 
leux ministère  ;  il  re\èi  les  ornements  sacrés,  se  fait  précé- 
der de  la  croix  et  se  rend  au  fort  ;  le  corps  placé  dans  une 
bière  t-sl  alors  porté  par  des  gardes  nationaux  jusciuà  l'é- 
glise et  de  là  jusqu'au  cimetière,  au  milieu  d'une  populace 
en  délire,  c[ui  vomit  les  plus  abominables  injures  contre  le 
courageux  vicaire  et  le  menace  de  le  jeter  dans  la  fosse 
avec  le  cadavre  ;  pendant  ce  temps  la  tête  du  malheureux 
commandant,  ainsi  que  d'autres  débris,  moins  le  cœur, 
qui  avait  été  mangé,  '  sont  promenés  dans  toute  la  ville, 
puis  enterrés  fort  tard  dans  le  cimetière  Saint-Martin. 

L'abbé  Bonnafoux,  par  sa  contenance  ferme,  ses  paro- 
les cabres  et  son  ton  assuré,  en  imposa  assez  à  la  foule 
pour  pouvoir  profiter  de  l'effet  qu'il  avait  produit  et  re- 
tourna au  presbytère. 

Cependant  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment 
étaient  trac[ués  et  pour  pénétrer  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent des  Carmélites,  situé  à  l'anse  de  l'Ourse,  près  de  la 
Joliellc.  l'abbé  T^onnafoux  devait,  chac|ue  jour,  changer  de 
costume. 

l^n  décret  de  l'Assemblée  Nationale  du  if)  août  1700 
maintint    l'église  Saint-Laurent  comme  paroiss?. 

Au  mois  de  novembre  parut  un  nouveau  décret  qui  accor- 
dait un  délai  de  huit  jours,  cà  partir  de  sa  promulgation, 
aux  évêques  et  aux  prêtres  cpii  n'avaient  pas  encore  prêté 
serment,  déclarant  ciue  ceux  qui  résisteraient  seraient  con- 
.sidérés  comnie  démissionnaires.  Le  2,-\  janvier  1791,  la  loi 
fut  promulguée,  cependant  le  27  une  dernière  cérémonie 
catholique  eut  lieu  dans   notre  église,    ce  fut  ta  messe  du 

'    T.iuitard,    lvM|iii-M-s    ln\t<'i-i(nics.    Tome    1''',    ]).    82, 
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Saint-Esprit  et  le  chant  du  ]\'ni  Creaior,  ordonnés  par  Mgr 
de  Belloy,  à  Toccasion  de  l'élection  du  maire  et  des  con- 
seillers municipaux. 

Le  31   du   même   mois,    Mourraille,    maire  de   Marseille, 
assisté  de  Seytres,  substitut  de  la  commune,  et  des  citovens 
Champré,   Vernet  et  Baudouin,   officiers  municipaux,   vin- 
rent à  Saint-Laurent  pour  recevoir  le  serment  exigé;  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,   aucun   membre  du  clergé  pa- 
roissial ne  le  prêta    ;  mais  l'abbé  Jaubert,   ancien  chantre 
de  la  Cathédrale,  non  encore  élu  curé,  monta  en  chafre  et 
fit  un  pompeux  éloge  de  la  Révolution,  jurant  de  \\\re  et 
de  mourir  pour  la  liberté.  Devant  le  refus  de  M'"  Levésv, 
on   nomma  M""^  Bernard,    curé  provisoire  des  Accoules  et 
de  Saint-Laurent   ;  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  du  sieur  Jau- 
bert, c|ui  convoitait  cette  dernière  cure,  aussi  mit-il  tout  en 
jeu  pour  arri\-cr  à  ses  fms.  Son  discours  du  31  janvier  l'a- 
vait déjcà  posé  dans  l'esprit  des  révolutionnaires,  il  se  lança 
cà  corps  perdu  dans  cette  voie  et  se  ht  rem,arqueî   par  son 
exaltation  démagogique    ;  il  fut  un  des  cjuatre  prêtres  qn'x 
célébrèrent   la  messe  à  l'autel   de  la   Patrie    ;   il  accepta   la 
présidence  de   la   XVTL  section    dont    le   siège   était    dans 
l'église   Saint-Laurent   et   le   26   avril    I7fj!,    il    lut   dans   la 
chaire   de  cette   église    la   lettre   écrite    [xir   l'administration 
du    département    de    Paris,    dans    laciuelle    il    était    dit    nue 
Louis  X\'I  avait  fait  ses  Pâques  de  la  main  du  turé  cons- 
titutionnel de  Saint-Germain-l'Auxerrois,   ([u'il   a^•ait    éloi- 
gné  de   lui   les  évêques   et   les   prêtres   réfracta  ires   et    qu'il 
avait  promis  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Jaubert  engagea  les  fidèles  à  remer- 
cier Dieu  des  bonnes  intentions  du  Roi  et  il  termina  son 
discours  aux  cris  de    :  \'ive  la  Liberté    !  Vive  la  Nation  ! 
Vive  le  Roi    ! 

Tant    de   bassesse    méritait    une    récompense,    aussi    pen~ 
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daiu  le  mois  clc  juin  de  la  même  tmnée,  le  maire  Moiirraille, 
vint-il  lui-même  l'installer  comme  euré  consliliilionnel  de 
cette  paroisse. 

Kn  juillet,  l'évêque  schismatique  Benoît  Roux  vint  con- 
firmer à  Saint-Laurent;  le  nouveau  curé  le  reçut  ;i  la  porte 
de  l'église  et  le  complimenta. 

le  clergé  constitutionnel  comprenait  :  Ricaud,  Fabrv 
Biaise,  Bouzan  J.-B.,  Molinarv  Xonce,  Moilel.  Macslro- 
nv  F  fwK^inllie,  Thomas  Marc-Antoine,  l''ilor\-  Jac{|ues,  C'o- 
lonnia  Jean-I'^'ançois,  Alorei(\-  )e;in-l'"ran(;ois  et  PtViïer 
lùigène,  tous  \icaires. 

\n  tlécrct  de  l'Assemblée  Xationale  du  iT)  août  lit  une 
nou\-elle  répartition  des  habitants  par  paroisse  et  en  donna 
6.700  à  la  nôtre. 

Le  22  octobre,  le  prune  fut  remplacé  par  la  lecture  de 
la  Constitution  française,  en  langue  provençale;  cette  tra- 
duction avait  été  faite  par  Charles-François  Bouche,  député 
à  l'Assemblée  Nationale. 

Le  8  novembre.  Martinet,  administrateur  du  district, 
ordonna  de  remettre  au  curé  Jaubert  un  calice,  neuf  chasu- 
bles (provenant  des  Chartreux),  cinq  aubes,  quatre  nappes 
et  quinze  purificatoires.  Les  marguilliers,  en  tant  quadmi- 
nistrateurs  des  biens  de  la  paroisse,  furent  obligés  eux 
aussi  de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  ;  parmi  les 
jureurs  nous  trouvons:  Claude  Jouvas,  propriétaire,  Joseph 
Brémond,  patron-pêcheur,  Jean  Arnaud,  patron-pêcheur  ; 
trois  refusèrent  le  serment,  ce  sont  :  Antoine  Fabre,  ma- 
gasinier. Jacques  Négrel,  pêcheur  et  Pierre  Jourdan,  pro- 
priétaire. 

Le  3  décembre,  on  met  en  vente  une  partie  de  maison 
(lauvisse),  située  au  cul  de  sac  de  la  rue  Château-Joly  et 
appartenant  au  prieuré  de  Saint-Laurent  ;  estimée  195  liv., 
elle  fut  adjugée  pour  2on  liv.  à  Alliés,  n'ayant  pas  d'autre 
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cuncurrenl,  pour  le  compte  de  Nicolas  Bernard^  propriétaire 
de  la  susdite  maison,  se  trouvant  alors  à  Alger. 

Durant  le  niois  de  mars  1792,  le  clergé  de  Saint-Laurent, 
accompagné  d'une  Confrérie  de  Pénitents,  se  rendit  dans 
l'ancienne  église  de  lObservance  et  enleva  le  buste  de 
saint  Antoine  de  Padoue  qui  fut  transporté  procession nel- 
lement  à  la  paroisse. 

Le  27  mai,  conformément  au  décret  de  l'Assemblée  Na- 
tionale du  14  avril,  on  enleva  trois  cloches  à  l'église,  on  n'en 
laissa  qu'une  seule  c[ui  fut  déclarée  stiflisante  pour  les  be- 
soins du  culte.  Cette  suppression  avait  été  déjà  décidée  par 
le  Conseil  de  la  Commtme  dans  sa  séance  du  8  octobre 
1791  et  par  le  district  dans  sa  réunion  du  2S  mars  1792. 
Le  13  juin,  une  maison,  dépendant  d'une  fondation  faite 
à  la  paroisse  est  vendue  7.050  livres  à  Jean  Bonnet.  Le 
17  du  même  mois,  150  citoyens  se  réunissent  et  envoient 
une  protestation  à  la  municipalité  au  sujet  de  l'enlèvement 
des  cloches.    . 

Le  27  juin,  l'évêque  constitutionnel  Benoît  Roux  vient 
encore  à  Saint-Laurent  pour  baptiser  la  fille  du  prieur 
Jean-Joseph  Bonnet,  négociant,  et  de  dame  ALideleine  Dar- 
bon. 

En  juillet,  l'ancien  curé  de  Saint-Laurent,  messire  Le- 
vésv,  qui  s'enfuvait,  est  arrêté  par  la  Garde  Nationale  de 
Six-Fours  (Var),  conduit  à  Marseille,  emprisonné,  puis 
expulsé  de  France. 

Le  22  du  même  mois,  M.  Bonnafoux  parvenait  à  s'em- 
barcjuer  siu'  un  navire  et  s'enfuyait  à  Nice. 

Cependant  un  calme  relatif  s'étant  fait,  grâce  au  mou- 
vement fédéraliste,  un  certain  nombre  de  prêtres  rentrèrent, 
parmi  eux  messire  Levésy  dont  .nous  trouvons  la  signature 
au  bas  de  plusieurs  procès-verbaux  des  délibérations  de 
c]uelc[ues  sections. 
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Citons  ici  une  anecdote  sur  l'abbé  Jaubert,  curé  coiif^iiiu- 
tionnel  de  Saint-Laurent.  ((  Un  matin,  dit  le  duc  de  Mont- 
((  pensier,  alors  prisonnier  au  fort  Saint-Jean,  j'entends 
<(  on\'rij-  un  des  \errous  (h^  ma  porte;  ce  n'était  pas  l'heure 
«■  des  visites  et  cette  circonstance  suffit  pour  éveiller,  chez 
((  un  prisonnier,  un  vif  désir  de  savoir  de  quoi  il  élait  ques- 
((  tion.  La  porte  s'ouvre  et  je  vois  un  prC'tre  à  longue  sou- 
«  tane,  qui  dit  au  guichetier  :  <(  Vous  pouvez  refermer, 
((  je  suis  ici  pour  quelque  temps.  »  Je  l'avoue,  je  ne  dou- 
((  tais  pas  cjue  ce  fût  un  prêtre  envoyé  pour  me  préparer  h 
((  mourir.  <(  Que  ma  visite  ne  vous  inquiète  pas.  me  dit  le 
«  prêtre,  en  avançant  vers  moi,  je  ne  viens  fiue  j^our  vous 
((  consoler  en  causant  a\'ec  ^•ous,  Je  suis  le  cur('  de  Saint- 
ce  Laurent,  j'ai  la  <-()nnnn;-('  de  \-()lre  l:\nl  ■.  >>  -  <'  .\h  ! 
«  ]\Lne  J...t,  êi('s-\-()US  bien  sur  de  ci^  :|nt'  x'ous  dites  V  >> 
((  --  (<  l{l  c'rsi  à  sa  recommandation  ((Ui-  je  suis  \'enu  vous 
((  voir.  1)  Il  me  certifia  (|ue  le  seul  but  de  sa  démarche  était 
((  de  me  distraire.  I^^n  effet,  pour  ne  me  laisser  nucnn  oottte 
((  là-dessus,  il  me  tint  plusieurs  propos,  dont  la  gaîté  m'é- 
((  tonna.  Je  ne  le  revis  que  deux  ans  après  ;  il  revenait  de 
((  Rome,  à  ce  qu'il  disait,  où  il  avait  rétracté  son  serment 
((  et  obtenu  son  pardon  du  pape.  »  ^ 

Ce  même  Jaubert  assista  sur  la  plaine  vSaint-Michel  à 
l'exécution  de  Jean  Savon,  à  qui  il  offrit  les  secours  de  la 
religion,  que  ce  dernier  refusa  obstinément. 

Au  mois  de  juillet  nous  trouvons  Jaubert  à  la  tribune 
de  la  Société  Populaire  où  il  demande  l'arrestation  et  la 
mise  en  jugement  de  quarante  terroristes  dont  il  avait  les 
noms  en  main.  "' 


'    Esquisses    historiques    sur    ^Farseille    de    i;So    à    1S15    (Lautard). 
Tome   F'',   page  200   à   la   note. 
-  District.  Registre  5. 
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Mais  ses  exaltations  révolutionnaires  devaient  avoir  une 
fin,  qtii  serait  pour  lui  le  commencement  du  repentir  et  le 
retour  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Les  biens  des  émigrés  furent  confisqués  ;  aussi  à  la  date 
du  12  novembre,  nous  trouvons  une  déclaration  de  la  mai- 
rie d'Aubagne,  promettant  à  la  municipalité  de  Marseille 
de  lui  indiquer  les  biens  que  possédait  dans  cette  localité 
Rochas,    prêtre-sacristain   de   Saint-Laurent,    émigré. 

A  l'entrée  de  Cartaux  à  ALirseille,  jaul^ert  devint  suspect 
et  fut  bâtonné  trois  fois.  Comme  président  d'une  des  sec- 
tions révoltées  contre  la  Convention,  il  fut  dénoncé  par  le 
Conseil  de  la  Commune  le  17  novembre  1793  et  convaincu 
de  fédéralisme  ;  cependant  il  réussit  à  échapper  la  nuit 
aux  assassins  Cjui  le  poursuivaient  en  sautant  par  une  fe- 
nêtre de  l'église  et  se  retira  dans  la  solitude.  Ayant  perdu 
son  titre  de  curé,  il  fut  rempacé  le  20  novembre  par  un 
de  ses  vicaires,  Pfeffer,  qui  devint  curé  provisoire  ;  c'est  le 
même  qtii,  le  30  du  même  mois,  lut  en  chaire  l'oraison 
funèbre  du  conventionnel  régicide  (jasparin,  composée  par 
Mitre  fils  et  déjà  lue  le  16  dans  les  deux  théâtres  de  la 
ville.  Cependant  si  Pierre  Jaubert  avait  scandalisé  le  clergé 
et  les  fidèles  et  par  son  serment  schismatique  et  par  sa 
conduite  révolutionnaire,  il  nous  est  consolant  de  dire  cju'il 
se  rétracta  et  obtint  son  pardon  par  la  plus  austère  des 
pénitences. 

Retiré  dans  la  solitude,  il  réfléchit  et  se  convertit;  il  vint 
alors  trouver  l'abbé  Reimonet,  Cjui,  malgré  la  persécution, 
continuait  son  ministère  à  Marseille  ;  celui-ci  le  reçut  avec 
bonté  et,  après  trois  mois  d'une  rude  pénitence  qu'il  s'était 
imposée  lui-même,  l'ex-curé  de  Saint-Laurent  abjura  solen- 
nellement son  erreur  entre  les  mains  de  l'abbé  Reimonet 
le  2  février  1794  dans  une  des  cavernes  des  montagnes  du 
Rove,  en  présence  de  plus  de  500  catholiques,  venus  à  tra- 
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vers  mille  dangers  pour  assister  ce  jour-là  à  la  lêie  de  Ja 
PuriJEîcation. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  une  lettre 
de  l'abbé  Reimonet  à  M.  Rémuzat,  grand  vicaire  de  Mar- 
seille.   —    <(   Jaubert   nous   offre   le   spectacle   le   plus  frap- 
((   pant  du  plus  parfait  repentir.  Je  me  le  suis  attaché  pour 
((  cju'il  n'aille  pas  au  milieu  du  Cours,  une  croix  à  la  main, 
((  réparer  ses  fautes.    Seul    dans    une    méchante    chambre, 
«   qui   peut  h  peine  le  recevoir  dans  sa  hauteur  et  dans  sa 
<(   longueur,   il  a  exercé  sur  son  corps  toui  ce  ([u'il   )'  a  de 
(I   plus  affreux  dans  la   pénitence   la  plus  austère.   Son   air 
<(   pâle,  son  \  isage  décharné,  son  corps  amaigri  et  déchiré 
((  de  coups  le  rendent  semblable  aux  pénitents  de  la  Thé- 
ce  baïde.  Depuis  qucitre  mois  il  jeûne  au  pain  et  à  l'eau    ; 
((   la   discipline   trois   fois   par   jour,    la   terre   nue   pour   lit. 
«   Sa  tête  est  courbée  comme  celle  d'un  vieillard,  parce  cjue 
<(  depuis  sa  conversion  il  n'a  plus  osé  regarder  le  ciel.  Ses 
«   genoux  sont  ouverts  parce  qu'il  passe  presque  le  jour  et 
((la   nuit   dans  cette  posture  gênante.   Il   n'a  mangé  dans 
((  trois  mois  que  deux  fois  du  poisson  ;  un  morceau  de  pain 
((  et  un  verre  d'eau  a  été  son  ample  collation  la  veille  de 
((  Noël    ;  son  dîner  et  son  souper  fut  de  même  ce  jour-là. 
((  J'ai  été  le  déterrer  dans  sa  solitude  et  l'ai  pris  sous  ma 
((  conduite.  Je  l'ai  réduit  à  la  pénitence  publiqup  ;  une  croix 
<(   pendue  au  cou,  une  discipline  à  la  ceinture,  les  cheveux 
((  pendants,   il  se  tient  prosterné  à  la  porte  de  nos  assem- 
((  blées  et  y  baise  les  pieds  de  tous  nos  fervents  catholi- 
((  ques,    en   se   recommandant   à    leurs  prières.   Je   le   fais 
»  entrer  ensuite  pour  renouveler  sa  rétractation    ;  ce  qu'il 
((  fait  à  la  grande  édification  de  nos  chers  enfants.   Il  y 
((  aurait   de   quoi   vous   arracher    les  entrailles,    et    sachez 
((  qu'il   s'est  réduit   lui-même  à   cet  état,    espérant   aller  à 
((  Rome.   J'ai   brisé   ses  chaînes  et   l'ai  pris   avec  moi.    Tl 
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((  me  jugera  un  jour.  11  pleure  nuit  el  jour  :  il  faudrait 
((  le  voir.  11  voudrait  aller  nu-pieds  vous  faire  ses  excu- 
«  ses,  ainsi  qu'au  prieur  de  Saint-Laurent,  M.  Levésv, 
((  à  qui  je  vous  prie  de  donner  avis  au  plus  tôt  de  ce  grand 
((  coup  de  grâce.  Envoyez-moi  au  plus  tôt  la  faculté  de 
((  l'absoudre  et  surtout  celle  de  le  relever  de  l'irrégularité, 
((  Dieu  en  sera  glorifié.   »   ' 

Le  22  mai  1794,  Jaubert  écrivit  au  vicaire  général  M. 
Rémuzat,  une  lettre  dont  notis  possédons  la  copie,  dans 
laquelle  il  raconte  et  sa  faute  et  sa  pénitence  et  la  bonté 
de  l'abbé  Reimonet  à  son  égard,  et  se  déclare  prêt  à  accep- 
ter toute  espèce  de  pénitence  cpi'on  votidra  bien  lui  impo- 
ser. Dans  une  autre  du  30  mai  et  datée  de  Rom^e,  afin 
d'éloigner  les  soupçons  des  patriotes,  il  sadresse  à  la  mu- 
nicipalité de  Marseille  et  rétracte  son  serment,  demandant 
qtie  l'on  donne  à  cette  lettre  la  j)lus  grande  publicité  j~)os- 
sible. 

Il  fut  bientôt  réconcilié  iwec  Dieu  et,  sous  la  direction 
de  AI.  Reimonet,  se  li^■ra  ati  ministère  si  dangereux  à  cette 
époque  ;  toujours  pénitent,  il  rendit  de  grands  ser^■ices  à 
la  religion,  il  devint  un  modèle  de  sainteté  ;  il  fallait 
sans  cesse  l'empêcher  de  s'exposer  inutilement,  car  il  n'a- 
vait qti'un  désir  :  cétait  de  motirir  sur  l'échataud  pour 
réparer  sa  faute. 

Au  régime  hypocrite  qui  avait  gouverné  Marseille  de 
1791  au  25  août  1793,  succéda  le  régime  radical  et  san- 
glant de  la  Terreur,  qui,  malgré  ses  cruautés  épouvanta- 
bles, avait  au  moins  la  franchise  de  ses  actes.  Les  égli- 
ses furent  fermées  et  les  prêtres  constitutionnels,  comme 
ceux  cpii  étaient  restés  fidèles,  furent  également  proscrits 
et  persécutés. 

'    Hist.    des   Prêtres   du   Bon-Pa-teur.    Livre    III,   chap.  TT.   p.  250. 
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L'église  de  Saint-Laurent  qui  avait  servi  de  lieu  de 
réunion  à  la  i;*"  section,  fut  comprise  dans  l'arrêté  de 
Barras  et  de  Fréron  ;  dès  le  mois  de  janvier  1794,  elle 
fut  fermi'e  et,  la  première  de  la  \ille,  fut  li\rée  aux  vanda- 
les modernes.  Le  22  Nivôse  an  II  (11  janvier  1794),  J.-B. 
Bonzon,  le  seul  \-icaire  qui  restait  dans  notre  paroisse, 
remit  au  district  l'inventaire  du  mobilier  et  de  largente- 
rie  de  l'église. 

Cet  inventaire  mentionnait  les  objets  suivants    : 

ARGENTERIE 

Une  grande  statue  de  la  X^ierge,  au  pied  d'estal  en 
argent  a\'ant  le  sceptre  et  deux  ancres,  du  poids  de  109 
marcs,  une  chaîne  d'or,  une  croix  avec  pierre  blanche,  im 
petit    navire  en  argent, 

l^ne  petite  statue  de  sainte  Anne, 

Une  croix  pour  les  processions, 

Un  grand  bras  en   vermeil   contenant  des  reliques, 

U^n  bénitier  et  goupillon, 

Ouatre  calices  et  leurs  patènes, 

Trois  ciboires, 

L^n  petit  ciboire  pour  l'extrême-onction. 

L"^ne  clef  du  tabernacle. 

Une  boîte  ronde, 

Deux  ostensoirs. 

Deux  chandeliers. 

Deux  encensoirs  et  navettes, 

Trois  lampes  de  diverses  grandeurs, 

(Juatre  écussons  de  marguilliers, 

Deux  bâtons, 

L^n   sac  contenant   divers  objets  d'or   et   d'argent,    dons 
faits  aux  Confréries. 
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OBJETS   DIVERS 

D'eux  aulels  en  marbre, 

Deux  autels  en  bois. 

Une  bannière   velours  cramoisi   bordée   d'or, 

Un  étentlard  étoffe  rouge, 

Six   guidons. 

Un  dais  en  damas  rouge  frangé  d'or, 

Un  dais  en  drunas  vert   frangé   d'or, 

Vn  orgue, 

Un   dais    pour  le  viati(|Ur, 

l'ne  statue  de  saint  Uaurent, 

Une  statue  de  saint  Jean-Baptiste, 

Une  statue  de  saint  Jean-de-la-Croix, 

Une  statue  de  sainte  Thérèse. 

Une  statue  de  saint  Antoine  de  Padoue, 

Fonts  baptismaux  en  marbre,  tableaux,  etc., 

6s  aubes  —  24  surplis  —  36  nappes  et  pentes  —  5  pa- 
villons de  ciboire  —  13  écharpes  —  48  ornements  de  dif- 
lerentes  couleurs  —  8  écharpes  —  6  étolcs. 

50  bouquets  —  6  fanaux  —  2  chandeliers  —  12  autels 
en  marbre  et  rétable  —  4  croix  en  cuivre  —  10  tapisseries 
—  3  clochettes.  ^ 

Tout  ce  qui  était  en  argent  ou  en  cuivre  fut  porté  à  l'ad- 
ministration du  District  qui,  le  3  mars  1794,  envoya  le  tout 
à  l'atelier  des  Monnaies,  comme  l'avait  ordf)nné  le  Comité 
de  Salut  Public.  ' 

Les  ornements,  lîoiseries.  meubles,  en  attendant  d'être 
vendus,  furent  déposés  dans  la  maison  de  la  dame  Agnès 
Chapuis,   rue  Puits-Saint-Laurent. 

Cette  mai.son  avait  été  pri.se  par  la  Nation  à  cette  mal- 

1  Archives  de   la  Mairie.    District. 

-    Arch.    Départ.    District.    Registre    S2,    f°    24c), ^ 
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lit'Ui'eusL'    qui,   condamnée  à  mort    comme    aristocrate,    fut 
exécutée  le  2   novembre   1793. 

Le  5  Germinal  an  II  (25  mars  1794),  V'ernet  et  Blanc, 
administrateurs  du  District,  assistés  de  Fouque,  officier 
ministériel  et  de  la  femme  Boude,  crieuse,  procédèrent  dans 
ladite  maison,  à  la  vente  aux  enchères  de  tous  ces  objets. 
Ils  furent  \'enLlus  h  vil  prix  et  on  vit  des  femmes  acheter 
des  ornements  sacrés,  s  en  revêtir  par  dérision  et  faire  la 
farandole  sur  la  place  de  l'église,  h  l'endroit  oti  autrefois 
s'éle\ait  la  croix.  A  leur  tête  était  une  femme  tristement 
célèbre  par  sa  férocité  :  lors  du  massacre  du  chevalier  de 
Bausset,  c'est  elle  cpii,  avec  un  couteau  de  poissonnière, 
trancha  la  tête  du  malheureux  et  ensuite  mutila  son  cada- 
vre. 

Le  total  de  la  vente  des  ornemenrs  s'éleva  à  2.201   livres. 

Avant  de  commencer  la  démolition  de  l'église,  on  fit  vider 
tous  les  tombeaux  et  on  transporta  dans  les  divers  cime- 
tières de  la  ville  les  ossements  c}u'on  y  troux'a. 

On  avait  déjà  démoli  une  partie  de  la  voûte  quand  un 
industriel  italien  se  présenta  à  l'administration  du  District 
et  soumit  un  procédé  nou\-eau  pour  extraire  des  tombeaux 
vides  une  plus  grande  quantité  de  salpêtre. 

Le  District  envo}a  le  projet  à  Paris  au  Comité  de  Salut 
Public  et  fit  suspendre  la  démolition.  Pendant  cv  temps 
arriva  la  fameuse  journée  du  9  Thermidor  (27  juillet  179-!-)' 
avec  la  chute  de  Robespierre,  qui  sauva  la  France  et  la 
pauvre  église  de  Saint-Laurent.  Au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  on  la  livra  provisoirement  à  l'administration 
de  la  guerre  qui  en  fit  un  magasin  d'entrepôt.  Le  30  octo- 
bre (q  Brumair",  an  III),  les  btjiseries  de  l'église,  (|ui  n'a- 
vaient pas  trouvé  d'acheteurs  lors  de  la  première  mise  aux 
enchères  le  25  mars,  furent  vendues  pour  la  somme  de 
T  .369  livres. 
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CHAPITRIÎ   \'II 


De  l'année  1795  au  rétablissement  du  culte  en  1801 


l/n  décret  de  la  Convention  Xationale  du  21  février  1795 
reconnut  à  tous  les  citoyens  le  droit  d'exercer  le  culte  qui 
leur  plairait,  mais  toute  démonstration  extérieure  était  dé- 
tendue et  sévèrement  punie  ;  de  plus  la  Nation  ne  s'enga- 
geait à  fournir  ni  local,   ni  subsides. 

Depuis  la  chute  de  Robespierre,  la  persécution  cessait 
graduellement  et  on  sentait  un  mouvement  de  retour  vers 
la  religion,  qui  s'accentuait  chaque  jour.  M.  Reimonet, 
revenu  depuis  longtemps  de  Rome,  où  le  pape  lui  avait 
confié  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  bien  qu'aidé  par  les 
prêtres  qu'il  avait  convertis,  ne  pouvait  suffire  aux  charges 
du  ministère  ;  aussi  rappela-t-il  les  émigrés.  Le  premier  ciui 
rentra  fui  M.  Bonnafoux.  réfugié  à  l-îologne  auprès  du 
cardinal  légat  dont  il  était  le  secrélnire  ]Darliculier  ;  mais, 
malgré  le  décret  du  21  févrieT.  il  dut  se  cacher  c|uelc|uc 
temps  encore  sous  le  nom  de  Bonnelli. 

Dès  le  mois  de  mars  M.  Reimonet,  c|ui  avait  encore  tout 
seul  l'administration  du  diocèse,  s'empressa  de  profiter  de 
cette  loi  pour  rétablir  légalement  le  cuhe  et  rentrer  en 
possession  des  églises  qui  existaient  encore.  Sous  sa  pré- 
sidence se  forma  une  commission  de  pieux  fidèles  pour 
louer  au   District  celles  ([ui   étaient  ^•acantes. 

Deux  courageux  catholiques,  MM.  Thomas  Bérenguier 
et  François  IVrartin,  louèrent  au  District  celle  de  Saint- 
Laurent.  On  en  avait  û-aé  la  réouverture  au  dimanche  des 
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JvaiiKV'tux,  mais  elle  était  dans  un  Ici  cMat  de  ck'-labrcnicnl, 
(jue  ce  jour-là  on  ne  put  y  célébrer  la  messe.  On  décida 
ciu'en  attendant  cju'elle  soit  réparée  tant  bien  que  ina/,  on 
ferait  les  offices  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  con- 
tigiie  à  l'église  et  aj^partenant  h  M.  Martin.  Aussi  le 
2S  mars,  ^■eille  des  Rameaux,  ainsi  ({ue  l'exigeait  la  loi, 
MAI.  Bérenguier  et  Martin  vinrent  déclarer  à  la  Munici- 
palité que  le  lendemain  et  les  jours  suivants  plusieurs 
citoyens  se  rassembleraient  de  8  heures  du  matin  à  midi 
et  de  3  cà  6  heures  du  soir  dans  ladite  chapelle,  (jui  fut 
ainsi  le  j^remier  édifice  de  Marseille  rendu  au  culte. 

Le  29  mars  1795,  M,  Reimonet,  assisté  de  MM.  Rey- 
naud  Gauthier,  ^  d'Astros,  ^  Caries,  ^  Allemand  '  et  Des- 
francs, ■'  bénit  la  chapelle  et  célébra  l'office  du  jour  des 
Rameaux  devant  un  ]:)euple  nombreux  qui  se  pressait  dans 
l'étroit  édifice  et  pleurait  de  joie  à  la  vue  de  ces  cérémonies 
dont  il  était  privé  depuis  si  longtemps.  L'émotion  fut 
encore  plus  intense,  lorsque  M.  Reimonet,  entouré  de  ses 
lévites,  portant  tous  des  rameaux  d'()li\"ier,  se  présenta 
sur  le-seuil  de  la  chapelle,  qu'il  ne  [ynu-mii  jranchir  de  par 
la  loi  ;  la  foule  massée  sur  la  Tourelte  ne  cessait  de  crier: 
«    Mosanna.     hosatina     !    )> 

Durant   toute    la   semaine  sainte,    les  travaux   de   répara-- 
lion  se  poursuivirent  avec  activité.  Les  caveaux  furent  entiè- 
rement comblés,  grâce  au  zèle  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  tous  sexes  et  de  toutes  conditions,  qui  passèrent 
des    journées    entières    à    transporter    de    la    terre.    Citons 

'    Afort  en    iS_|::,  arctiinrrtre  de   Marseille  et  vie.   ge'n.   de   Toulouse. 
-   -Mort   en    1851.   eaidinal   arelie\è'iuc   de   Toulouse. 
^   }vrort   en    1S48.    curé    de    St-Ferrécl    et   -vicaire   gén.   de  Toulouse. 
^  ÎMort  en   1836,   directeur  de  l'Œuvre  de  jeunesse  qu'il  avait  fon- 
dée en   1799. 

■■'  .Mort  en    i3:;5   sous  la   paroisse  de   .St-Laurent.   chan.   de  Poitiers. 
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]:)anni  les  |)liis  tit-voiiées  :  Mlles  de  Giandevès-Xiozelles 
de  Roux,  Dudrn-iaine,  cîe  la  Salie,  (iriinaud,  Dorpières, 
vicnixernc. 

le  2  a\ril,  jour  du  Jeudi-Sainl,  ou  dressa  un  magnili- 
que  reposoir  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  et  le 
saint  Sacrement  resta  exposé  jusciu\au  soir,  une  foule  nom- 
breuse A'int  faire  l'adoration,  et,  l'après-midi,  Dom  Joseph 
tle  ^farlinet,  le  chartreux  de  sainte  mémoire,  vint  v  prê- 
cher :  il  expliqua  dans  un  sermon  les  cérémonies  de  l'office 
de  ce  jour,  cérémonies  riches  de  bénédictions  et  de  grâces/ 

I^nlin  l'église  était  à  peu  près  en  état,  deux  dévoués 
paroissiens,  MM.  Antoine  Mourgues  et  Benoît  Ayrard, 
hrent  le  4  avril,  a  la  Mairie,  la  déclaration  exigée  par  la 
loi.  cjue  tous  les  jours,  de  5  heures  du  matin  à  midi  et 
de  2  à  5  heures  du  soir,  les  citoyens  se  réuniraient  dans 
cet  édifice  pour  l'exercice  du  culte. 

Le  lendemain  5  avril  1795,  jour  de  Pâques,  en  présence 
d'un  peuple  nombreux,  M.  Reimonet  réconcilia  l'égHse 
et  l'abbé  Bonnafoux  chanta  la  grand'messe  et  présida  les 
autres   offices. 

Malgré  1(^  Z'"-lc  (.les  tulèles,  l'é-glisi-  é'iail  ]"éduite  au  th'nuc- 
ment  le  plus  complet  ;  c'est  ainsi  cju'une  échelle  placée  en 
travers  du  sanctuaire  servait  de  sainte  table  et  que  la  chain^ 
fut  remplacée  par  une  cuve  placée  sur  des  bancs.  Ce  jour- 
là  on  entendit  encore  Dom  Joseph  cjui  j^rèclui  sur  ce  (|ue 
Dieu  fait  pour  ceux  qui  l'aiment.  " 

Ce  fut  M.  Bonnafoux  qui  fut  chargé  de  l'administration 
de  la  paroisse,  jusqu'au  retour  du  prieur  M'"  Levésy,  qui 
ne  rentra  qu'au  mois  d'août  suivant. 


^  Biographie  de  Dom  Joseph  de  Martinet  ].ar  Blancard.  page  312. 

"  id.  id.  id.  pai^e  326. 
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Le  12  a\TiI,  dinianriie  de  Ouasimodo,  Doni  Joseph  prê- 
cha de  nouveau  sur  la  bonté  de  Dieu.  ' 

Le  5  mai,  Mgr  de  Bello\'  nomma  AL  Bonnafoux  grand 
vicaire,  avec  MAL  Reimonet  et  Jaubert,  mais  AL  Bonna- 
foux n'accepta  c}u'à  condition  qu'il  pourrait  se  déchar- 
ger de  cette  fonction  en  faveur  de  AL  Eymin  dès  cjue  cela 
serait  possible.  Algr  de  Rello}-  accéda  à  ses  désirs  et,  le 
0  juin,  il  nomma  AL  I{\"min  \icaire  général.  AL  Bonna- 
toux  resta  chargé  d'administrer  Saint-Laurent. 

Le  jour  d(^  la  Pentecôte  apporta  encore  une  grande 
joie  :  en  effet  ce  jour-là,  avant  la  grand'messe,  cinq  prê- 
tres constitutionnels  vinrent  à  Saint-Laurent  faire  une 
rétractation  solennelle.  Ce  même  jour  on  apprit  qu'une 
insurrection  terroriste  avait  éclaté  à  Toulon  et  que  les 
insurgés,  au  nombre  de  8.000,  marcliaient  sur  ALu'seille.  Les 
représentants  de  Alarseille,  Chambon,  Cadro}'  et  Isnard, 
ordonnèrent  aussitôt  une  levée  de  2.500  hommes  ]5our  mar- 
cher contre  les  rebelles  et  ce  fut  la  compagnie  de  la  sec- 
tion  de  Saint-Laurent  qui  fut  désignée  pour  partir. 

Après  les  vêpres,  AI.  i^Amin,  devant  un  inmiense  audi- 
toire, lu  un  discours  et  on  exposa  le  Saint-.Sacremcnt  jiour 
obliMiir  de  Dieu  qu'il  tlét()iini'u  ci-  nouxeau  danger.  F^en- 
danl  ce  tenq)s  la  compagnie,  tambour  l.)allani  a\ec  armes 
et  bagages,  se  rendit  à  i'éghsc  .sous  les  ordres  de  son 
capitaine  Jauvas.  Les  tidèles,  ignorant  ce  que  cétait,  furent 
pris  de  frax'eur,  mais  AT'  Bonnafoux  les  ra.ssura.  î  es  sol- 
dats entrèrent  dans  leglise  et  vinrent  se  ranger  devant 
le  sanctuaire,  le  capitaine  a  genoux  sur  les  marches  de  la 
sainte  Table  s'adressa  alors  au  prêtre  :  '<  ALnistre  du 
Seigneur,    dit-il,    nous   voici    au    moment    de    noire   ctépart, 

'    ]3i()>4Tapliie   de   Dnni   Joseph   rie  >[artinet    ]iar   Blancard.  pac,^e  335. 


Ib2  AHM1-:   VKKIIIKR 

nous  allons  coinbalire  les  ennemis  de  noire  sainte  reli- 
gion, de  nos  personnes  et  de  nos  propriétés  ;  mettant  au- 
jourd'hui toute  notre  confiance  en  Dieu  seul,  nous  vous 
prions  de  nous  donner  la  bénédiction  avant  de  partir  >>. 

L'abbé  Jauvas,  frère  du  capitaine,  les  bénit  et  exhorta  les 
fidèles  à  prier  pour  ceux  qui  allaient  sacritîer  leur  vie  ; 
les  sanglots  des  fidèles  interrompirent  plusieurs  fois  son 
discours,  enfin  on  donna  la  bénédiction  au  son  du  tam- 
bour. 

Chaque  soir,  après  le  départ  des  volontaires,  les  fidèles 
se  rendaient  nombreux  à  la  paroisse  pour  chanter  les  lita- 
nies de  la  \^ierge,  le  Miserere,  le  Parce  Domine  et  rece- 
voir la  bénédiction  du  saint  Sacrement. 

Ces  prières  furent  exaucées,  la  petite  armée  marseillaise 
rencontra  l'ennemi  près  de  Cuges  et,  après  un  combat  cjui 
dura  de  ii  heures  du  m^itin  à  7  hetires  du  soir,  les  révo- 
lutionnaires furent  complètement  battus  et  laissèrent  sur  le 
terrain  un  grand  nombre  de  morts  et  de  prisonniers;  c|ua- 
rante-sept  de  ces  derniers  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés. 

Les  28,  29  et  31  octobre  17(^5.  MM.  Le\és}',  Bonnafoux, 
Jauvas,  Pellet,  Gassin,  Laurent,  Xacciui  et  Lsnardon,  tous 
prêtres  attachés  à  Saint-Laurent,  se  rendirent  à  la  muni- 
cipalité, pour  y  faire  signer,  d'après  la  loi  du  2()  septem- 
bre, leur  déclaration  j3ar  laquelle  ils  reconnaissaieni  (|ue 
1  unix'ersalité  des  cit()\'ens  était  le  souverain  et  ])romet- 
taient  soumission  et  reconnaissance  aux  lois  de  la  Ixépu- 
bliciue. 

Du  5  août  17:^5  au  4  septembre  1797,  nous  trouxons  tlans 
nos  registres  les  signatures  de  MAL  Bonnafoux,  vicaire 
général  ;  Jauvas,  Pellet,  Reimonet,  ^•icaire  général  ;  Blanc, 
Pastoret.      Evmin,     Dom     Féraud.     Esnanet,     Carbonnel. 
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Xacqui,  Levés}',  Lejciinc.  capucin  ;  Isnarclon,  Aubin,  qui 
fut  directeur  du  bureau  charital^le  de  1785  à  1790;  Grassi, 
Maillaguet,  Gauthier,  Laurent,  Seguin,  Cairas,  Borie, 
Mène,  dominicain  ;  Arnaud,  capucin,  vicaire  à  Saint- 
ALartin.     Plusieurs  de  ces  prêtres  étaient  assermentés. 

Deux  lettres  de  AL  Bonnafotix  nous  indiquent  la  catise 
de  l'immixtion  des  préires  assermentés  dans  le  service  jia- 
roissial. 

«    ALarseille,    14  jan\-ier    1796. 

'<  la  \eille  de  Xoël  1795,  les  Gazettes  nous  apportèrent 
((  la  lettre  f[ue  le  Ministre  écrivait  potir  l'exécution  de  la 
«  loi  qui  nous  soumet  à  la  déportation.  In  d(\s  jours  après 
«  les  fêtes,  tme  dame  munici]3al:",  bonne  callio]ic|ue,  nous 
((  avertit  de  découclier  parce  cpie  le  Gonseil  était  assemblé 
((  cà  notre  sujet.  Je  sortis  de  suite  de  l'église  après  avoir 
((  transporté  la  réserve  à  l'ordinaire,  je  cotirus  fa  ville 
((  pour  aviser  mes  confrères.  Le  lendemain,  autre  avis  plus 
((  fort  encore  ;  le  Conseil  avait  décidé  de  nous  arrêter  sur- 
et le-champ  :  on  n'exécuta  pas  ce  projet.  Le  dimanche 
(<  après  vêpres,  on  nous  dit  (ju'il  }'  avait  des  mandats 
((  d'arrêt  et  des  listes  de  proscription  :  je  me  trouvais  sur 
«  une  de  ces  listes  où  je  suis  accusé  de  fanatiser  le  peu- 
a  pie  de  Saint-Jean  et  d'avoir  béni  les  armes  de  ceux  qui 
«  avaient  marché  contre  les  rebelles  de  Toulon.  Le  len- 
'(  demain,  MAL  Levésv  et  Grassi  ne  parurent  pas  et  il  n'y 
((  eut  à  la  paroisse  que  le  P.  T^éraud.  jésuite,  Jauvas  et 
((  moi  ;  l'épouvante  était  générale  :  nous  arrivâmes  cepen- 
((  dant  à  la  fête  des  Rois.  Sur  les  nouveaux  avis  qu'on 
(f  nous  donna,  AI  AL  Levésv  et  Féraud  s'enfermèrent  et 
((  ne  sont  plus  sortis.  Le  lendemain,  Jauvas  disparut  et 
((  je  me  trouvai  seul.  Ce  que  je  vous  dis  de  notre  église 
((  s'est  h  peu  près  fait  dans  les  atitres.   T>e  vendredi   soir. 


l64  ABBÉ   VÉRITIER 

((  8  jan\-ic'r,  la  même  municipale  m'appurLa  l'afliche  du 
((  décret  qui  nous  condamne  à  la  déportation.  Le  lende- 
((  main,  à  7  heures,  je  dis  ma  messe,  elle  n'était  pas  finie 
«  que  le  décret  était  affiché.  Je  consumai  les  particules 
«  du  ciboire,  je  fis  mon  action  de  grâces  et  fus  me  cacher 
((  où  je  suis  encore.  Depuis  celte  affiche,  il  n'v  a  plus  eu 
<(  dans  au(-une  église  des  prêtres  qui  n'aient  pas  prêté 
n  le  serment...  Je  ne  suis  plus  grand  vicaire,  Mgr  l'Eve- 
i<  que  a  accepté  ma  démission  que  je  lui  ai  donnée  depuis 
«   l'arrivée  de  MM.  Rémusat  et  Demandolx...,  etc.  » 

La  suite  des  événements  nous  est  racontée  dans  îTne 
autrp  lettre  du  même  M.  Bonnafoux  en  date  du  2  août. 

((  Je  vous  ai  raconté,  écrit-il,  ce  Cjui  s'était  passé  à  notre 
«  expulsion  des  églLses  le  (3  janvier  dernier.  Nous  tra- 
«  vaiîlons  cependant  beaucoup,  tout  allait  de  mieux  en 
«  mieux,  quelques-uns  commençaient  à  sortir  de  joit»"  : 
((  j'étais  de  ce  nombre.  Plusieurs  cpii  n'étaient  sur  aucune 
a  liste  d'émigrés,  après  avoir  fait  les  formalités,  étaient 
«  rentrés  dans  les  églises  :  tels  étaient  Sardou,  Blanc, 
((  Borie,  Bonnefoi  et  plusieurs  autres.  On  voulut  m'en- 
«  gager  à  la  même  démarche  (je  ne  suis  sur  aucune  liste 
«  moi  aussi).  Je  n'ai  pas  voulu  le  faire  pour  dès  raisons 
((  C}ue  je  vous  dirais  ensuite.  Le  pauvre  Pellet,  ennuyé 
«  de  garder  sa  chambre,  fit  la  sottise  de  se  présenter  à  la 
((  Commune  pour  remplir  les  formalités,  on  le  mit  en 
<(  arrestation  et  il  fut  transféré  dans  les  prisons  d'Aix.  A 
((  cette  époque,  tous  les  prêtres  rentrés  dans  les  églises  s:' 
((  cachèrent  de  nouveau  et  bien  leur  dit.  Les  offices  de 
«  la  semaine  sainte  furent  faits  partout.  Le  vendredi  saint, 
((  le  Département  fit  afficher  qu'on  donnerait  cent  francs 
((  à  qui  dénoncerait  un  prêtre  ou  un  émigré.  Le  samedi 
((  saint,  les  Montagnards  coururent  les  égHses  et  saisirent 
u  tous  les  prêtres  qui  s'y  trouvèrent.  A  cette  occasion  les 
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((  lêtes  s'exallcrcnl,  les  églises  C(jntiniièrent  ct'pendant  à 
((  rester  ouvertes  les  trois  fêtes  de  Pâques,  mais  sans  prê- 
te très.  Les  fidèles  s'y  rendirent  en  foule  pour  rhanter  les 
«  vêpres  et  vaquer,  le  matin,  à  des  exercices  qui  tinrent 
<(  la  place  de  la  sainte  messe.  Les  méchants  s'efforcèrent 
('  de  troubler  la  piété  et  la  tranquillité  ;  partout  ils  furent 
-«  repoussés  ;  il  n'y  eut  de  tapage  à  Saint-Laurent  que  la 
<(  première  fête,  les  hommes,  les  femmes,  les  (mfants 
«  étaient  exaltés  contre  les  méchants,  il  v  eut  des  coups. 
((  Le  commandant  de  la  Place  se  rendit  à  Sainl-Laurcnt 
<(  j30ur  apaiser  les  troubles,  il  promit  au  peuple  protection 
«  à  son  culte  :  depuis  lors  il  v  avait  toujours,  au  bas  de 
((  l'église,  un  c(jrps  de  garde  de  cinc|uante  patrons-pê- 
((  cheurs  en  vestes  et  b(^nnets  rouges  et  armés  de  cordes... 
((  etc.  » 

Le  27  mai  !  796,  on  fit,  à  Saint-Laurent,  une  procession 
extérieure  avec  toute  la  solennité  possible  ;  aussitôt  les 
sieurs  Caran,  adjudant,  et  Barbaroux,  lieutenant  de  police, 
dressèrent  procès-verbal  contre  les  auteurs  de  cette  manifes- 
tation religieuse  ;  le  bureau  central  s'émut  et  fit  afficher 
une  proclamation  par  laquelle  il  rassurait  la  population 
et  lui  annonçait  que  les  coupables  de  cet  attentat  seraient 
punis  avec  toute  la  rigueur  des  lois.  ^ 

Ce  qui  restait  encore  à  la  paroisse  fut  vendu  ;  ainsi  le 
26  août  (g  Fructidor  an  IV),  une  petite  maison,  rue  Sainte- 
Catherine,  île  265,  n°  g,  e.stimée  1.04g  livres  14  .sols,  fut 
adjugée  pour  la  même  .somme  (loi  du  28  Vento.se  an  IV),  à 
J.-B.  Abbe,  à  Marseille,  pour  le  compte  de  Grégoire  Lau- 
rentv  de  la  même  ville  ;  le  montant  de  cette  vente  fut 
réduit  à  goo  livres  par  arrêté  du  22  Fructidor  an  IV,  rela- 
tif à  la  suppression  du  sixième  des  contributions  de  T7go. 

'   Arch.   Municipale?.   Registre  du  Bureau  Central. 
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Le  i6  Fruciidor  an  1\'  (2  septembre  1796),  on  vendit 
pareillement  une  jjartie  de  maison  (X  et  4"  étages),  située 
rue  Thémistode,  île  265,  n°  17  ;  estimée  945  livres,  elle 
fut  adjugée  pour  le  même  prix  à  Jean-Michel  Etienne,  de 
Marseille   ;  cette  somme  fut  ramenée  à  8to  livres. 

Enfin",  cette  même  année,  l'église  elle-même,  évaluée  à 
35.000  livres,  fut  \'endue  2.201  livres  au  sieur  Louis  Mar- 
tin, maçon.  ^ 

Un  inventaire,  Cjue  nous  avons  trouvé  aux  Archives 
Municipales,  daté  du  7  Nivôse  an  I\^  (27  décembre  1795). 
nous  indique  les  objets  de  quelque  valeur  que  possédait 
encore  notre  paroisse  et  dont  le  total  s'élevait  à  2 48  marcs, 

2  onces,  7  gros,  36  grains    ;  en  voici  la  nomenclature    : 
II   bagues  en  or,   dont  ime  avec  un  grenat;   —   2   peti- 
tes croix  de  Malte  en  or    ;  —  une  petite  croix  en  or    ;  — 

3  paires  de  boucles  d'oreilles  d'enfant,  en  or;  —  un  petit 
iOaiir  len  or,  le  tout  pesant  1  once,  6  gros,  48  grains;  — 
une  chaîne  en  or  ;  —  une  croix  à  pierres  fausses  montées 
sur  argent,  pesant  2  gros,  48  grains. 

En  1797,  M.  Bonnafoux  parvint  à  rouvrir  l'église  du 
II  au  18  mars.  Le  14  Germinal  an  V  (3  avril  1797),  Louis 
Martin  déclare  à,  la  Municipalité  que  le  culte  s'exercera 
dans  le  local  ci-devant  appelé  Saint-Laurent  et  dont  il  est 
propriétaire.  ' 

Elle  fut  alors  remise  entre  les  mains  des  assermentés 
qui  ne  la  conservèrent  guère  puisqu'elle  fut  fermée  le  5  sep- 
tembre   ;  c'était  le  commencement  de  la  seconde  Terreur. 

Dans  les  registres  de  cette  année  1797,  nous  trouvons  au 
bas  des  actes  la  signature  de  MM.  Levésy,  curé,  Bonna- 
foux, gérant,  Espanet,  Seguin  et  Jauvas,  Mathieu,  curé  de 
vSaint-Julien,   Jullien.  L'année  suivante  le  nom  de  Jauvas 

'    Arcli.  Municipales.    Carton  de  In  Révolution. 
2  id.  iJ- 
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ne  se  reirouxe  plus  car  il  avait  été  arrêté  et  eiiiprisunné 
le  22  novemljre  1797  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le 
14  août    1799. 

Le  5  no\-enil)re,  Saint-Laurent  est  ouvert  de  nouveau  et 
le  ser^■ice  est  assuré  par  des  prêtres  rétractés  qui  avaient 
prêté  le  serment  de  haine  à  la  ro}auté.  Le  12  décembre, 
nouvelle  fermettu'e  ;  cependant,  le  31  du  même  mois,  des 
prêtres  schismatiques  parvinrent  à  rouvrir,  mais  pour 
quelcjues  jours  seulement  ;  l'église  servit  désormais  de  lieu 
de  réunion  aux  assemblées  primaires  jusqu'au  samedi 
7  mars  1801,  où  enfin  elle  fut  définitivement  rouverte  et 
rendue  au  ctdte. 

En  179S,  nous  trouvons  MM.  Bonnafoux,  Seguin,  Dan- 
drade,  Borie,  Levésv,  Garnier,  grand  carme.  Franc.  Espa- 
net,  et.  comme  schismatique.s,  Saye,  Vigne,  Chabert,  Lsnar- 
don,   Maillaguet,   Garnier, 

En  1799,  Carie,  David,  Laugier.  Pellenc,  Berton,  Ri- 
chelme. 

En  iSoo,  Franc,  Desfrancs,  Laurens.  Aubin,  Cdieilan, 
Reimonet,   Simon. 

En  i8or.  les  précédents,  plus  Guichard,  Chaix  et  Ber- 
rin. 

La  seconde  Terreur  fut  aussi  terrible  que  la  première, 
mais  aucun  prêtre  n'émigra  et  le  bon  esprit  de  notre  popu- 
lation leur  permit  de  se  cacher  sur  place  et  de  remplir 
ainsi  pre.scjue  toutes  les  fonctions  de  leur  ministère,  mal- 
gré la  vigilance  des  espions. 

Citons  ici  un  trait  tout  à  Thonneur  de  c-elui  ((ui  en  fut 
le  héros,  M.  Bonnafoux,  cl  de  la  Ijonne  pojnilation  de 
Saint-Jean  ;  nous  remprunt<jns  à  1"  ((  Histoire  des  Prêtres 
du  Bon  Pasteur  »  (Livre  111,  chap.  \T)  :  Ce  saint  prêtre 
devait  aller  visiter  et  porter  les  sacrements  à  une  demoi- 
selle  très   pieuse   et  en  danger   de    mort    ;    un    cordonnier 
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voisin    âv    la    niainJc   jure    de   larrêifr   et    de   gagner   ainsi 
les  rent    francs   j:)i-(tmis    par   la    I\riini(ii)a!ité. 

M.  Bonnafoiix  faii  a^•erlir  la  malade  du  jour  et  de  l'heure 
où  il  irait  chez  elle  :  pendant  ce  temps,  une  jeune  per- 
sonne^ amie  de  la  malade  se  rend  chez  le  cordonnier  pren- 
dre mesure  d'une  paire  de  souliers.  M.  Bonnafoux,  alors 
déguisé  en  tambourinaire,  le  tambourin  provençal  sur  l'é- 
paule, se  rend  auprès  de  la  malade  et  lui  administre  les 
sacrements. 

Arrêtons-nous  après  ces  cinq  siècles  d'histoire,  au  mo- 
ment où  la  tourmente  révolutionnaire  disparaît  et  où  l'é- 
glise de  France  se  lève  plus  belle  cjue  jamais. 

Xolre  paroisse  se  relève  aussi  de  ses  ruines  et  une  nou- 
\elle  page,  et  non  des  moins  belles,  va  commencer  ]3()ur 
elle,  car  .Saint-Laurent  n'a  pas  dégénéré  et  les  San-Jancn 
sont   restés   dignes   de   leiirs  iincètres. 

Abbe   A.    \HRrnHR. 


Les  défenseurs  de  Marseille 

en    1524 


En  152-I,  ayant  ])re--que  ant'anli  rarnit'e  française  dans 
les  plaines  loml)ardes,  les  Impériaux  se  ruent  sur  la  Pro- 
vence qu'ils  tra\-ersent  au  pas  de  charge.  Le  19  août,  ils 
mettent  le  siège  devant  Marseille.  Leur  général,  l'ex-con- 
nétable  de  France  Bourbon,  est  persuadé  cjue  cette  ville 
de  paisibles  marchands  ne  tardera  pas  à  capituler,  quoi- 
C{u'on  y  ait  jeté  pour  la  protéger  trois  à  quatre  mille  de  ces 
soldats  C|u'on  appelle  les  Aventuriers.  Marseille  prestement 
enlevée,  Bourbon  doit  se  porter  au  cœur  de  la  France  avanr 
C|ue  l'rançois  F''  n'ait  eu  le  temps  de  réunir  de  nouveaux 
bataillons  pour  défendre  son  royaume  qui,  'aussitôt  la 
Provence  conquise,  doit  être  assailli  au  Nord  par  le  roi 
d'Angleterre  et  au  Sud  par  Charles-Quint. 

Les  calculs  de  nos  ennemis  so^nt  heureusement  déjoués 
par  l'admirable  résistance  de  Marseille.  Non  seulement 
cette  ville  ne  capitule  pas  aux  premiers  coups  de  canon, 
mais  encore  elle  retient  si  longtemps  Tenvahisseur  sous 
ses  murs  que  le  roi  peut  rassembler  à  loisir  la  plus  gail- 
larde des  armées,  et  qu'impuissant  même  h  tenter  lun 
assaut  Bourbon  lève  le  siège  le  28  septembre  et  bat  en 
retraite. 

La  France  échappe  donc  au  terrible  danger  dont  la  me- 
naçaient ses  ennemis  qui  s'en  étaient  déjà  partagé  le  ter- 
'ritôîre. 

Sans  diminuer  en  rien  les  mérites  des  généraux  et  des 
soldats  du  roi,   il  est   permis  d'affirmer  que  Thonneur  de 
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l'heureuse  issue  du  siège  revient  pour  la  plus  grande 
part  à  la  population  marseillaise  dont  Bourbon  avait  méses- 
timé le  courage  et  la  loyauté. 

Avant  même  que  les  Impériaux  se  missent  en  marche, 
elle  s'était  préparée  à  les  repousser.  Ses  consuls  avaient 
accumulé  vivres  et  munitions.  Ses  citoyens,  sacrifiant  sans 
murmure  leurs  propres  richesses,  avaient  rasé  eux-mêmes 
tous  les  faubourgs  qui  entouraient  leur  enceinte.  Lorsque 
l'ennemi  avait  investi  la  ville,  il  n'eut  pas  à  combattre, 
comme  il  l'espérait,  trois  ou  quatre  mille  soldats,  mais  une 
véritable  armée  de  plus  de  douze  mille  ho.m:mes,  car  aux 
troupes  du  roi  s'étaient  joints  huit  à  neuf  mille  Marseil- 
lais, tous  munis  d'armes  et  habiles  à  s'en  servir. 

Pendant  c|uarante  jours  gentilshommes,  marchands, 
bourgeois  et  artisans  ne  délaissèrent  l'arbalète  ou  l'arque- 
buse que  pour  édifier  de  nouveaux  ouvrages  de  fortifica- 
tion dune  telle  importance  qu'ils  rendirent  Marseille  inex- 
pugnable mais  qui  n'auraient  pu  être  acco>mplis  sans  la 
prépondérante  coillaboration  des  femmes  de  la  cité. 

Rien  n'avait  pu  ébranler  l'énergie  et  le  courage  des 
assiégi's  :  ni  les  dangers  de  la  guerre,  ni  les  fatigues  des 
corvées,  ni  les  ])i'i\ali()ns  de  la  disette.  lùix,  si  pétulants, 
ils  avaient  su  même  maîtriser  leur  colère,  et  supporter 
patiemment  les  avanies  dont  les  accablaient  les  mercenai- 
res du  roi  qui,  au  lieu  de  les  protéger,  les  pillaient,  les 
outrageaient,  et  même  se  portaient  à  des  violences  inouïes 
allant    jusqu'au    meurtre. 

Le  succès  avait  été  le  prix  de  tant  d^ibnégation  et  de 
bravoure.  Les  marchands  de  Marseille  avaient  mis  en  fuite 
les  vétérans  de  Charles-Quint.  Ils  avaient  vaincu  les  xiùn- 
queurs  de  Ba3'ard,  Ils  étaient  les  vrais  libérateurs  du  ter- 
ritoire. CVst  ce  que  peu  de  jours  après  la  levée  du  siège 
reconnaissait    hautement    le    roi    de    France    lui-même    qui 


DÉFENSEURS  DE  :MARSEILLE  EN   1524  17I 

disait  aux  représentants  de  la  ville  héroïque  :  <(  Messieurs 
de  Marseille,  vous  êtes  cause  que  j'ai  recouvré  mon  pays 
de  Provence  ». 

II  est  fâcheux  que  nos  archives  municipales  aient  été 
jadis  si  négligées,  sans  quoi  nous  retrouverions  les  noms 
de  ces  huit  cà  neuf  mille  citoyens  à  qui  est  dû  le  salut  de 
Marseille  et  de  la  France,  inscrits  sur  les  cahiers  dressés 
par  le  maître  tailleur  Fouc|uet  de  Montfort  chargé  de  les 
dénombrer.  Il  nous  reste  cependant  la  s^itisfaction  de  pos- 
séder ceux  de  plus  de  cent  soixante-dix  des  plus  notables 
d'entre  eux. 

Grosson^  et  après  lui  Méry  et  Guindon,  cjui  en  ont  publié 
la  liste,  assurent  qu'elle  est  extraite  des  manuscrits  de 
Valbelle  et  de  Thierry  de  l'Etoile.  Ce  n'est  pas  exact  pour 
ce  qui  concerne  Valbelle.  Notre  chroniqueur  provençal  a 
sans  doute  rendu  hommage  à  la  courageuse  attitude  de  la 
population  marseillaise  ;  mais  il  n'a  pas  songé  à  nommer 
ceux  de  ses  concitoyens  Cjui  par  leur  situation  émergeaient 
de  la  foule.  vSi  nous  n'avions  pas  d'autres  sources  d'informa- 
tion que  son  Hisloirc  jouninUcrc,  nous  ignorerions  même 
({uels  étaient    les  consuls  de   la  ville  à   cette  époque. 

L'unique  auteur  de  la  liste  des  défenseurs  de  1524  est 
l'avocat  poitevin,  M'  Jean  Thierr}'  dit  de  l'Etoile  qui,  à 
la  prière  des  consuls,  écrivit  .un  récit  du  siège  auquel  il 
avait   assisté. 

Pourquoi  l'a-t-il  dressée  ?  Quelques  citations  de  son 
ouvrage  vont   nous  l'apprendre. 

Tout  d'abord  il  rappelle  qu'à  l'approche  des  Impériaux, 
certains  habitants  de  Marseille  d'origine  espagnole,  ita- 
lienne et  même  française  s'étaient  enfuis  de  la  ville 
en  emportant  les  biens  qu'ils  y  avaient  acquis,  Si 
l'exemple     de      leur    coyardise    eût     été     imité,    que     tût-il 
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advenu  ?  Thierry  ne  nous  le  cache  pas  :  <'  Marseille  eust 
esté  facilement  prinse  et  perdue  comme  furent  les  villes 
de  Grâce,  Draguignan  et  Aix  et  autres  de  Provence  par  les 
ennemis  occupées  avecques  tout  le  pays  et  par  aventure 
les  autres  païs  circon^•oisins,  ce  qui  eust  tourné  en  très 
grand  dommage,  perte,  vitupère  et  oprobre  de  la  noble 
couronne  de  P'rance  ». 

Si  pareille  catastrophe  a  été  évitée,  à  Cfui  le  doit-on  ?  A 
ces  cFtoyens  de  Marseille  «  cjui,  déclare  Thierr\-,  se  sont 
monstréz  vaillans  et  bons  Français,  et  soubzniis  h  perdre 
tous  leurs  biens  et  qui  plus  est  à  vouloir  mourir  pour  la 
noble  fleur  de  lis  ». 

Il  exalte  leur  bravoure,  leurs  labeurs,  leur  abnégation  : 
«  lesquels,  dit-il,  veillans  et  (ravaillans  nuict  et  jour  armés 
ont  tant  souffert  et  prins  de  peine  et  qui  pis  estoit,  esté 
pillés,  mangés,  rongés  par  aulcuns  mauvais  adventuriers 
chez  eulx  en  IVIarseille  logés,  transportés,  desrobés,  des- 
truicts,  forcés,  battus,  affollés,  injuriés,  opprimés,  oultra- 
gés  et  S(juventeffois  thués  >>. 

Tous  les  biens  Cju'ils  possédaient  dans  le  terroir  ont  été 
ravagés  par  l'ennemi.  Leurs  pertes  sont  si  considéral)les 
que  certains  ne  s'en  relèveront  jamais.  Et  cependant, 
ajoute  Thierry,  ((  du  tout  ont  prins  patience,  ont  tenu  bons, 
garclans  les  droiclz  du  Tres-Crétien  Ixox"  t-i  deffendant  sa 
lionne  ville  de  Marseille  et  tout   le  pa\s  de  Proxcnce  >'. 

<(  Au  moyen  de  quoi,  s'écrie-t-il.  raison  veut,  bien  aussi 
de  droict  leur  appartient-il  (juc  les  citoyens  et  autres  habi- 
tans...  so}-ent  honnorés,  extimés,  exaltés,  remembrés, 
escriptz,  notés  et  no-mmés  au  présent  livre  du  siège  affin 
que  de  leur  loyaulté,  fidélité  et  patience  soit  mention  pardu- 
rable  et  mémoire  perpétuelle   ». 

Mention  pardurable  et  mémoire  perpétu<?lle  !  Quarante 
ans  après,  le  petit  livre,  sur  lequel  Jean  Thierry  de  l'Etoile 
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a\'ai(.  trace;  les  noms  qu'il  recoinmanclait  îi  la  vénération 
des  siècles,  tombait  en  lambeaux.  Une  main  pieuse  en  com- 
mença une  copie.  Elle  ne  l'acheva  point.  Ce  travail  fut 
repris  à  la  fin  du  xvL"  siècle  ou  plutôt  au  commencement 
du  x\'ir.  A  ce  moment  l'original,  c{ui  a  disparu  depuis, 
était  sans  doute  en  piteux  état.  L'encre  en  avait  peut-être 
pâli  et  le  scribe  chargé  de  le  déchiffrer  était  peu  expert  ou  fraî- 
chement débarqué.  La  transcription  de  la  liste  des  défen- 
seurs de  Marseille  s'en  ressentit  :  un  nom  fut  laissé  en 
blanc,  (pielques-uns,  des  familles  les  plus  connues,  furent 
dénaturés.'  Cependant  cette  liste  si  imparfaite  fut  à  son  tour 
reproduite  avec  de  nouvelles  erreurs  d'inattention  ou  de 
mauvaise  lecture.  D'autre  part  celle  de  l'original  de  Thierry 
de  rr^toile  avait  déjà  dû  aussi  être  reproduite,  si  bien  qu'il 
dut  circuler  plusieurs  exemplaires  de  la  nomenclature  des 
notables  de  1524  toiîs  erronés  mais  ne  portant  pas  tous  les 
mêmes  défectuosités.  Tels  noms  défigurés  sur  l'un  d'eux 
sont  écrits  avec  exactitude  sur  un  autre  Cjui  par  contre  en 
contient  de  méconnaissables  dont  on  ne  peut  reconstituer 
ia  vraie  phvsionomie  ([u'<à  l'aide  des  listes  les  plus  fauti- 
ves . 

Ces  listes  les  plus  fautives,  ce  sont  justement  celles  qu'on 
a  imprimées.  Grosson,  le  premier,  dans  son  AliucnuicJi 
'^c  1779  (pages  152-155)  mit  en  lumière  les  noms  des  déten- 
.seurs  de  Marseille.  Trois  ans  plus  tard,  un  certain  Fécaïs 
de  la  Tour  publiait  à  Paris  une  liste  du  même  genre  qu'il 
ajoutait  à  son  abracadabrante  tragédie  de  Marseille  Sait- 
vcc.  KWe  est  pitovable.  Il  y  manque  une  vingtaine  de 
personnages  et  presque  tous  les  noms  qu'elle  porte  sont 
abominablement    travestis. 

'    TiiiERRV  dkl'Etoiie.  —  Hisloirc  du  sir^e  de  /5?V  Manuscrit  Cinpiers 
fo   87  et  SS. 
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Dans  son  Histoire  de  Marseille  parue  en  1829,  Augus- 
tin Fabre  publia  aussi  une  liste  des  défenseurs  de  1524 
presque  aussi  fâcheuse  que  celle  de  Fécaïs  de  la  Tour.  En 
1847,  au  V°  tome,  pages  220-222,  de  leur  Histoire  analyti- 
que et  chronologique  des  actes  et  délibérations  du  Corps 
et  du  Conseil  de  la  ^nunicipalité  de  Marseille,  Louis  Méry 
et  Guindon  reproduisaient  avec  toutes  ses  nombreuses 
erreurs  la  liste  parue  dans  l'Almanach  de   Grosson. 

Enfin  la  Revue  de  Marseille,  année  1889,  pages 
456-457,  donnait  à  son  tour  les  <c  noms  des  citoyens  de 
Marseille  qui  ont  combattu  avec  distinction  pour  sa  défense 
sous  le  règne  de  François  I"  ».  Venue  si  tardivement  après 
les  autres  il  semble  que  la  liste  de  la  Revue  de  Marseille 
devrait  être  la  meilleure.  Il  n'en  est  rien.  C'est  la  plus 
atroce  car  l'écrivain  qui  la  fournit,  ignorant  Grosson, 
Fabre  et  même  Mérv'  et  Guindon,  l'avait  simplement 
empruntée  à  l'opuscule  de  Fécaïs  de  la  Tour. 

Ne  connaissant  à  l'origine  que  ces  textes  imprimés,  nous 
tentâmes  d'identifier  les  noms  qui  y  étaient  portés.  Nous 
arrivâmes  non  sans  peine  à  découvrir  les  traces  de  l'exis- 
tence de  nombre  d'entre  eux.  Mais  beaucoup  échappaient 
à  nos  investigatioins.  Fallait-il  croire,  comme  le  laissait 
entendre  le  rédacfeur  de  la  Revue  de  Marseille,  que  les 
listes  étaient  sinon  apocrvphes  tout  au  moins  suspectes  et 
ciue  certains  noms  étaient  purement  imaginaires  ?  L'exem- 
ple même  cju'il  donnait  pour  justifier  sa  méfiance  nous  dé- 
montrait au  contraire  la  parfaite  sincérité  des  dites  listes 
qui  ont  le  tort  d'avoir  été  écrites  par  des  gens  maladroits.  ^ 


^  Le  rédacteur  de  la  Revue  de  Ma->-seilIe  pensait  que  nombre  de  noms 
et  lient  suspects,  surtout  celui  d'un  Gantel-Guiton  «  dont  Artefeuil  ne 
parle  pas  »  et  qui  lui  paraissait  avoir  été  inventé  pour  flatter  la  vanité 
du  maire  de  Marseille  M.  de  Gantel-Guiton,  seigneur  de  Mazargues  a 
qui  Féc.iïs  delà  Tour  avait  dédié  sa  tragédie.  Nicolas  de  Gantel-Guiton 
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C'est  alors  que  nous  avons  compulsé  à  Aix  et  à  Carpen- 
tras  les  copies  du  xviii'  siècle  C|u'on  conserve  aux  biblio- 
thèques de  ces  villes  de  la  relation  du  siège  de  1524,  rédi- 
gée en  1608  par  le  notaire  Amiel  Prat  qui  l'a  tirée  de  l'ou- 
vrage de  Jean  Thierry. 

Les  listes  d'Aix  et  de  Carpentras  nous  ont  été  précieu- 
ses malgré  les  fautes  dont  elles  sont  émaillées.  fautes  plus 
légères  c^ue  celles  des  listes  imprimées.  Xos  recherches 
antérieures  nous  avaient  familiarisé  avec  les  personnali- 
tés les  plus  en  vue  à  l'époque  du  siège  si  bien  qu'il  nous 
était  aisé  de  reconnaître  celles  d'entre  elles  dont  les  copis- 
tes d'Amiel  Prat  avaient  quelc{ue  peu  estropié  les  noms. 
D'aucuns  penseront  que  nous  eussions  mieux  fait  de  con- 
sulter d'abord  l'ouvrage  de  Jean  Thierrv.  Sans  doute  en 
avons-nous  eu  l'intention.  Mais  elle  n'était  pas  réalisable. 
la  copie  qui  reste  de  VHistoirc  du  sicge,  placée  en  un 
endroit  diflicilement  accessible,  était  la  propriété  du  regretté 
marquis  Luc  de  Clapiers  qui  ne  pouvait  s'en  dessaisir  puis- 
cju'il  en  préparait  la  publication.  Ce  n'est  que  récemment 
qu'elle  a  pu  être  mise  sous  >nos  yeux  grâce  à  l'extrême 
obligeance  de  sa  veuve  la  marquise  de  Clapiers,  à  qui 
nous  renouvelons  nos  remerciements  respectueux.  Sans 
doute  notre  amour-propre  a  été  flatté  d'}'  ^•oir  que  les  recti- 
fications cjue  nous  avions  apportées  à  certains  noms 
étaient  justifiées  ;  mais  nous  avons  été  déçu  de  constater 
que  la  liste  qui  figure  au  maniLscrit  Clapiers  est  en  cer- 
tains endroits  plus  défectueuse  que  celles  des  exemplaires 
d'Amiel  Prat.  L'ignorance  du  scribe  se  manifeste  parfois 
à  propos  des  familles  les  plus  connues  de  Marseille,  telles 


n'a  pas  été  inventé.  Il  a  bel  et  bien  existé.  Il  était  élevenr  de  Iroiipeanx 
et  i\it  3^  consul  de  Marseille  en  1523-26.  Aitefeiiil  ne  parle  pas  de  ce 
Gantel  pour  la  bonne  raison  qu'il  ne  commence  la  généalogie  de  cette 
famille  qu'au  moment  oi'i  elle   acquit   la  noblesse. 
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les  Montolieu  qu'il  appelle  Monthelieu  et  les  Alonteux  ou 
Monteaux  qu"il   écrit  Monthieu. 

Par  suite  de  l'incorrection  de  cette  liste  quatre  person- 
nes nous  restent  inconnues.  Toutefois  nous  nous  estimons 
heureux  d'avoir  pu  identifier  la  presque  totalité  des  défen- 
seurs de  1524.  Nous  n'y  fussions  jamais  parvenu  si  nous 
n'avions  disposé  que  des  listes  imprimées.  Songez  donc 
qu'elles  portent  Arnavet  pour  Arnaud,  d'Arlat  pour  d'Ar- 
sac  ou  plutôt  d'Arsaçjui,  Asthieu  pour  Asquier,  Ayniin 
pour  Aymes,  d'Albert  pour  Dalest,  d'Urtis  pour  Denis, 
de  Gastaud  pour  Du  Chatel  ou  du  Château,  Favaret  pour 
Féraud,  Fourrât  ou  Fourant  pour  Torenc,  Gromas  pour 
German,  Bremo  pour  Jouve,  Gantaul  pour  Chantai,  Las- 
cours  pour  Laurent,  Xeva  pour  Deva,  Paris  pour  Navis, 
Passide  pour  Passier,  Eignard  pour  Signard,  Binans  pour 
A'^incent,   Vimbris  pour  Venerier. 

Comment  deviner  c[ue  Ange  \^ias  de  Grosson  est  Ange 
de  Biaso,  tandis  que  Baptiste  de  Vega  est  Baptiste  de 
Via?,  bisaïeul  d'un  poète  estimé  au  temps  de  Louis  XIII? 
Oui  donc  aurait  pu  supposer  qu'Edouard  de  Fabre  était  en 
réalité  ce  Léonard  Serre  dont  le  fils  Louis  Serre  fut  un 
médecin  vanté  par  Michel  Xostradamus  ?  Et  comment  sup- 
poser que  Biaise  Vaye  n'était  autre  que  Biaise  Doria.  de 
la  grande  famille  des  Doria,  et  jolusieurs  fois  premier  con- 
sul   de  Marseille    ? 

Et  Tristan  Bezougue  ?  Sous  ce  nom  qui  aurait  décou- 
vert Tristan  de  Velorgue,  grand  oncle  du  fameux  astro- 
logue X'ostradamus  ?  Enfin,  voici  un  personnage  que 
Méry  appelle  Bouillie  et  Grosson  Boubille   ! 

Sait-on  qui  se  cache  derrière  ces  appellations  vaudevil- 
lesques  ?  un  des  deux  historiens  du  siège  de  1524  :  Ho- 
noré   Valbeîle  lui-même.    Notre     pauvre    chroniqueur    n'a 
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\Taiinent   pas  de  chance    :   tout   récemmeiu    il   a   connu  un 
dernier  avatar,   on  l'a  appelé   Honoré  Valette    ! 

Ce  sont  là  les  déiormations  les  plus  graves;  il  en  existe 
beaucoup  d'autres  plus  légères  sans  doute  mais  qui  eus- 
sent rendu  infructueux  "tous  nos  efforts  d'investigation. 
Xous  avons  pu  rectifier  les  unes  et  les  autres  par  la  con- 
frontation des  listes  imprimées  avec  celles  manuscrites, 
celles-ci  corrigeaient  celles-là  ;  parfois  c'était  l'inverse. 
C'est  ainsi  que  le  manuscrit  Clapiers  et  ceux  de  Carpen- 
tras  et  d'Aix  portent  un  certain  Rollet  du  Xas  que  Gros- 
son  et  Fécaïs  de  la  Tour  appellent  Rollet  de  Xans.  Or  ce 
sont  eux  C|ui  ont  raison.  Rollet  de  Nans  ou  Denant  est  un 
serrurier  réputé  de  Marseille  auquel  les  actes  latins  don- 
nent le  nom  de  Raoletus  de  Nanto. 

Pourquoi  Mérv  et  Guindon  qui  ont  recopié,  nous  sem- 
hle-t-il,  Grosson,  ne  l 'ont-ils  pas  suivi  ici  ?  Pourquoi  ont- 
Ils  cru  devoir  transformer  Rollet  de  Xans  en  Rollet  de 
\'aul?  Auraient-ils  possédé  une  copie  portant  ce  nom  ainsi 
orthographié  ?  Xous  ne  le  pensons  point,  et  inclinerions 
à  croire  que  ce  Vaul  a  pour  origine  une  complaisance. 
Jamais  cette  idée  malveillante  ne  nous  serait  venue  à  l'es- 
prit si  nous  n'avions  été  frappé  d'une  tentative  de  sophis- 
tication de  ce   genre. 

La  liste  de  l'Histoire  analytique  et  ehronolo<riqiie  ren- 
ferme un  nom  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Grosson,  ni  dans 
Fécaïs  de  la  Tour  ni  dans  le  manuscrit  Clapiers,  ni  dans 
ceux  de  Carpentras  et  d'Aix.  Ce  ;nom  est  celui  d'André  de 
Guindon..  Les  documents  de  l'époque  ne  nous  ont  pas  ré- 
vélé l'existence  de  cet  André  de  Guindon,  ni  celle  d'un 
Guindon  quelconque.  Or,  comme  ce  nom  de  Guindon  est 
celui  même  de  l'attaché  aux  archives  qui  aida  Louis  Méry 
dans  son  ouvrage  de  compilation,  il  est  à  présumer  qu'il 
a   été  insinué   dans  la   liste  par  cet  écrivain   soucieux  de 
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se  créer  un  aïeul   au  xvi"  siècle  comme   il   a  réussi   ingé- 
nieusemiCnt  à  s'en  découvrir  au  wW  siècle.  ' 

Puisque  nous  parlons  de  supercherie,  en  voici  une  autre 
du  même  genre.  Dans  Ténumération  des  avocats  de  la 
ville,  il  en  est  un  qui  n'est  désigné  que  par  son  prénom 
de  Mathieu.  Sans  doute  l'original  de  Thierry  était-il  ma- 
culé ou  lacéré  à  cet  endroit  ou  bien  le  nom  était-il  indé- 
chiffrable. Le  manuscrit  Clapiers  ne  le  porte  pas.  Amiel 
Prat  lui-même  ne  l'a  pas  connu  car  sur  l'exemplaire  de 
sa  relation  qui  existe  à  la  Méjanes  d'Aix  le  prénom  de 
Mathieu  est  seul.  Or,  chose  bizarre  !  sur  la  copie  du  même 
ouvrage  dépOvSé  à  la  bibliothèque  de  Carpentras,  ledit  pré- 
nom est  accompagné  d'un  nom  et  ce  nom  est  celui  de 
Prat.  Il  est  donc  à  supposer  qu'en  faisant  recopier  au 
XYUI"  siècle  ]\vuvre  de  son  aïeul,  un  des  petits  neveux  du 
notaire  marseillais  n"a  pu  résister  au  désir  de  remplir  le 
blanc  qui  y  existait  en  inscrivant  son  propre  patronyme. 

Malheureusement  il  est  facile  de  faire  la  preuve  de  cette 
petite  imposture.  Les  avocats  sont  peu  nombreux  au  temps 
du  siège,  une  vingtaine  à  peine  dont  les  noms  reviennent 
souvent  dans  les  registres  des  notaires  où  ils  sont  cités 
^tantôt  comme  assesseurs  ou  titulaires  de  l'une  des  judi-^ 
catures  de  la  ville,  tantôt  simplement  comme  procureurs  de 
plaideurs.  Aucun  ne  se  nomme  Prat,  et  iî  n'y  en  a  qu'un 
à  porter  le  prénom  de  Mathieu  :  Messire  Mathieu  Gui- 
gonis,  licencié  es  droits.  C'est  donc  celui-ci  que  nous  avons 
inscrit    sur   la    liste  des  défenseurs   de    1524,    non    pas   de 


'  Voir  au  fome  V  de  l'Histoire  Anah'tiq^ie  pp.  232  et  23V  l'extrait 
d'une  délibéiation  du  conseil  du  28  juillet  1658  relative  à  la  création 
d'une  compagnie  pour  la  garde  de  la  ville  dont  font  partie  François 
Guevdoa  le  cadet,  Pierre  Gueydon  fils  à  feu  Jean  et  enfin  Jean  André 
Gueydon  fils  à  feu  Jean  Pour  chacun  de  ces  personnages  une  note  eu 
bas  de   page  indique  qu'il  faut  lire  Guindon  au  lieu   de  Gueydon, 
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notre  propre  autorité,  mais  sous  la  garantie  de  M"  Robert 
Riiflï,  notaire'  et  archiviste  de  la  ville,  qui  lui  aussi  a  reco- 
pié la  liste  de  Thierry  bien  avant  son  jeune  confrère 
Amiel  Prat  et  C|ui  l'a  insérée  dans  le  manuscrit  conservé 
c'i  ïArbaudenco  et  luilisé  par  son  petit-fils  Antoine  Ruffi, 
auteur  de  VHistoirc  de  Marseille  parue  en  1642. 

D'autres  faussaires  ont  exercé  leur  médiocre  <alent  sur 
le  manuscrit  Clapiers.  Par  trois  fois  on  a  essayé  sans  y 
parvenir  de  transformer  le  nom  de  Cabre  en  celui  de  Cha- 
bas.  On  a  de  même  tenté  de  faire  de  Baissan  Bayssali, 
(|ue  d'aucuns  à  letir  tour  ont  mal  lu  et  mué  en  d'I^yssaly. 
].('  nolairciPierre  iVlorlan  a  été  travesti  en  Pierre  Morla- 
net  qui  a  fini  par  devenir  le  Pierre  Marlaret  de  Grosson  et 
de  Méry  et  Guindon. 

Complétons  nos  observations  en  indifjuant  c|ue  deux  per- 
sonnages n'ont  été  inscrits  Cjue  sous  leur  sobriquet.  Le 
premier  est  noble  Jacques  Bourgogne,  cjui  s'appelle  en 
réalité  Jaccjues  Caradet  dit  Bourgogne.  Son  nom  et  son 
stirnom  lui  ont  valu  d'être  cité  à  deux  reprises  par  Fabre 
dans  son  Histoire  de  Marseille  et  comme  deux  personnes 
différentes  :  Caradet  d'abord  et  Bourgogne  ensuite.  Le 
second  est  le  fustier  Jeannon  Tinard  que  nous  avons  eu 
grand'peine  à  découvrir  sotis  son  sobriquet  de  Flangol  ou 
Flanjol.  écrit  tantôt  Flangue,  tantôt  Flango  et  encore 
Flangor. 

Il  convient  de  noter  C[ue  l'échevin  Moustier,  célèbre 
par  son  dévouement  pendant  la  peste  de  1720,  n'est  point 
un  descendant  du  citoyen  inscrit  sur  toutes  les  listes  sous 
le  nom  de  Nicolas  Moustier.  Aucun  des  Moustier  du 
temps  ne  paraît  avoir  porté  le  prénom  de  Nicolas.  En  réa- 
lité les  scribes  ont  mis  un  u  là  où  il  y  avait  un  n  et  l'ont 
fait   suivre  d'un   s.   Le   personnage    qu'a    voulu     désigner 


l80  PlERRF.    lîKiriAS 

Jean  Thierry  est   un   teinturier  d'origine   normande,    Nico- 
las Montier,  conseiller  municipal  l'an  du  siège. 

Les  listes  imprimées  n"ont  pas  seulement  mutilé,  les 
noms  mais  encore  les  prénoms.  I"llles  portent  l^douard 
pour  Bernard  ou  Léonard,  Cannait  pour  Colas,  diminutif 
de  Nicolas,  Jérôme  pour  Jainne,  (juigue  pour  Mugues. 
Comment  a-t-on  pu  lire  Honoré  de  Montolieu  là  où  il  v 
avait  Jeannon  tle  Montolieu?  Sans  doute  Honoré  de  Mon- 
tolieu  a  existé  ;  mais  il  est  l^ien  jeune  à  répoc}ue  du  siège, 
auquel  temps  son  grand-père  Jeannon  de  Montolieu  assiste 
les  consuls  en  C|ualité  de  membres  du  Comité  des  «  dépu- 
tés sur  le  fait  de  la  guerre  >>  élus  par  le  Conseil   vers  mars 

'5^4- 

Ces  «  députés  sur  le  fait  de  la  guerre  »  ont  été  connus 
de  César  Nostradamus  cjui  a  publié  leurs  noms,  même 
celui  de  Pierre  Baissan  cjue  Thierry  ne  cite  pas  dans  son 
énumération  des  gentilsho-mmes.  11  n'en  a  oublié  qu'un 
seul,  sans  doute  à  cause  de  la  'médiocrité  de  sa  condition  : 
le  pavsan  Ravnaud  Garnier.  Nous  avons  trouvé  les  noms 
de  Baissan  et  de  Garnier  sur  les  bullettes  relatives  aux 
dépenses  du  siège  Cj[ue  les  députés  de  la  guerre  approu- 
vaient de  leurs  signatures.  • 

Nostradamus  a  réparé  aussi  une  autre  omission  de 
Thierrv.  Il  a  fourni  le  nom  de  l'assesseur  en  fonctions 
pendant  le  siège,    l'avocat   Françoi-^  de   Sabateris. 

*  * 

On  devine  les  difficultés  ciu'il  a  fallu  surmonter  pour 
identifier  ces  modestes  héros,  disparus  depuis  quatre  siè- 
cles, dont  cinquante  ans  après  on  ne  savait  plus  épeler  les 
noms  dans  le  manuscrit  où  ils  étaient  consignés.  Sans 
doute  la  besogne  était  moins  ardue  pour  les  personnages 
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apparlenam  à  la  n()l)k'.s.se  011  dont  les  (lesctMidanls  l'obtin- 
rent 011  se  l'arrog'èrent.  Les  recueils  héraldiques  pouvaient 
fournir  d'utiles  indications  ;  mais  ils  ne  sont  pas  exempts 
d'erreurs  par  suite  de  supercherie  ou  d'ignoraince.  Par 
exemple,  un  des  gentilshommes  de  la  liste,  Jean  Martin, 
des  seigneurs  de  Puvloubier,  n'est  pas  le  lils  du  chance- 
lier du  roi  René  Jean  Martin,  comme  on  le  croit,  mais  son 
petit-fils.  Son  père  était  Elion  Martin,  ignoré  des  généa- 
logistes, mais  dont  le  prénom  a  été  connu  d'Artefeuil  qui 
l'a  accouplé  à  celui  de  Jean,  faisant  ainsi  un  seul  person- 
nage de  deux  des  lils  du  chancelier. 

Comme  exemple  de  fraude,  signalons  le  cas  de  Claude 
Bourguignon  porté  sur  la  Hste  et  dont  les  descendants 
furent  seigneurs  de  la  Mûre.  De  ce  bourgeois  cossu  les 
généalogistes  ont  fait  un  chevalier.  Ils  ont  aussi  donné  les 
éperons  de  chevalier  à  son  grand-père  et  à  son  bisaïeul  qui 
étaient  jarchniers  et  naturellement  à  son  père  Pierre  Bour- 
guignon qui  en  fait  d'armes  mania  surtout  son  couteau  de 
boucher. 

•Quoi  qu'il  en  soil,  H  était  plus  aisé  de  retrouver  les  t'-a- 
ccs  des  gens  de  l'aristocratie  que  celles  des  hommes  de 
la  classe  movenne  et  surtout  des  artisans.  Nous  sommes 
parvenu  pourtant  à  identifier  un  à  un  tous  les  nom--  irscnis 
sur  la  liste  de  Jean  Thierr}',  à  l'exception  de  t|ualre  :  Jean 
Mosnier  ou  Mazuyer,  Jean  Faure,  Pierre  l'aure  et  lùienne 
Leclerc.  ^ 


1  Nous  n'eussions  pas  hésité  à  remplacer  Jean  Mosnier  des  textes 
manuscrits  par  Jean  Monnier  si  nous  n'avions  considéré  que  l'n  pou- 
vait être  un  u,  auquel  cas  on  lisait  Mosuier  se  rappiocliant  de  Mazuyer 
des  listes  imprimées.  Au  fond  nous  pensons  que  le  vrai  nom  du  person- 
nage est  Claud»'  Monier.  chaussetier,  conseiller  municipal  pendant  le 
siège,  ou  son  fils  Jérôme  Monier,  aussi  chaussetier  et  plusieurs  fois 
capitaine  de    la  A-ilIe. 

La  présence     de   deux  Faure  sur  la  liste  est  vraiment  surprenante.  Ce 
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La  liste  ainsi  recomstituée  que  nous  allons  reproduire 
contient  les  grands  personnages  délégués  par  le  Toi  pour 
assurer  la  défense  de  Marseille,  les  chefs  de  l'armée  navale 
et  les  principaux  capitaines  de  navires,  presque  tous  ci- 
toyens de  Marseille  et  dont  les  noms  signalés  par  Thierrv 
de  l'Etoile  o,nt  été  publiés  dans  la  plupart  de  nos  histoi- 
res de  Provence  et  de  IMarseille.  Viennent  après  les  repré- 
sentants locaux  du  roi,  les  consuls  et  magistrats  de  la  ville, 
les  capitaines  de  la  milice  citovenne  et  de  l'artillerie,  ainsi 
que  les  trois  "Bombardiers  dont  Valbelle  et  Thierry  ont 
vanté  l'adresse  efficace. 

C'est  ensuite  l'énumération  des  genlilsliommes  qui  re- 
présentent la  plupart  des  familles  nobles  de  IMarseille  à  lex- 
ception  toutefois  des  Village,  Boniface,  Reméza.n,  Vrs- 
sal  et  Altovitis. 

Après  eux  sont  inscrits  la  plupart  des  jurisconsultes  du 
temps  suivis  des  deux  recteurs  des  écoles. 

I.a  liste  se  dot  par  rénuniération  des  <(  principaux  bour- 
geois et   marchands  )^  au   nombre   de   plus  de    i  lo. 

Les  marchands  sont,  on  le  devine,  ior(  nombreux. 
D'ailleurs  même  des  hommes  de  métier  sont  parfois  qua- 
lifiés de  ce  titre  que  revendiquent  la  plupart  des  gentils- 
hommes. 

nom  de  Faure,  très  répandu  dans  le  Dauphiné,  est  à  peu  près  inconnu 
à  Marseille  ou  par  contre  sor.  équivalent  Fabre  est  porté  par  de  nom- 
breuses familles  Enfin  le  nom  d'Etienne  Leclerc  nous  est  inconnu,  mais 
le  prénom  est  il  exact  ?  Ne  fardrait-il  pas  lui  subst'tuer  celui  de  Jean  .-' 
Q_uoi  de  plus  naturel  que  de  voir  fig-urer  sur  la  liste  des  défenseurs  de 
15  4  le  nom  de  Jean  Leclerc,  qui  succédant  à  son  père  Désiré  Leclerc 
(Clerici),  comme  secrétaire  br.lletaire  de  la  ville  a  rédigé  toutes  les 
bulleftes  des  dépenses  du  sièoe  et  les  a  inscites  dans  un  des  deux 
bulletaires  écrits  de  sa  miin  où  flg-urent  les  comptes  de  la  ville  de  1316 
à  1536. 
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Sur  la  liste  de  Jean  Thierry  figurent  18  notaires,  10  apo- 
t|iicaires,  4  barbiers  chirurgiens.  Toutes  les  corporations 
et  tous  les  métiers  y  sont  mentionnés.  On  }-  compte  11  mer- 
ciers, 5  drapiers  chaussetiers,  i  lanier  ou  cardeur,  i  tein- 
turier, 3  tailleurs  d'hal:)it,  2  corroveurs,  1  mégissier  et 
1    cordonnier. 

L'alimentation  est  représentée  par  5  boulangers,  1  bou- 
cher,   2    patrons   pêcheurs.   L'ind^ustrie   du   bois   y   compte 

1  charpentier  de  marine,  i  fustier,  i  scieur  de  long,  i  cal- 
fat    ;  celle  du  fer,  3  serruriers  et  i  forgeron,  sans  compter 

2  ferratiers  ou  quincaillers  et  aussi  2  potiers  d'étain.  Un 
corroyeur,  un  potier  d'ét-^in,  un  chaussetier  et  un  serru- 
rier  gèrent  chacun   une   hôtellerie. 

Kniin  on  trouve  un  nombre  important  de  laboureurs, 
grands  propriétaires  ou  petits  paysans,  un  inourriguier  ou 
éleveur  de  troupeaux  et  un  chevrier. 

Les  personnages  inscrits  sur  la  liste  ne  l'ont  pas  été  au 
hasard.  La  plupart  sont  les  notables  du  moiment,  qui  siè- 
gent à  l'Hôtel  de  Ville  comme  conseillers  ou  qui  soint  inves- 
tis de  l'une  des  charges  ([u'on  v  répartit  cha(|ue  année. 
vSoixante  d'entre  eux  ont  administré  la  cité  en  (jualité  de 
consuls  ou  d'assesseurs.  Quelques-uns  ont  revêtu  le  cha- 
peron considrure  deux  et  même  trois  fois.  Jaunie  de  Paule 
l'a  porté  à  quatre   reprises. 

Va  parmi  tous  ces  citoyens  se  trouvent  des  hommes  de 
grande  valeur,  utiles  à  leur  ville  et  au  pays,  tel  Raphaël 
Rostan,  habile  pilote,  hardi  capitaine,  vainqueur  de  Do- 
ria,  à  qui  le  roi  doit  la  réfaction  d'une  partie  de  sa  flotte 
et  notre  ville  la  construction  de  son  premier  quai. 

Sur  les  iSo  citoyens  de  Marseille  dont  nous  allons  faire 
l'appel,  plus  de  120  sont  nés  en  cette  cité  et  les  origines 
de  quelques-uns,  tels  les  Vivaud  et  les  Montolieu,  remon- 
tent au  temps  de  nos  vicomtes.  Il  en  est  par  contre  dont  la 
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famille  n'est  pa>  établie  depuis  longtemps  à  Mai-^eilll^  Sfi-t 
qu'elle  soit  originaire  de  Provence  ou  des  régions  voisines, 
ou  de  provinces  jdIus  lointaines,  soit  niv'me  qu'elle  pro- 
\ienne  de  l'étranger  :  tel  est  le  premier  consul  au  moment  du 
siège  Pierre  Vento,  petit-fils  d'Adam  qui,  vers  1425,  com- 
mença 'Cn  notre  ville  cette  l^ranche  de  la  grande  famille 
génoise  des  Vento  ;  tel  encore  le  fameux  bombardier, 
Jaume  Montagne  dont  \q  père  a  vu  le  joiu'  en  Allemagne 
et  dont  une  fille  mariée  avec  l'apothicaire  d'origine  lyon- 
naise iMienne  jMazenod  nous  paraît  être  la  lointaine  aïeule 
de  deux  évêques  marseillais  IVIesseigneurs  de  Mazenod. 

Les  soixante  autres  citoyens,  qui  ne  sont  pas  nés  à  Mar- 
seille, V  sont  venus  la  plupart  des  localités  pro- 
vençales, d'autres  d'Avignon,  du  Languedoc,  de  la  Gas- 
cogne, du  Lvonnais,  de  l'Orléanais  et  m^Miie  de  la  Nor- 
mandie. D'autres  sont  nés  dans  les  lùats  du  duc  de  Savoie, 
et  c|uelqucs-uns  en   Italie. 

Quel  est  l'Age  de  nos  héros  ?  11  apparail  que  ce  sont 
tous  des  chefs  de  famille,  des  «  caps  d'ostal  »,  ;t  ''jue  ji.ir 
conséquent  la  plupart  sont  dans  la  maturité  de  l'âge. 
Quelques-uns  même  sont  des  vieillards  chenus  tel  le  capi- 
taine de  l'artillerie  Gabriel  Vivaud  qui,  consul  déjà  à  la 
mort  du  roi  Ixené,  prêtait  hommage,  au  nom  de  la  ville. 
à  .son  succes.seur  Charles  111,  dernier  comte  de  hi  Proxence 
indépendante.  Jeannon  Montolieu  est  cerlainem-nt  plus 
qu'octogénaire,  puisque  Valbelle  assure  (}u'il  mourut  en 
1536  à  l'âge  de  100  ans.  Par  contre,  quelques-uns  de  nos 
héros  .sont  en  pleine  jeunesse  ;  plusieurs  n'ont  pas  vingt- 
ci  nc^  ans. 

Enfin  pour  ceux  qu'amusent  ces  remarques.  (<n  jv.iMra 
se  convaincre  une  fois  de  plus  que  le  fameux  prénom  de 
Marins  est  encore  ignoré  des  ]\hirseillais.  Leur  prénom 
préféré  est  celui   de   Jean   ou   Jeannon   que   doit   porter   un 
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cinquième  de  la  populalion  masculine  puisque  sur  les  180 
citoyens  ci-dessous  cités  36  s'appellent  Jean,  17  se  nom- 
ment Pierre  ;  les  prénoms  d'Antoine,  Louis  et  Jacques  ou 
Jaume  ont  chacun  g  titulaires  si  Ton  peut  dire. 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  statistique  et  clô- 
turons ici  nos  petites  observations  sur  cette  liste  dont  l'au- 
thenticité est  indiscutalîle.  Tous  les  citoyens  qui  y  figurent, 
nous  le  répétons,  ont  \écu.  Cerles  leur  identilîcation  n'a 
pas  été  commode.  II  a  fallu  y  employer  des  années  et  des 
années,  mais  le  temps  que  nous  •employâmes  à  les  décou- 
vrir ne  fut  pas  perdu  car  dans  les  archives  de  la  ville  et 
de  la  Préfectiu'e  et  dans  les  registres  des  notaires,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  rencontrer,  çà  et  là,  certains  docu- 
ments qui,  tout  en  se  rapportant  aux  défenseurs  de  Mar- 
seille, n'étaient  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  leur 
temps  tant  au  point  de  vue  local  que  national. 

Sans  doute  avions-nous  la  ferme  intention  de  les  met- 
tre en  lumière  et  de  publier  une  notice  assez  détaillée  sur 
chacun  de  nos  -héros  oubliés  et  de  l'agrémenter  de  gravu- 
res, de  blasons  et  d'autographes. 

Ce  projet  était  réalisable  avant  la  guerre.  La  dureté  des 
temps  nous  oblige  à  renoncer  à  l 'édification  du  petit  monu- 
ment que  inO'US  rêvions  d'élever  à  la  mémoire  des  sauveurs 
de  Marseille  et  de  la  France.  A  défaut  nous  leur  consa- 
crons dans  rrovincia  cette  simple  stèle  où  sont  écrits  les 
noms  suivis  d'une  brève  mention  de  ceux  que  l'avocat  poi- 
tevin Jean  Thierry  de  l'Etoile,  témoin  de  leur  vaillance  et 
de  leurs  sacrifices,  a  voidu  conserver  à  la  postérité-. 

Pierre  BERTAS. 
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Liste  des  principaux  défenseurs  de  Marseille 


Les  Envoyés  du  Roi 

Philippe  DE  Chabot,  sieur  de  Brion,  lieutenant  général 
tlu  roi  ou  vice-roi  de  Provence  en  1524.  Né  vers  1480. 
Favori  de  François  P''.  Amiral  de  France  en  1525.,  Con- 
quit le  Piémont  en   1535.  Mort  en    1543. 

Lorenzo  ou  Renzo  Orsixi  da  Ceri,  dit  le  capitaine 
Rence  de  Gère.  Gouverneur  de  Marseille  pendant  l'inva- 
sion des  Impériaux.  Condottiere  expert  dans  la  guerre  de 
siège.  Gentilhomme  Romain  d'abord  au  service  de  Venise 
puis  de  la.  France.  Mort  en   1536. 

Prégent  de  Bidoi'X,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  et  grand  prieur  de  vSaint-Gilles.  Gascon. 
CitO'Ven  'de  Marseille  depuis  1498.  Commanda  avec  succès 
pendant  vingt  ans  la  marine  provençale.  Fn  1513  vint 
infliger  devant  Brest  une  lourde  défaite  a  la  flotte  anglaise 
dont  l'amiral  fut  tué.  Accouru  à  l'appel  de  son  ordre,  fut 
un  des  héros  du  fameux  siège  de  Rhodes  en  1522.  Sur  la 
prière  de  François  P''  \int  mettre  sa  valeur  et  son  expé- 
rience au  service  de  Marseille  assiégée.  ]\Tort  en  1528  à 
l'âge  de  83  ans. 


Les  officiers  de  la  Flotte 

Antoine  de  la  Fayette,  amiral.  —  Né  en  1474,  mort  en 
1531.  Lieutenant  général  de  l'armée  de  mer  de  Provem-e 
depuis    15 15. 
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Bertrand  d'Ornesan,  baron  de  Saint-Blancard.  Né  au 
château  de  Saint-Blancard  (Haute-Garonne),  vers  1475. 
Mort  en  1540.  Capitaine  en  1524  de  six  galères  du  roi. 
Plus  tard  lieutenant  général  des  galères  et  marquis  des  îles 
d'Or.  Est  le  premier  amiral  qui  ait  été  adfnîs  à  pénétrer 
en  153S  avec  une  flotte  chrétienne  dans  le  port  de  Cons- 
tailtinople  devenue  turque. 

Frère  Bernardin  des  Baux,  seigneur  de  ce  lieu.  Capi- 
taine de  deux  galères  et  propriétaire  de  deux  grands  inavi- 
res.  Provençal  dont  les  origines  n'ont  pas  été  précisées. 
Fut  à  deux  reprises  le  chef  de  la  flotte  de  Provence.  Nos 
ennemis  l'appellent  le  grand  corsaire.  Mort  en   1527. 

André  Doria.  —  Capitaine  d'une  division  de  quatre 
galères  lui  appartenant.  Né  à  Oneglia  en  1468.  Mort  en 
1560.  Le  plus  illustre  amiral  de  son  temps.  Abandonna  en 
1528  le  service  de  François  P""  pour  celui  de  Charles- 
Quint. 

Boniface  de  Pontevès,  seigneur  de  Giens,  iîls  puîné 
de  Jean  de  Pontevès  sieur  de  Pontevès.  Capitaine  de  la 
<-;irr;i(|U('   la    Puchcssc. 

l^arlInMciiiN-  DriMV  tlil  SciAian.  -  Commande  pendant 
la  cainiKig'ie  deux  galions  et  un»/  barque  d«in(  il  fs(  pro- 
priétaire. Originaire  (hi  Piémont.  Avant  141)3  citoyen  tic 
Marseille,  où  il  meurt  en  1533-  Sun  stjl.M-iciuet  est  resté  à 
deux  ruelles  du  vieux  Marseille  et  k  un  quartier  rural,  la 
Serviane. 

Barthélenn-  de  la  Riitk,  natif  de  I^cnirg-en-Bresse, 
marié  à  Marseille  à  la  sœur  de  son  collègue  Jean  de  Car- 
ranrais,  commande  en  1^24  la  grande  nef  Sainte-Catherine 
dite  la  TremoiUe  du  nom  de  son  propriétaire  l'amiral  de 
Guyenne, 


i88  riKRRH  hi:rtas 

Jean  de  la  Cépèoe,  patron  de  g-alère,  fils  du  consul  Fran- 
çois de  la  Cépède.  Officier  estimé  de  Bernardin  des  Baux 
et  de  Saint-Blancard.  2"  consul  en  150S,  i"  consul  en 
1526  et  en  1532.  Mort  entre  1544  ^^  ^SA^-  Père  de  Fran- 
çois de  la  Cépède  qui  édiiia  le  quai  de  Rive-Neuve. 

Raphaël  Rostan,  capitaine  des  galéasses.  Marseillais, 
lils  de  Jean  Rostan.  F^ut  de  toutes  les  expéditions  mariti- 
mes depuis  1496.  Avec  deux  autres  patrons  de  Marseille 
infligea  en  15 14  im  sérieux  téchec  à  André  Doria,  Cons- 
truisit en  151 1  le  premier  quai  régulier  de  Marseille,  en 
1519  deux  galéasses  et  en  1525  Cjuatre  galères  pour  le  roi. 
Mort  en  1533-  Son  fds  Louis  Rostan  continua  sa  posté- 
rité. 

Mirhel  de  Poxtevi-:s.  Provençal.  Capitaine  du  grand 
galion  de  Bernardin  des  Baux  la  Brave.  Disparaît  en  1530 
après  avoir  tué  François  Forbiin,  capitaine  viguier  de  Mar- 
seille. 11  est  fils  de  Balthazar  de  Pontevès  seigneur  de 
Bu  ou  s. 

Léonard  \'exto.  patron  de  galère.  Fils  de  Jaume  Vento. 
Xeveu  de  Pierre  Vento,  1'""  consul  au  moment  du  siège. 
Père  de  Christophe  Vento. 

Ogier  Borofix,  patron  de  galère.  Fils  de  Guillaimie 
Bouc|uin,  patron  de  galère  estimé  cjui,  premier  consul  en 
1515-16,  reçut  à  Marseille  François  F''  retour  de  ]\Larignan. 
Premier  consul  lui  aussi  en  1538-39!  Mort  en  1563  âgé  de 
76  ans.   Père   de  Pierre  et   Bernardin    Bouquin. 

Claude  AF\xville,  patron  de  galère.  Né  à  Castanet  près 
de  i^oulouse.  Avancement  rapide  dû  à  la  faveur  plutôt 
cju'au  mérite.  Commandant  en  1544  d'une  escadre  de 
grands  voiliers  dont  il  perdit  une  grande  partie.  Destitué 
en    1546.    Mort  en    1547. 
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Adam  Rondolin,  patron  de  la  nef  amirale  Sainic-Marle 
dite  la  Grande  Maîtresse  armée  aux  frais  de  Marseille.  Né 
à  Marseille  en  1457  d'un  père  génois  et  d'une  Vento. 
Combat  sur  mer  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois P''.  Mort  en  1552.  Père  de  Françf)is,  Simon  et  Gilles 
Rondolin. 

Jérôme  Comte,  capitaine  d'une  nef  donl  k-  nom  VAn- 
giiille  devient  son  sobriquet.  Né  à  Chiavari.  Marié  à  Mar- 
seille avant  1496.  Grand-père  du  second  consul  Dariès, 
pendu  le  13  avril  1585  à  la  suite  d'un  mouvement  ligueur. 

Jean  de  Carranrais,  patron  de  galère.  Né  l\  Marseille, 
Fils  du  gentilhomme  breton  Hervé  de  Carra n rais,  capi- 
taine de  la  tour  Saint-Jean  en  1481.  Grand-oncle  de  notre 
compatriote  M.  François  de  Marin  de  Carranrais,  membre 
de   l'Académie   de   Marseille. 

Jaume  David,  patron  de  nef.  Né  à  Marseille  en  i4<So  : 
fils  du  laboureur  Jaume  David.  Simple  marinier  à  l'ori- 
gine, fut  nommé  en  1542  capitaine  de  la  galéasse  la  Reale. 
Père  d'Etienne  David. 

Les  Représentants  du  Roi  à  Marseille 

Louis  DE  Grasse,  seigneiu^  du  Mas,  lieutenant  du  grand 
sénéchal   de  Provence. 

Antoine  de  (îlandevès,  seigneur  de  Cuges.  Viguier 
royal  à  Marseille  du  1"''  mai  1524  au  30  avril  1525.  Fils  de 
Pierre  de  Glandevès.  Son  dévouement  fut  encore  admira- 
ble pendant  la  peste  cpii  suivit  le  siège.  Patron  de  galère 
très  apprécié,  fut  assassiné  par  un  autre  officier  d'origine 
dauphinoise.  Son  fds,  Antoine  de  Glandevès,  continua  la 
lignée. 
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Jean  de  Corfou,  juge  royal  du  Palais  du  i*^''  mai  1524  au 
30  avril  1525,  —  Origine  inconnue,  fixé  à  Marseille  par  son 
mariage  avec  Isabelle  Vassal.  Mort  entre  avril  1528  et 
avril  1529. 


Les  Elus  de  Marseille 

l'ierre  Vento,  premier  consul  du  1"''  .novembre  1523  au 
31  octobre  1524.  Né  à  Marseille  en  1468  de  Persival  Vento 
et  d'Amilhette  de  Remézan.  Commande  en  1496  la  nef 
Sainte-Marie,.  Viguier  en  1503.  Premier  consul  en  1512  et 
1523.  Marié  à  Andrée  Guérin,  fille  du  juge-mage  Tous- 
saint Guérin,  en  a  déjà  treize  enfants  en  1509  et  de  ce  fait 
est  exempté  d'impôts.  Mort  en  1537. 

Pierre  de  Contes,  second  consul  en  1523-24.  En  1480 
prête  hommage  au  comte  de  Provence  pour  sa  part  de  la 
seigneurie  de  Peynier,  héritée  de  ses  père  et  mère,  Ambroise 
de  Contes  et  Catherine  de  Favas,  la  dernière  de  cette  fa- 
mille qui,  un  siècle  auparavant,  vendit  à  la  ville  le  terrain 
où  est  bâti  l'Hôtel  de  Ville.  No'taire.  Son  dévouement  et 
sa  probité  lui  font  attribuer  les  plus  délicates  missions.  De 
nouveau  second  consul  en  1532-33.  Enterré  le  6  février 
1534.  Son  fils  Geoffroy  de  Contes  n'eut  pas  de  successeur. 

Mathieu  Eauze,  troisième  comsul  en  1523-24.  —  D'ori- 
gine piémontaise.  Qualifié  de  <(  ferratier  »  puis  de  m^ir- 
chand.   Pas  de   postérité  inâle. 

François  de  Sabateris,  assesseur  en  1523-24.  —  Fils  de 
Jaume  de  Sabateris  qui  fut  2®  consul  en  1494-95  ^t  en 
1504-05.  Brillant  avocat  qui  avait  été  déjcà  assesseur  en 
1516-17  et  le  fut  encore  en  1533-34  «t  i539-40-  —  Nommé 
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en  1543  avocat  des  pauvres  au  Parlement  d'Aix.  Mort  en- 
tre 1556  et  1558.  Père  de  Lazarin  et  de  Pierre  de  Sabaleris. 

Etienne  d'Arsaqui,  juge  au  tribunal  communal  de 
vSaint-Louis.  —  Origine  inconnue.  Avocat.  P'ixé  à  Mar- 
seille avant  1495.  Assesseur  en  1503  et  151 1.  Mort  avant  le 
15  octobre  152S.  Père  de  Fouquet  d'Arsaqui  et  beau-père 
d'Honoré    Valbelle. 

Guillaume  Cisterxe,  juge  au  tribunal  communal  de 
vSaint-Lazare.  —  Avocat.  Né  à  Marseille,  fils  du  cardeur 
de  laine  Jacques  Cisterne.  Nommé  en  1536  procureur  du 
roi  à  la  sénéchaussée  de  Marseille.  Enterré  le  P3  juillet 
1569,  laissant  un  fils  Bernardin  Cisterne. 


Les  Capitaines 

Louis  Baissax,  premier  capitaine,  capitaine  du  quar- 
tier de  Saint-Jean.  —  Né  à  Marseille  en  1480.  Fils  de  noble 
Julien  Baissan  qui  fut  plusieurs  fois  consul.  Commandait 
une  nef  en  1504.  Premier  consul  en  1527,  Pas  de  postérité. 

Carlin  Bl.vxc,  capitaine  du  quartier  des  Accoules.  — 
Marseillais,  marchand  comme  son  père  Louis  Blanc, 
mêlé  à  toutes  les  grandes  entreprises  dont  celle  de  la  pêche 
du  corail  sur  la  côte  algérienne.  Elu  2'  consul  à  l'issue  du 
siège  pour  l'année  1524-25.  Mort  en  i52<S.  Père  de  plu- 
sieurs fils  dont  Pierre  Blanc,  2"  consul  en  1561.  Sa  fille 
Marthe,  mariée  à  Jean  Perret  dit  Riquetti,  est  la  mère 
d'Ogier    Perret    dit   Riquetti,    premier   consul   en    1596. 

Charles  de  Moxtefx,  capitaine  du  quartier  de  la  Blan- 
quei-ie.  _  Né  vers  1493.  Fils  de  noble  Pierre  de  Monteux. 
Premier  consul  en  1521,    1529  et  1536.  Enterré  le  n  jan- 
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vier  1543.  Son  fils  Cosme  de  Monteiix  fut  premier  consul 
en  1551. 

Cosme  Arnaud  dit  Isxard,  capitaine  du  quartier  de 
Cavaillon.  —  Chevrier.  Son  grand-père  avait  pour  prénom 
Isnard,  qui  devint  le  sobriquet  de  ses  descendants.  Il  est 
le  fils  d'Antoine  Arnaud  dit  Isnard  et  mourut  en  1526, 
laissant  Jean  et  Bertrand  Arnaud  dits  Isnard. 

Gabriel  Vivaud,  preniier  capitaine  de  l'artillerie.  — 
D'une  maison  déjà  florissante  en  1180.  Fils  du  juriscon- 
sulte Jacques  Vixaud.  Né  vers  1455.  Consul  en  1480,  prête 
hommage  au  nom  de  Marseille  à  Charles  III  du  Maine 
qui  succède  au  roi  René,  i"'  consul  en  1499,  1505  et  1518. 
Mort  en  1529.  Sa  postérité  s'éteint  avec  son  fils  Jacques 
Vivaud. 

Jean  de  Caulx,  second  capitaine  de  l'artillerie.  —  Tail- 
leur d'habit  comme  son  père  ou  son  grand-père  Richard 
de  Caulx,  déjà  établi  à  Marseille  en  1455.  Né  en  1480. 
Mort  entre  1538  et  1539.  Ses  deux  iils  André  et  Marc  de 
Caulx  sont  aussi  tailleurs. 

Les  bombardiers 

Imbert  Batendier.  —  Valbelle  le  dit  enfant  de  Marseille. 
Fondeur  et  poudrier.  Mort  en   1526.  Na  qu'une  fille. 

Martin  Chevalier.  —  Serrurier,  chargé  après  son  père 
Jean  Chevalier  dit  d'Orgon  de  gouverner  l'artillerie  de  la 
tour  de  Saint-Jean  dont  il  a  le  commandement  en  l'ab- 
sence du  capitaine  nommé  par  le  roi.  Pas  de  fds. 

Jaumet  Montagne.  —  Né  à  Marseille  ;  fils  du  serrurier 
et  bombardier  d'origine  allemande  Hans  Montagne.  Aban- 
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donne  k;  marteau  et  l'enclunie  pour  se  faire  patron  cie  nef. 
Mort  en  mer  en  1542,  laissant  trois  fils  :  Jean,  François 
et  Pierre.  Une  de  ses  filles  devint  l'épouse  d'Etienne  de 
Mazenod,  apothicaire,  originaire  de  Lvon. 


«  Les  nobles  seigneurs,  escuyers  et  gentilshommes 
de   Marseille  '  » 

Amiel  Albertas.  --  Arrière  petit-fils  de  Jean  Albertas, 
venu  d'Apt  s'établir  à  Marseille  vers  1440.  —  Petit-fils  de 
l'avo'cat  Suffren  et  fils  de  Pierre  Albertas.  —  Né  vers  1490. 
Commerçant  des  plus  considérables,  i^""  consul  en  1530, 
1543  et  1555.  Mort  en  juin  1560.  Père  de  Nicolas  Alber- 
tas, seigneur  de  Gémenos  et  de  Gaspard  Albertas,  sei- 
gneur de  Villecroze,  i"'  consul,  assassiné  le  29  octobre  1589 
pour  avoir  tenté  de  faire  élire  premier  consul  Charles  de 
Cas  aulx. 

Antoine  Albertas.  —  Cousin  germain  de  Pierre  Alber- 
tas, père  du  précédent.  Fils  de  Baudoin  Albertas  et  frère 
de  Surléon  «  le  grand  corsaire  »  dont  il  hérite  en  1503- 
Officier  distingué  de  notre  flotte.  Premier  consul  en  15^^- 
Député  à  la  guerre  pendant  le  siège,  mort  peu  après,  avant 
le  <S  juin  1525/  —  Plusieurs  enfants  dont  Pierre  Albertas 
sif'ur   de   Saint-Chamas. 

Jean  d'Ari£NE.  —  Petit-fils  de  Nicolas  d'Arène,  juge- 
mage  de  Provence  sous  le  roi  René.  —  Fils  de  l'avorat 
Pierre  d'Arène.  Est  père  de  Louis  d'Arène. 


'  Nous  emprunlons  ce  titre  au  manuscrit  de  Thierry  de  l'Etoile.  Pour 
la  commodité  des  recherches  nous  avons  classé  par  ordre  alphabétique 
les  personnalités  inscrites  dans  cette  liste  de  la  noblesse  et  nous  en 
ferons  autant  pour  celle    des  marchands  et  bourgeois. 
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Nicolas  d'Arène.  —  Cousin  germain  du  précédcMit.  Fils 
de  l'avocat  Jean  d'Arène.  Marchand  et  capitaine  de  nef. 
Député  à  la  guerre  pendant  le  siège.  Premier  consul  en 
1525  (^t  1546.  Viguier  à  plusieurs  reprises.  Mort  entre  1554 
^t  1559-  —  Son  lils  Antoine  d'Arène,  1^''  consul  en  1585- 
86,  fut  massacré  le  i"""  juillet  1586  par  les  gens  d'Henri 
d'Angoulème,  gouverneur  de  Provence,  après  la  sanglante 
rixe  en  une  hôtellerie  d'Aix  où  s'entretuèrent  le  gouver- 
neur et  Philippe  d'Altovitis,  ancien  premier  consul. 

Pierre  I^alssax. —  Frère  aîné  de  Louis  Baissan  mentionné 
plus  haut  comme  capitaine  de  Saint-Jean.  Un  des  dépu- 
tés à  la  guerre  pendant  le  siège.  Avait  été  viguier  en  1518, 
—  Mort  en  i5-6-  Père  de  Bernard  et  Pierre  Baissan,  celui- 
ci  premier  consul  en  1574. 

Jean  Blancard.  —  Né  à  Marseille  vers  1499.  Fils  de 
Rostan  Blancard,  2^  consul  en  1497.  Viguier  de  Marseille 
en  1520  ;  1"''  consul  en  1531  et  1545.  Mort  en  1562.  l'n 
de  ses  lils  François  Blancard  joua  im  rôle  important  pen- 
dant les  guerres  de  religion  ;  un  autre,  Christophe  Blan- 
card, devint  président  de  la  Chambre  des  enquêtes. 

Pierre  Blancard.  —  Fils  d'Antoine  Blancard  et  de  Vio- 
lande  Thomas  des  seigneurs  de  Néoules.  Né  entre  1495  et 
1500.  Père  de  François  Blancard,  seigneur  de  Néoules, 
Jean-Pierre  et  Charles  Blancard. 

Bertrand  Candqle.  —  Petit-lils  de  Bertrand  Candole, 
plusieurs  fois  consul  ;  fils  d'Etienne  Candole,  et  frère  de 
l'avocat  Jean  Candole  dont  deux  des  fils,  Cosme  et  Ber- 
nardin, convertis  au  calvinisme,  émigrèrent  à  Genève.  Né 
en  1490.  Nommé  trésorier  de  la  ville  après  le  siège  meurt 
'deux  mois  après,  laissant  un  fds,  Pierre  Candole,  futur 
beau-père  de  Charles  de  Casaulx. 
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Jacques  CARADEr  dit  Bourgogne.  —  Petit-fils  de  (niil- 
laume  Caradcl,  recteur  des  écoles  de  Marseille  en  1445, 
fils  du  notaire  Jean  Caradet.  Né  vers  1480.  Viguier  en  1533. 
Mort  en  i553-  ^^  première  femme,  Marie  Nouveau,  lui 
avait  donné  deux  fils  François  et  Pierre,  la  seconde,  Cathe- 
rine Gautier,  Maurice  et  Philippe  ;  une  troisième,  Anne 
Prévôt,   Jacques  et  François  Caradet. 

Philippe  DE  LA  CÉPÈDE.  —  Né  vers  1496  du  second  ma- 
riage de  l'avoeat  Jaume  de  la  Cépède  avec  Catherine  de 
Bardonnenche.  Premier  consul  en  1541.  MorI  en  1568. 
Père  de  Jean  de   la  Cépède. 

Pierre  de  la  Cépède.  — •  Frère  du  précédent,  issu  du  pre- 
mier mariage  de  Jaume  de  la  Cépède  avec  Madeleine  Ven- 
to.  I'"'  constd  en  1516.  Ambassadetu-  de  la  ville  auprès  de 
François  P''  à  Caderousse  pendant  le  siège.  Teste  le  24  mai 
152g  et  meurt  peu  après,  laissant  huit  fils,  dont  l'aîné  Chris- 
tophe hérita  des  biens,  du  nom  et  des  armes  de  son  onele 
maternel,  Louis  Cassin,  seigneur  de  Peypin, 

Gaspard  Descalis.—  Ignoré  des  généalogistes,  il  est  le 
fils  de  noble  Michel  Descalis  dont  les  autres  enfants  s'éta- 
blirent à  Aix.  Nommé  consul  immédiatement  après  le 
siège  po'ur  l'année  1524-25.  Mort  en  1533,  laissant  de  deux 
mariages  c|uatre  fds,  Jacques,  Charles,  Jacques  junior  et 
Honoré  Descalis. 

Biaise  Doria.  —  De  la  grande  famille  des  Doria  de 
Gênes.  Petit  neveu  de  Louis  Doria,  chambellan  .du  roi 
René,  et  fils  de  Lazare  Doria  établi  à  Marseille.  Premier 
consul  en  1517,  1535  et  1547.  Mort  en  1562.  Onze  en- 
fants dont  6  fils  :  Jean,  Pomponius,  Lazare,  Louis,  Gas- 
pard  et   Guillatime. 
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Charles  Forbin.  —  Neveu  de  Palamède  de  Forbin,  le 
premier  gouverneur  de  la  Provence  devenue  fiançaise.  Fils 
de  Jacques  Forbin  seigneur  de  Gardanne.  Premier  consul 
en  1502  et  1507,  Viguier  en  15 16.  Député  à  la  guerre  pen- 
dant le  siège.  Mort  en  août  1528.  Père  de  François  et 
Claude  Forbin. 

Bertrand  Laurent.  —  Probablement  d'origine  comta- 
dine.  Etabli  à  Marseille  à  la  fin  du  xvi""  siècle.  Nommé  en 
15 17,  concierge  de  la  maison  du  roi  et  garde  de  ses  muni- 
tions. Mort  ati  début  de  15.14.  Père  de  Jean  et  de  Cosme 
Laurent. 

Gaspard  Laurent.  —  Frère  du  précédent.  D'abord  écri- 
vain de  navire  en  1494,  ncjmnié  en  1505  clavaire  du  roi 
à  Marseille  ;  obtient  en  15 19  la  seigneurie  de  Septèmes. 
Mort  en  1528,  laissant  un  fils  François  Laurent,  seigneur 
de  Septèmes. 

Antoine  Marquésy.  —  Fils  de  l'avocat  d'Aix  Guillaume 
Marquésy.  Pas  encore  majeur  en  1496.  Mort  en  1540  ou 
1541.  Son  fils  Etienne  ALnrquésy  fut  second  consul  en 
1567. 

Jean  AL^RTIX.  —  Petil-fils  de  Jean  Ahirlin,  seigneur  de 
Puyloubier,  chancelier  de  Provence  sous  le  roi  René.  Fils 
d'Elion  Martin.  Né  vers  1478.  Mort  vers  1527.  Il  est  père 
de  Louis  des  Martins,  maître  d'hôtel  de  Catherine  de 
Médicis,  et  d'Honoré  des  Martins,  plus  (^onnu  sous  le  nom 
de  Grille,  qui  est  celui  de  sa  mère. 

Jeannon  de  Montolieu.  —  Né  vers  1440  du  premier  ma- 
riage de  Guillaume  de  Montolieu  avec  Baptistine  de  Re- 
mézan.  Consul  en  1482,  1484,  1492  et  en  15 10.  Député  à 
la  guerre  pendant  le  siège.  Mort  en  1536.  Son  fils  Etienne, 
décédé  avant  lui,   laissait  un  fils  Honoré  de  Montolieu. 
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'lliomas    DE    MoxToLiEr.  l'^rèrc   tlu    Drrfcnlent     ;    issu 

du  second  mariage  de  (niillaiime  de  Montolieu  avec.  Bar- 
ihélemye  Paul.  Père  de  Montolieu  de  Montolieu  ([ui  al)reuva 
sa  ^"ieillesse  d'amertume.  Mort  en    1526. 

l'^ouciuet  Xt)i'\EAi'.  —  Fils  du  consul  Antoine  XoLi\eau  ; 
était  déjà  marié  en  14S1.  r"'  consul  en  I5;h,  1507  et  151g. 
Mort  le  29  septembre  1529,  laissant  ses  biens,  son  n(jm  et 
ses  armes  à  son  jDetit-HIs  Fi'ançoi^,  'Ils  de  Jacques  Cara- 
•det  dit  Bourgogne,  qui  commença  ainsi  la  branche  des 
Caradet-Xouveau . 

Louis  Pall.  —  D'une  famille  d'Aubagne  établie  à  Mar- 
seille vers  1350.  Fils  du  consul  (kullaume  Paul,  maître 
d'hôtel  du  roi  René.  Contrôleur  des  hnances  pendant  le 
siège.  2"  consul  en  1515  ;  T''  consul  en  152S.  Mort  entre 
1531  et  T5,:;4.  II  est  le  père  de  Gaspard  et  de  Balthazar 
Paul. 

Manaud  Paii-.  —  I^>ère  du  précéde,nt.  Mort  entre  1532 
et  1535,  laissant  trois  tîls    :  Jean,  Jeannot  et  César. 

Jaume  de  Paule.  —  Xé  en  1464  ;  tlls  du  changeur  Jean 
de  Paule.  Deuxième  consul  en  1500  et  1505:  premier  con- 
sul en  1522  et  i5^v  Moft  en  1537.  De  sa  première  femme 
Ala\-()nne  Vivaud  il  laissait  Balthazar,  Pierre  et  Jean  de 
Paule  ;  de  la  seconde  Catherine  Descalis  :  Barthélémy, 
Claude,   Victor  et  Balthazar  le  jeune. 

Féonard  Serre.  -  Docteur  en  arts  et  en  médecine  éta- 
bli à  ALarseille  avant  vi49S.  Mort  en  1528.  Père  -de  Fran- 
çois et  de  louis  vSerre,  ce  dernier,  médecin  comme  son 
père,  vanté  par  Micliel  Xostradamus  rpii  le  ]:)roclame 
<"omme   un    autre    iM-asistrate. 

Louis  \^E.\T().  -  ~  Frère  de  Léonard  \>nto,  mentionné 
plus   \vnn    comme   patron   de   galère.   Trésorier   général  ée 
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la  ville  pendanl  le  siège.  Premier  cunsiil  en  1534-35.  Père 
de  Charles  Vento,  seigneur  des  Pennes,  qui  fut  viguier 
perpétuel  de  1536  à  1550  et  premier  consul  en  1564,  de 
Christophe  \'ento  et  de  Louis  Vento,  seigneur  de  la  Baume. 
lieutenant  assesseur  du  sénéchal  de  Marseille. 


Les  Hommes  de  loi 

Robert  Avmes.  —  Licencié  en  droit.  Xé  à  ALirseille  de 
Jaccjues  Aymes.  Mort  en   1537  ou   1539.  Sans  postérité. 

François  Bellox.  —  Né  à  Auriol.  fils  d'Hugues  Bellon. 
Assesseur  en  1509  et  1537.  Mort  entre  1545  et  1551.  Deux 
iïls   :  Antoine  et  Gaspard  Bellon. 

Jean  Boët.  —  Licencié  en  droit.  Xé  à  ALarseillé  entre 
1480  et  1485.  l^^ils  du  marinier  Honoré  Boét.  Assesseur  en 
1518,  1524,  15  V  (^t  1536.  Mort  en  1541  laiss'int  un  llls  Jean 
Boét. 

l'^'ançois  I^'oriun.  —  h'ils  de  n(il)lc  Cliarlcs  l'Orhin,  cité' 
])lus  haut.  l)()ti('iir  -en  di'oil.  I{n  1530  nommé  par  U-  lui 
capitaine-viguier  perpétuel  de  Maiscille.  Assassiné  la 
même  année  par  Michel  de  Ponlex'ès,  un  des  officiers  de 
notre   Hotte.   S;)n   frère   Claude   fut    son   héritier. 

Jean  Jarexte.  -  De  la  famille  des  larente  haron^  de 
Sénas,  llls  de  Fouquet  Jarente.  Docieur  en  droit,  l'iaide 
déjà  en  1491.  Assesseur  en  1495,  1500,  1515  et  1530.  Marié 
trois  fois,  d'où  une  nombreuse  progéniture.  Une  de  ses 
filles  épouse  Ogier  de  Carranrais,  frère  de  Jean,  cité  parmi 
les  officiers  de  la   flotte. 

Antoine  Goxtard.  —  Fils  de  Hugues  Gontard,  tlirec- 
teur   des   écoles   de    Marseille,    puis   avocat    en    cette   \ille. 
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Licencié  en  tlroil.  Assesseiu^  en  1495,  [507,  1513,  1527  et 
1535.  Député  à  la  guiTre  pendant  !e  siège.  Mort  en  1537. 
Père   d'Etienne   (lo-ntard. 

Mathieu  Cii'iGoxis.  —  Originaire  d'Ain'iol,  li\-encié  en 
droit.  Mort  en  1533  ;  père  de  Joseph  et  -de  Maurice  Cîui- 
gonis. 

Laurent  Marquésv.  — ■  Marseillais.  Fils  de  Jacques  Mar- 
quésy.  Nommé  à  l'issue  du  siège  juge  de  Saint-Lazare  et 
en  1527  assesseur.  Mort  en  1529,  laissait  un  llls  Jean  INLir- 
c|uésy. 

Jean  Thierry  dit  de  l'Iltoile.  —  Docteur  en  droit.  Né 
à  la  Chèze-le-Viconiite,  dans  le  Poitou.  Assista  au  siège 
et  en  écrivit  une  intéres.'^ante  relation  011  se  irouve  ins- 
crite  la   présente  liste   des  défenseurs   de    Marseille. 

Bérenguier  TorRXiER.  —  Marseillais,  fils  de  Philippe 
Tournier.    Licencié  en   droit.    Assesseur   en    1519,    1525   et 

1535.  r^nterré  le  21  octobre  iS-[(^-  L  est  le  père  d'Aniiel 
et  de  François  Toiu'nier,  seigneur  de  Saint-XMctoi'el . 

Jean  de  Véiia.  —  I^^ils  d'Alcinse  de  X't'ga  <hi  C'aslille 
à  cause  de  son  origine  c.-islillane.  Dock-ur  en  droil.  Asses- 
seur en   1322  et    132S.    Lors  de   la   réfornu-  de   la  justice  en 

1536,  fut  le  premier  titulaire  de  l'ofhce  de  lieutenant  du 
sénéchal  à  Marseille.  AL>rt  en  1552,  laissa,nt  un  lils  Fou- 
((uet  de  Véga. 

Nicolas  Vincent.  —  Né  à  XeuxiHe-aux-Bois  (f.oiret). 
Docteur  en  droit.  Plusieurs  fois  juge  du  palais.  Fut  nommé 
en  1530  juge  du  palais  perpétuel.  Emporté  par  la  peste 
le  20  mai  i5-'-6.  Père  de  Virginy  Vincent,  cabiscol  du  mo- 
nastère de  Saint-Victor,   et  de  Bernardin  Vincent. 
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Recteurs  des  Ecoles 

Siiron  Bei.moxi'.  —  iJéjà  recteur  des  écoles  en  1500. 
Mort  peu  de  mc^is  après  le  siège.  Son  fils  Biaise  Bermont 
ou  Brémont  est  souvent  aussi  appelé  Duport,  du  nom  de 
sa   mère. 

Jacques  n'Ol.i.ioi.is.  -  l'n  des  recteurs  des  écoles  en 
1509.  Assimia  en  15 15  la  direction  des  écoles  ({u'il  con- 
ser\-a  juqu'en  1540.  Il  est  le  père  du  notaire  Jean  d'Olliolis. 


Les    principaux    bourgeois    et  marchands 
de    iVlarseille  ' 

Kaphaél  d'Aix.  -  Xé  vers  i-\()^  d'une  trè-  vieille  fa- 
mille de  Marseille  dont  est  également  sorti  le  \iguier 
louis  d'Aix,  le  compagnon  de  Charles  <le  C^r!saulx.  11  est 
lils  du  cordier  Balthazar  d'Aix.  Xotaire  depuis  i4<SS.  Se- 
crétaire du  conseil  l'année  du  siège.  Enterré  le  3  déceiii- 
l)i'e   i5.>7-  ^>'ei'î  que  des  lîlles. 

Jaumet  Ai.imAXTis.  —  l'ils  du  notaire  Nicolas  Alphan- 
tis.  Xotaire  aussi.  Deuxième  consul  en  1539  et  154^).  Mort 
vers  1580  le  dernier  survivant  de  la  liste  des  défenseurs 
de  1524.  Père  de  Pierre,  de  Jean  (jiù  fui  notaire,  de  Bernar- 
din et   de  deux  autres  lils  entrés  dans  les  ordres. 

Jaunie  Ai.oriKR.  —  Xé  ve'-s  ijS<S  à  Marseille,  son  père 
Michel  Alquier  est  barbier  chirurgien.  Embrasse  la  car- 
rière de  son  ])ère.  ?^Iorl  entre  1544  et  1552.  Deux  Ids  : 
Jaume  el   J<"an  Alquier. 

'   C'est  le  titre  du  manuscrit  de  Tiiierrv  de  l'Etoile. 
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Bérengon  Axglès.  —  D'une  très  ancienne  famille  de 
pêcheurs  marseillais.  Patron  en.  15 13  d'une  galère  du  roi 
participant  cà  l'expédition  tentée  contre  Gênes.  3"  consul 
en  1521  .Teste  en  1531.  Père  de  Jeannic,  Barthélémy  et 
Pierre-Jean  Angles,  tous  pêcheurs. 

Honoré  Antelmv.  —  Fils  de  Barnabe  A'ntelmy,  forge- 
ron à  Solliès  ;  notaire,  reçu  citoyen  de  Marseille  en  1485. 
Mort  cà  la  fin  de  1527  ou  au  début  de  1528.  Seul  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  Hector  Antelm)',  notaire  comme  son 
père,  eut  une  descendance, 

Guillaume  d'Arlav.  —  Opulent  mercier,  né  à  Saint- 
Julien  près  de  Lyon,  mais  citoyen  de  Marseille  avant  i486. 
N'eut  qu'une  lîlle  Madeleine,  unie  d'abord  à  Rollet  Cabre 
puis  à  Ph'ilippe  de  Casaulx,  tous  deux  portés  sur  cette 
liste.  Mort  vers  1532. 

Clément  Arxaid.  —  Apothicaire,  né  à  Avignon  de  l'a- 
pothicaire Jean  Arnaud.  Mort  entre  1538  et  1541,  sans  au- 
cune postérité  de  ses  deux  mariages. 

Etienne  Arnaud  dit  Chardonnière.  —  Notaire  et  maqui- 
gnon. Son  sobriquet  de  Chardonnière  avait  été  celui  du 
boucher  Claude  Aldin,  premier  mari  de  sa  femme  Isabelle 
Martin.  Mort  dans  les  derniers  jours  de  1530  ou  les  pre- 
miers de  1531.  Trois  fils  :  Jean,  François  et  Léonard 
Arnaud   dit  Chardonnière. 

Martin  Asquier.  —  Fils  de  Monel  Asquier,  d'origine 
piémontaise.  D'abord  <(  ferratier  »  puis  patron  de  navire. 
Vit  encore  en   1551.  Nous  ignorons  s'il  eut  une  postérité. 

Hugues  AuBESPiN.  —  Drapier  chaussetier.  Mort  avant 
août   1537.   Laisse  un   fils    :   Barthélémy  Aubespin. 
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François  Barjox.  —  Fils  du  boulanger  Pierre  Barjon, 
boulanger  à  son  tour.  Mort  entre  1541  et  1546.  Son  fils 
Noé  Baijon  fut  également  boulanger. 

Guillaume  B.vmiE.  —  Fils  d'Isnard  Baume.  Paysan  et 

muletier.  Courageux  cito}-er^  qui  après  le  siège  resta  dans 

la  ville   pestiférée   pour   maintenir   Tordre  à  la  tête   d'une 

petite  troupe  de  gardes.  Mort  en   1528.  Semble  n'avoir  eu 
que  des  filles. 

Antoine  Bausset.  —  Marchand  originaire  d'Aubagne 
où  son  père  André  était  notaire.  3*  consul  en  1503.  Mort 
en  152S.  Jean,  François  et  Nicolas  sont  ses  fils.  Nicolas  de 
Bausset-Roquefort,  capitaine  du  Château-d"If  pendant  la 
l.igue,  est  un  arrière  petit  neveu  d'Antoine  Bausset. 

Antoine  Bay[.ier.  -—  Boulanger.  Mort  avant  153g.  Père 
de  François  et  Jean  Baylier,  aussi  boulangers. 

Pierre  Baylier.  —  l^'rère  aîné  du  précédent  et  boulan- 
ger comme  lui.  Mort  avant  1526.  A  deux  fils  :  Arnaud  et 
Simon  Baylier. 

Jean  Bérexger.  —  Cultivateur,  lils  du  laboureur  Hugues 
Bérenger.  Mort  peu  après  le  siège  avant  septembre  1525, 
laissant  cinq  fils  :  Pierre,  Jean,  Dominique,  Paulet  et 
Thomas. 

Bertrand  Bessux.  --  Fils  du  marinier  Barlhélemy  Bes- 
son.  Patron  de  navire  avant  1496.  Commande  une  galère 
du  roi  en  1512.  Enterré  le  20  août  1540.  Pas  d'enfant  de 
ses  deux  mariages. 

Ange  de  BiASu.  Béi.nquier  florentin  établi  à  Marseille 
avant  1484.  2*  €o,nsul  en  1516  et  1522.  Mort  sans  enfant 
entre    1527   et    152S. 
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Louis  BiixARD.  —  Un  acte  de  1541  nous  révèle  qu'il  est 
né  à  Maubouisson  (Doubs),  fils  de  Pierre  et  que  son  sobri- 
quet est  Bel  Ami. 

Léonard  Billox.  —  Mercier,  né  à  IVLirseille,  fils  de  Gé- 
rard Billon.  Mort  en  1527,  laissant  lui  lïls   :  Pierre  Billon. 

Pierre  Billox,  —  fM-ère  du  précédent.  Durant  la  peste 
qui  suivit  le  siège,  assuma  la  garde  d'une  des  portes,  fut 
]>eut-être  victime  de  son  dévouement.  IMort  avant  novem- 
bre 1526.  Un  fils   :  Vivaud  Billon. 

Etienne  Bompar.  —  D'une  famille  ancienne  de  pêcheurs. 
Sa  branche  se  distingue  des  autres  par  le  sobriquet  de 
Fillebelle.  Né  avant  1460  de  Jean  Bompar  dit  Fillebelle. 
jMort  entre  1533  et  1535.  Père  de  Mathieu,  Pierre  et  Gas- 
pard  Bompar,  tous   pêcheurs. 

Thomas  Boxaud.  —  Né  en  1469.  Fils  d'Antoine  Bo- 
naud.  Potier  d'étain  et  tenancier  de  l'hôtellerie  de  la  Fleur 
de  Lys,  autrefois  Ecu  de  Bourgogne.  Pas  d'enfant  de  deux 
mariages.   Mort  en    1542. 

Jacques  Borrox.  —  Est  déjà  établi  barbier  chirurgien 
en  14S0.  Se  met  au  service  de  la  ville  durant  toutes  les 
épidémies  de  peste.  Mort  en  1526.  Pas  de  postérité  mas- 
culine. 

Adam  Bouquier.  —  Né  entre  1477  et  1500.  Petit-lils  du 
consul  Bertrand  Bouquier  ;  fds  de  Jeannon  Bouquier.  Fut 
d'abord  notaire.  Premier  consul  en  15Û1.  Son  fils  bran- 
çois  Bouquier,  deux  fois  premier  consul,  joua  un  rôle 
important  pendant  les  guerres  de  religion. 

Claude  Bourguigxox.  —  Marchand.  Né  en  1492.  Fils  du 
boucher  Pierre  Bourguignon.  Son  iils,  Balthazar  Bour- 
guignon, hérita  de  son  oncle  maternel  Claude  Bussières, 
seigneur  de  la  Mûre. 
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Jeannon  Bourguigxox.  --  Oncle  du  précédent.  Fils  du 
jardinier  Antoine  Bourguignon.  Cultivateur.  Mort  avant 
1544.  Père  de  Guillaume  et  de  Céris  Bourguignon. 

Jérôme  Bover.  —  Son  sobriquet  est  le  Maigre,  Fils  du 
tailleur  Pierre  Boyer  dit  le  Maigre.  Tailleur  aussi.  Mort 
en  décembre  1527  à  Auriol.  Pas  de  descendance. 

Jaume  Bricard.  —  Petit-fils  et  non  fils  du  consul  Gérard 
Bricard,  fils  de  Jaume  Bricard.  Né  entre  1488  et  1492. 
Hardi  spéculateur.  Second  consul  en  1533.  Mort  avant 
août  1558.  Père  de  Louis  et  Germain  Bricard. 

B'astien  Buffe.  —  Scieur  de  long.  Né  à  Marseille  du 
scieur  de  long  Arnaud  Buffe,  natif  de  Barcelonnette.  Du- 
rant la  peste  qui  suit  le  siège,  garde  la  porte  du  Marché. 
En  sa  vieillesse  fut  receveur  des  deniers  du  roi.  Père  de 
Barthélémy  Buffe.  Mort  entre  1541  et  1544. 

Gaspard  de  Burres.  —  Marchand.  Se  dit  noble.  Est  le 
père  du   marchand  Amiel  de  Burres. 

Louis  Cabre.  —  Les  Cabre  sont  originaires  d'Aubagne. 
Louis  est  fils  de  Jacques  et  neveu  des  deux  Cabre  qui  sui- 
vent. Mercier  comme  ceux-ci.  3"  consul  en  1535  et  2*  con- 
sul eui  1543.  Père  de  Sébastien  Cabre,  2*  consul  en  1558, 
acquéreur  en   1563  de  la  seigneurie  de  Roquevaîre. 

Peyron  Cabre.  —  Fils  de  Victor  Cabre  d'Aubagne.  Mer- 
cier. 2°  consul  en  1519.  Laisse  deux  fils  :  Jacques  et  Bal- 
thazar  Cabre,  ce  dernier  2"  consul  en   1560. 

Rollet  Cabre.  —  Mercier,  frère  du  précédent.  Mort 
avant  1527.  Son  fils,  Joseph  Cabre,  capitaine  de  la  ville 
en  1580-81,  l'année  de  la  grande  peste,  resté  à  son  poste 
V  mourut  victime  de  son  dévouement. 
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Pierre  Cadeneau.  --  Deux  Pierre  Cadeneau  vu  Cade- 
nel,  d'ailleurs  parents  et  tous  deux  laboureurs,  vivent  à 
l'époque  du  siège,    l'un  iils  d'Elzéar,   l'autre  fils  de  Jean. 

Gaspard  Capel.  —  Fils  de  Barthélémy  Capel,  patron  de 
nef,  qui  se  distingua  pendant  l'expédition  de  Naples  en 
1494.  Mort  peu  après  le  siège,  avant  le  31  octobre  T526, 
laissant  un  tils    :  François  Capel. 

Barnabe  Capelle.  —  Notaire,  originaire  île  Solliès.  ImIs 
de  Pierre  Capelle.  Mort  en  1532.  Père  de  Jean  Capelle, 
notaire  et  d'Honoré  Capelle,    marchand. 

Philippe  de  Cas.\ulx.  —  Fils  de  Peyroton  de  Ca.saulx, 
originaire  d'Auch,  marié  cà  une  marseillaise  en  1483.  .Vé 
donc  vers  1484  ou  1485.  Mercier.  3^  consul  en  153H.  Père 
d'Anne  de  Casaulx,  mariée  au  patron  de  galère  Fouquet 
d'Altovitis,  d'Antoine  et  de  Guillaume  de  Casaulx.  Il  est 
donc  le  grand-père  de  Philippe  d'Altovitis,  premier  con- 
sul en  1580,  assassiné  en  1586  par  le  gouverneur  de  Pio- 
vence,  et  de  Charles  de  Casaulx,  premier  consul  de  1591 
à  1596,  assassiné  en  1596  par  Pierre  de  Libertat. 

Vincent  Chaix.  —  Fils  de  François  Chaix.  Potier  d'é- 
tain  déjcà  réputé  en  1491.  Mort  en  1529.  Laisse  trois  fils  : 
Rollet,  Damien  et  Jean  Chaix.  Il  est  le  bisaïeul  de  l'avo- 
cat Jean-Jacques  Cordier,  député  de  Marseille  aux  Etats 
Généraux  de  la  Ligue  en  1593. 

Pierre  Chantal.  -  Apothicaire,  d'origine  nimoise.  Au- 
cune postérité  masculine  de  ses  deux  mariages. 

Claude  Coudonxeau.  —  Marchand.  Fils  de  Pierre  Cou- 
do.neau  ou  Codonel.  Né  avant  1484,  vit  encore  en  1537- 

Giraud  Dalest.  —  Corroyeur.  Ne  nous  est  guère  connu 
que  par  ses  achats  de  cuir. 


2o6  Pierre  bertas 

Jean  Dalest.  —  L'un  des  quatre  fils  du  laboureur  Pey- 
ron  Dalest.  Marchand.  Père  de  JMarcelin  et  grand-père 
de  Jean  Dalest.   Enterré  le  27   septembre   1560. 

Charles  Denis.  —  Chaussetier  et  tenancier  de  Thôtelle- 
rie  de  la  Coupe.  Vit  encore  en  1547.  A  un  fils,  vSuffren 
Denis. 

Jean  Descalis.  —  Apothicaire.  Petit-fils  du  .notaire  Jean 
Descalis  et  fils  de  l'apothicaire  Jaume  Descalis.  Sa  pre- 
mière femme,  Jeannone  Laurent,  lui  donna  un  fils  nommé 
Jean  et  la  seconde,  Jeanne  Gantel  dit  Guiton,  Jean,  Louis 
et  Barthélémy  Descahs  dit  Guiton..  Ce  dernier  fut  assas- 
siné en   1562  par  des  fanatiques  cathohques. 

Pierre  Descalis.  —  Oncle  du  précédent.  Fils  du  notaire 
Jean  Descalis.  Notaire  aussi.  Secrétaire  du  conseil  pen- 
dant le  siège.  2"  consul  en  1534.  Mort  avant  1548.  Père 
d'Adam  Descalis. 

Jean  de  Deva.  —  Autre  notaire.  Fils  du  maître  de 
hache  Pierre  de  Deva  et  petit-fils  de  Monon  de  Deva  éga- 
lement maître  de  hache.  Enterré  le  5  mars  1549.  Pas  de 
descendant. 

Louis  Dubois.  —  Forgeron  déjà  en  vogue  en  1480. 
Prend  plus  tard  le  titre  de  marchand.  Envoyé  en  151 1  en 
ambassade  pour  protester  contre  la  taxe  imposée  par  le 
seigneur  de  Monaco.  Mort  avant  novembre  1526,  laissant 
un  fils,    Jacques  Dubois. 

Gautier  du  Château  ou  du  Chatel.  —  Né  à  Rouen,  ma- 
réchal des  logis  de  la  reine  de  Navarre.  Nommé  en  1528 
clavaire  et  plus  tard  receveur  du  roi.  Deux  fils  :  Bertrand 
Du  Chatel,  qui  succéda  à  son  père  dans  sa  charge,  et  Claude 
Du  Chatel,  contnMeur  généra!  de  la  marine.  Enterré  le 
10  avril   1561. 
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RoUet  DuNANT  OU  Denant.  —  Fils  de  Girard  Dunani, 
natif  d'Albens  en  Savoie,  qui  teste  à  Marseille  en  1498. 
vSerrurier  réputé,  gère  l'hôtellerie  des  Trois  Rois.  Mort 
en  1528.  Père  du  notaire  Honoré  Dunant,  de  l'apothicaire 
Antoine  Dunant  et  de  Bernard  et  Louis  Dunant.  Les  petits- 
fils  de  Rollet  Dunant  se  font  appeler  de  Nante3, 

Claude  E.meric.  —  Troisième  consul  en  1522.  Nostra- 
damus  l'a  confondu  avec  le  jeune  gentilhomme  Claude 
Pimeric.  C'est  un  maître  de  hache  ou  charpentier  de  ma- 
rine. Marié  en  i4vSi  n'eut  c|ue  des  filles.  Disparut  entre 
1533  et   1535. 

Jean  Ferlet.  —  Fils  de  Guillaume  Ferlet,  mercier  à 
Marseille  et  petit-fils  de  Jean  Ferlet,  originaire  de  Bourg- 
en-Bresse.  Né  avant  1478.  Deuxième  consul  en  1532.  Mort 
sans  postérité  avant  1540. 

Jean  Féraud.  —  Paysan  et  muletier.  Après  le  siège  reste 
dans  Marseille  pestiférée  pour  veiller  sur  sa  sécurité  en 
qualité  de  capitaine.  Fils  de  Boniface  Féraud  et  père  de 
Pierre  Féraud.   Vit  encore  en    1539. 

Antoine  Flote.  —  Fils  de  noble  Pierre  Flote,   de  Rq|^. 
quevaire.    Exerce     la  profession     de     notaire.  Enterré     le 
17  janvier  1539,  son  fils  aîné  Marc  ou  Marquet  lui  succéda 
conune    notaire,    un    autre   de  ses  fils,   Nicolas  Flote,    fut 
nommé  en   1569  conseiller  au  Parlement. 

ALathieu  Fraxciscoï.  —  Originaire  du  Piémont.  Son 
vrai  nom  est  Frasque  qui  se  transforme  à  Marseille  en  Fran- 
ciscot.  Marchand,  armateur  et  patron  de  navire.  Sans  pos- 
térité, laisse  sa  fortune  au  fils  de  sa  sœur,  Jean  Trabuc,  à 
la  condition  qu'il  renonce  au  nom  de  son  père  et  se  fasse 
appeler  Mathieu  Francisent.  Mort  en  t537- 
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Nicolas  Gantel  dit  Guiton.  —  Eleveur  de  troupeaux. 
Son  père  est  Honoré  Gantel,  de  Saint-Zacharie.  Son  parâ- 
tre  est  le  nourriguier  ou  éleveur  de  troupeaux  Alonet  Gui- 
ton,  qui  le  marie  a  sa  petite-fille  Jaumette  Guiton,  dont  le 
nom  devient  le  sobriquet  de  son  mari.  Troisième  consul 
en  1525,  mort  en  1531.  Père  de  Claude  et  Barthélémy  Gan- 
tel dits  Guiton.  Au  xviir  siècle  les  Gantel-Guiton  étaient 
anoblis  et  seigneurs  de  Mazargues.  Le  dernier  rejeton  fut 
décapité  à  Marseille  pendant  la  Terreur. 

Raynaud  Garxier.  —  Cultivateur,  fils  du  laboureur 
Jean  Garnier  dit  Grand  Jean,  plusieurs  fois  capitaine  et 
consul.  Fut  député  à  la  guerre  pendant  le  siège.  Mort  avant 
le  23  avril   1537.  Nous  ne  lui  connaissons  qir'une  fille. 

Pierre  Gautier.  —  Apothicaire.  N'eut  que  deux  filles. 
Mort  en  1528. 

Jacques  Germax.  —  Cultivateur.  Né  en  1468,  fils  du 
laboureur  Guillaume  German.  Lors  de  la  peste  de  1500 
avait  commandé  la  petite  troupe  chargée  de  la  garde  de  la 
ville.  Mort  en  1533.  Baptiste,  Antoine.  Guillaume  et  Pierre 
German  .sont  ses  fils. 

Jean  Gille.  —  Notaire.  C'est  lui  qui  en  1524  acheta 
pour  six  ans  les  revenus  des  greffes  et  des  offices  de  cour- 
tiers que  la  ville  aliéna' pour  se  procurer  les  ressources  né- 
cessaires à  sa  défense.  Fils  du  notaire  marseillais  Pierre 
Gille.  2'  consul  en  1528.  Mort  en  décembre  1542,  après 
avoir  déshérité  son  fils  Jacques. 

Céris  GoxFAROX.  —  Petit-fils  du  consul  Antoine  Gonfa- 
ron  et  fils  de  Jacques  Gonfaron.  Fait  le  commerce  des  bê- 
tes de  somme.  Mort  avant  novembre  1530.  Trois  fils  : 
Pierre,   André  et   Claude   Gonfaron. 
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Cosme  GoNFAROX,  —  Cousin  germain  du  précédent,  lils 
de  Guillaume  Gonfaron,  chez  qui  tous  les  verriers  de  Pro- 
vence venaient  se  procurer  les  matières  propres  à  la  fabri- 
cation du  verre  ad  fci^ciendiim  vitra.  Troisième  consul  en 
1528.  Mort  entre  octobre  1548  et  août  1540.  A  un  fils,  Jean 
Gonfaron. 

Trophime  Gras.  —  Fils  de  noble  Benoit  Gras  d'Arles. 
Troisième  consul  en  1529.  Mort  entre  1545  et  1547.  Il  est 
le  père  de  Jean  Gras  et  le  beau-père  du  capitaine  (lérard 
Salomon. 

Jeannon  Grosson.  —  Fils  du  laboureur  Jean  Grosson. 
Paysan  aussi,  mais  paysan  assez  lettré  pour  tenir  un  livre 
de  raison.  Vit  encore  en  1532.  Pierre  et  Rollet  Grosson 
sont  ses  fils. 

Claude  Guerre.  —  Sujet  du  duc  de  Savoie  établi  à  Mar-_ 
•seille  vers  14QO  et  naturalisé  français  cinquante  ans  plus 
tard.  Armurier.  Père  de  Giullaume,  Jean  et  Balthazar 
Guerre.  Une  fille  de  Guillaume  Guerre  épousait  le  31  dé- 
cembre 1556  le  chirurgien  François  Prat  et  de  cette  union 
est  né  le  notaire  Amiel  Prat  qui  démarqua  l'histoire  du 
siège  de  Jean  Thierry. 

Jean  Hue.  —  Opulent  mercier.  Originaire  de  Montpel- 
lier et  établi  à  Marseille  avant  1496.  Detixième  consul  en 
1530.  Mort  en  1539.  Ses  deux  fils,  Antoine  et  François  Hue, 
n'eurent  pas  de  postérité  masculine. 

Georges  Joliet.  —  Revendeur.  Natif  de  Pont-Saint- 
Esprit.  Disparu  entre  1530  et  1533.  Père  de  Jean  et  de 
Férand  Joliet  et  bisaïeul  de  Jean-Etienne  Joliet,  qui  se  dit 
écuyer  en   1591. 

Simon  Jouve.  —  Barbier  déjà  établi  en  1497.  Vit  encore 
en   1536.  Père  d'Antoine  et  Michel  Jouve. 
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Jean  Legraxd.  —  Corroyeur  et  hôtelier  de  VEcu  de 
France.  A  deux  sobriquets  :  Petit  Jean  et  le  Breton,  ce 
dernier  indiquant  sans  doute  son  origine.  Postérité  incon- 
nue. 

Jean  Lemaire.  —  Mercier.  Oncle  du  notaire  Jean  Le- 
maire. 

Jaume  Martjx.  —  Fils  du  laboureur  Peyrot  Martin. 
Agriculteur  aisé.  Mort  avant  avril  1528.  De  sa  première 
femme  Alarite  Teissère  il  avait  eu  Jean  Martin  dit  Teissère 
qui  suit,  de  la  seconde  Barthélemye  Vinèse,  Etienne  et  Jean 
Martin. 

Jean  Martix  dit  Teissère.  —  Fils  du  précédent.  Son 
sobriquet  est  le  nom  de  son  grand-père  Jean  Teissère, 
courageux  corsaire,  plusieurs  fois  capitaine  de  la  ville  et 
3'  consul  en  1500  et  1509.  Marchand.  Meurt  ava«t  octo- 
bre 1541,  laissant  André  Martin  dit  Teissère  et  Jacques 
Martin  dit  Teissère,  moine  de  Saint-^'ictor. 

Jean  Massatel.  —  Notaire.  Secrétaire  de  l'abbaye  de 
Sainte  Victor.  Né  à  Marseille  en  1468  ;  fils  du  marchand 
Henri  Massatel.  Enterré  le  28  janvier  1537.  11  eut  i\eu\ 
fils,  Charles  et  Pierre  Massatel. 

Barthélémy  Michel.  —  Boulanger  comme  son  père 
François  Michel.  Mort  avant  le  14  novembre  1537.  vSon 
fils,  Etienne  Michel  fut  aussi  boulanger. 

Claude  Montagxe.  —  Fils  de  Jacques  Montagne,  natif 
de  Crapo.nne,  s'établit  chaussetier  à  Marseille  avant  1492. 
Mort  en  1543.  Son  fils  Claude  Montagne,  marchand,  fut 
troisième  consul  en    1534. 
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l'ouquet  de  Monteort.  —  Tailleur  comme  son  père 
Pierre  de  Montforl.  Organisa  en  15 16  les  danses  maures- 
ques exécutées  devant  François  P^  Recensa  en  1524  les 
hommes  aptes  à  porter  les  armes.  Est  père  du  chaussetier 
Jean  de  Montfort. 

Nicolas  MoNïiEK.  —  Né  à  Rouen  d'oîi  il  est  venu  avant 
1500  à  Marseille  exercer  la  profession  de  teinturier.  Mort 
entre  1537  et  1539.  Père  de  Toussaint  Montier.  tué  en 
1555  d'une  arquebusade. 

(Guillaume  Morlax.  —  Propriétaire  agriculteur.  Né  vers 
1465  d'André  Morlan.  Troisième  consul  en  1519.  Mort  en 
1526,   ne  laissant  que  des  filles. 

Pierre  Morlan.  —  Parent  du  précédent.  Fils  d'rVntoine 
Morlan.  Déjà  notaire  en  1495.  2°  consul  en  1535.  Enterré 
le  26  juillet  1542.  Jean  et  Cosme  Morlan  sont  ses  fils. 

André  de  Navis.  —  Notaire  comme  son  père  Antoine 
de  Navis.  Mort  entre  1540  et  1542.  Son  fils,  le  notaire  Vic- 
tor de  Navis,  fut  notaire  et  greffier  de  la  sénéchaussée 
de  Marseille. 

Jean  de  Navls.  —  Sergent,  puis  huissier  à  la  Cour  de 
justice  de  Marseille.  Enterré  le  28  juin  1540.  Nous  igno- 
rons sll  eut  une  postérité. 

Simon  Obrv.  —  Boulanger  établi  avant  1497.  N'est 
connu  que  par  divers  actes  relatifs  à  sa  profession. 

Gillet  Olivier.  —  Calfat,  fils  de  Guillaume  Olivier. 
Mort  en   1550.  Père  de  Pierre  Olivier. 

Pierre    d'Ollières.    —    En    réalité    il     s'appelle     Pierre 
.  George  dit  d'Ollières  et  est  fils  de  Jean  George  alias  d'Ol- 
lières.  Notaire  comme  son  père  et  son   grand-père.   Mort 
avant  août  1529.  Son  fils  Pierre  ou  Priam  George  d'Olliè- 
res hérita  de  sa  charge  de  notaire. 
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Raymond  d'Ollières.  —  Cousin  germain  du  précédent 
et  fils  du  notaire  Mathieu  George  dit  d'Ollières.  Notaire 
à  son  tour.  Mort  entre  1554  et  1559.  Père  de  Pierre  George 
dit  d'Ollières,  avocat,  et  de  Manin  George  dit  d'Ollières, 
chaussetier.  dont  les  descendants  s'intituleront  seigneurs 
de  Luminy. 

Pierre  Passier.  —  Apothicaire.  Paraît  être  originaire 
de  Roquevaire.  Mort  avant  le  12  décembre  1530.  Père 
de  François  et  de  Jean  Passier  ou  Passer^■. 

Jean  Pintat.  —  Mercier.  Fils  de  Nicolas  Pintat.  Dévoué 
à  sa  ville  natale,  mit  de  l'ordre  dans  la  comptabilité  muni- 
cipale. Mort  entre  1554  et  1556.  Père  de  Jean.  François, 
Mathieu   et  Jacques   Pintat. 

Louis  PiTROT.  —  Apothicaire  dont  nous  ignorons  les 
origines.  Mort  entre  1540  efi54i,  laissant  quatre  fils  : 
Pierre,    Georges,    Guillaume  et  Vincent  Pitrot. 

Hugues  Ravel,  —  Revendeur.  Né  en  1472  à  Cotignac  et 
venu  à  Marseille,  à  l'âge  de  17  ans.  Mvait  encore  en  mai 
1537.    Père  de   Pierre   Ravel,   également   revendeur. 

Lazare  Ravnaud.  —  Fils  d'Honoré  Raynaud,  iné  entre 
1460  et  1465,  mercier  déjà  prospère  en  1494.  Mort  entre 
1545  et  1548.  Pendant  le  siège  lieutenant  de  la  compagnie 
du  quartier  de  Saint-Jean.  Il  est  le  père  de  Jean  et  Honoré 
Raynaud  qu'on  appelle  aussi   parfois   Raynaudet. 

Jean  Reboul  dit  Villefort.  —  Originaire  de  Ville- 
fort  d'où  son  sobriquet.  Drapier  chaussetier.  Père  de  l'a- 
vocat Amiel  Reboul  dit  Villefort  et  de  François  et  Hugues 
Reboul  dits  Villefort.  Beau-père  du  fameux  capitaine  Gas- 
pard Fabre.  Teste  en  1540  mais  vit  encore  en  i543- 
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Georges  Robeïon.  —  Son  bisaïeul  Guillaume  Roberton 
ou  Robeton,  est  né  à  Xogent-le-Rotrou.  Son  aïeul,  Masse 
Robeton,  tondeur  de  drap,  était  déjà  établi  à  Marseille 
en  1445-  Son  père  est  l'apothicaire  Chrétien  Robeton  dont 
le  prénom  devient  le  sobriquet  de  ses  descendants.  Apo- 
thicaire aussi.  Mort  en  1528,  laissant  un  llls,  l'apothicaire 
'Barthélémy  Robeton  dit  C-hrétien. 

'Bernard  Roux.  —  Négociant  fort  actif.  3"  consul  en 
1506.  Mort  entre  1531  et  1534.  N'eut  que  des  filles. 

Raymond  Roux.  —  Lanier  ou  tisseur  de  drap.  Origi- 
naire de  Saint-Maximin  mais  déjcà  propriétaire  à  Marseille 
en  1481.  Eut  I  honneur  d'être  élu  troisième  consul  un 
mois  après  la  levée  du  siège  poiu-  l'année  1524-1525.  En- 
terré le  5  décembre  1542.  A  un  fils  nommé  Jean  Roux. 

François  Sacco.  —  Son  père  Léonard  Sacco,  originaire 
de  Savone,  fut  reçu  citoyen  de  Marseille  en  1488.  Né  en 
1499.  Il  est  père  de  Jean  Sacco,  pourvu  en  1561  de  la 
charge  de  capitaine  de  la  tour  de  Saint-Jean.  Mort  en  1563. 

Nicolas  Sauron.  —  Fils  de  Guillaume  Sauron  d'Olliou- 
les.  Mercier  à  Marseille  avant  1500.  Troisième  consul  en 
1531.  Mort  en  1540.  Laisse  de  ses  trois  mariages  huit  fils: 
Jean,  Guillaume,  Louis,  François,  Jean  junior,  Jaccpes, 
Peyron  et   Nicolas   Sauron. 

Michel  Sauziîde.  —  Corroyeur,  lîls  d'André  Sauzède, 
natif  d'Aubenas.  Il  s'était  marié  à  Marseille  en  1480. 
Mort  avant  1530.  Son  fils  Jean  Sauzède  eut  de  nombreux- 
enfants. 

Jean  SicoLE.  —  Fils  de  Bernard  Sicole,  notaire  à  Dra- 
guignan.  S'établit  notaire  à  Marseille.  2"  consul  en  1536. 
^lort  avant  octobre  1546.  Il  est  le  père  du  notaire  Joseph 
Sicole  et  de  Claude   Sicole. 
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Arnaud  Sic;naki).  -  Apothicaire,  né  à  Bazièges,  près  de 
Toulouse.  Teste  en  1545.  Pas  de  fils. 

Jean  Timonier.  —  On  l'appelle  familièrement  Jean  Co- 
que. Natif  de  Lyon.  II  exerce  avant  1495,  à  Marseille,  la 
profession  de  (c  blanquier  >>  ou  méoissier.  Son  fils  Etienne 
Timonier  mourut  sans  postérité. 

Jeannon  Tixard  dit  Flanjol.  —  Inistier,  c'esi-à-dire  me- 
nuisier. Il  est  le  petit-fils  du  berrichon  Jean  Tinard,  né  à 
Vatan,  le  fils  du  fustier  Guillaume  Tinard,  marié  à  Mar- 
seille. 3"  consul  en  1527.  Enterré  le  23  octobre  1552.  Son 
fils  Claude  Tinard  fut  ingénieur  du  roi. 

Louis  ToRExc.  —  Marchand.  Né  à  Marseille  et  fils  de 
Mitre  Torenc.  Mort  entre  1526  et  1527.  Avait  deux  fds  : 
Claude  et  Louis  Torenc. 

Antoine  TrRREi..  —  Fils  du  chaussetier  marseillais  Jac- 
ques Turrel.  Marchand.  Enlevé  par  la  peste  en  mai  1530. 
Avait  eu  trois  fils   :  Pierre,  Antoine  et  Raynaud  Turrel. 

Honoré  Valbelle.  —  Apothicaire  établi  à  Marseille  en 
1488.  Originaire  de  la  Cadière.  On  le  dit  fils  de  Harthé- 
lemv  \'albelle  et  de  Marguerite  de  C\-mdole  (?).  2"  c()n>ul 
en  1527-28.  Mourut  à  la  fin  de  1539,  laissant  des  mémoi- 
res écrits  en  provençal  fort  intéressants  pour  l'ivistoirc  de 
Marseille.  Son  fils,  Cosme  de  Valbelle,  continua  sa  rac(^ 
dont  les  destinées  furent  des  plus  brillantes. 

Tristan  de  Velorgue.  —  Probablement  d'origine  judaï- 
que. Né  à  Avignon.  Exerce  a\-ant  1500  à  Marseille  sa 
profession  de  barbier  chirurgien.  Mort  en  1528  ayant  fait 
un  legs  à  son  neveu  le  notaire  IVI"  Jacques  de  Notre-Dame. 
Il  est  donc  le  grand-oncle  de  l'astrologue  Michel  Nostra- 
damus. 
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Lanœlot    VÉXÉRIER.   —   Mercier.    Xé   en    1473.    Père   de 
Jacques  Vénérier  dit   Lancelot,    mercier  comme  son   père. 

Baptiste  de  Vl\s.  —  Barbier  chirurgien.  Venu  du  Pié- 
mont, établi  avant  1500  à  Marseille.  Naturalisé  franvais 
en  1540.  Il  est  le  père  de  Barthélémy,  Bertrand  et  Augus- 
tin de  Vias  et  le  bisaïeul  de  Balthazar  de  Vias,  dont  les 
poésies  françaises  et  latines  charmèrent  les  lettrés  au 
temps  de  Louis  XTTT. 

Léger  Vincent.  —  Notaire.  Fils  de  Bernard  Vincent. 
Mort  en  1547,  laissant  des  enfants  en  bas-age  dont  les 
noms  nous  sont  inconnus. 

François  Virelle.  —  Né  à  ALarseille.  ALirchand  et  navi- 
gateur comme  son  père  le  basque  Choto  Virelle.  Tréso- 
rier général  de  la  ville,  c'est  lui  qui  porta  à  Aix  en  1530 
les  mille  écus  que  Marseille  dut  donner  pour  sa  part  de  la 
rançon  des  fils  de  François  I"'  retenus  en  otages  depuis 
1526.  3"  consul  en   1548.  Semble  être  resté  célibataire. 

Pierre  Vitrole.  —  IVIodeste  cordonnier  dont  l'existence 
ne  nous  est  révélée  que  par  des  achats  de  cuir,  le  bap- 
tême d'un  de  ses  enfants  et  les  obsèques  d'un  autre. 


Autane 


Un  arrière  fief  des  Baronnies  et  ses  seig^neurs 
du  Xll«  au  XIX^  siècle 


Orthographe  :  Autane  —  Autanne  (Intendant  Bouchu)  —  Otane  (Arte- 
feuil)  —  Aultane  (M(9«'7(ft<r,  1830). 

Armes  de  la  famille  :  D'argent  à  la  croix  de  gueules,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Devise  :  In  hoc  Signo  robur  meum. 

Sources  principales  :  Lacroix,  Les  arrondissements  de  Montélimar  et 
de  Nyons.  —  Gui  Allard,  Dictionnaire  du  Dauphiné.  —  Rivoire  de 
LA  Bâtie,  Nobiliaire  du  Dauphiné.  —  Chorier,  Histoire  générale  du 
Dauphiné.  —  Artefeuil^  Histoire  héroïque  et  universelle  de  la  no- 
blesse de  Provence.  —  Archives  administratives  du  Ministère  de  la 
Guerre.  —  Inventaire  des  Archives  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  des 
Hautes-Alpes,  des  Basses-Alpes,  des  Bouches-du-Rhône.  —  Ulysse 
Chevalier,  Regeste  dauphinois.  —  Cyprien  Bernard,  Généalogie  de 
la  famille  d'Autane  (in  Bull.  Soc.  d'Erudes  des  Basses-Alpes,  1913- 
1914,  pp  21-27.  —  Baron  du  Roure,  chanoine  Bermond,  curé  de 
Lagrand  (Hautes-Alpes),  Gonzague  de  Rev,  François  de  Marin  de 
Carranrais,  h.  de  GÉRiN-RicARD,  Louis  Douay,  colonel  Walevvski, 
renseignements  divers. 


Note    liminaire 

.4  /((  suite  des  iuslruciions  iniuislcrii  lies  prescrivuiil  d'ap- 
pliquer à  ehiUjue  quarlicr  le  nom  d'un  homme  de  guerre, 
la  caserne  -/c  VEs-phinade  à  Draguignan  reçut  celui  (TAbel 
Douay,  hommage  iurdij  à  une  des  premières  victimes  île  la 
guerre  franco-allemande,  né  dans  cette  ville  le  2  mars  1809. 

Notre  ami  Frédéric  Mircur,  très  attentif  à  toutes  les  gloi- 
res  locales,    était   désireux   de   divulguer  au    public   la   ciir- 
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rière  de  notre  compatriote.  L'occasion  se  présenta  favorable 
en  1910,  à  l'apparition  d'une  plaquette  éléga>minent  éditée 
à  Strasbourg,  à  la  suite  de  l'érection,  le  17  octobre  1909, 
du  Monument  français  de  Wissembourg  aux  soldats  fran- 
çais morts  pour  la  patrie.  Nous  décidâmes  tous  deux  de 
reproduire  dans  les  colonnes  du  Var  (N"^  du-  25  août  1910  et 
ssq),  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  Douay  par  le 
commandant  Bande  et  le  député  Wetlerlé.  Nous  y  joignîmes 
ses  états  de  service  et  ceux  de  quelques-uns  des  siens.  Son 
a'Cte  de  naissance  nous  révéla  que,  s'il  avait  dû  aux  hasards 
de  la  vie  de  garnison  de  naître  en  Provence,  sa  mère  Alix- 
Charlotte  d'Autane  était  de  souche  provençale. 

Nous  recherchâmes  ses  origines  ;  nous  les  relevâmes 
dans  la  Haute-Provence  et  dans  les  Baronn'cs  dauphinoi- 
ses. Et  l'étude  entreprise  pour  situer  un  compatriote  dans 
notre  région  est  devenue  un  eSsai  de  monographie  d'une 
famille  très  anciennement  notable  mais  demeurée  obscure, 
parce  que,  suivant  le  dicton  d'ancien  régime,  elle  n'a  pas 
eu  l'avantage^  pour  se  classer  parmi  les  familles  histori- 
ques, de  <produire  un  cardinal  ou  un  maréchal  de  France. 

Nous  n'avons  connu  que  récemment  le  travail  de  M. 
Cyprien  Bernard,  Généalogie  de  la  famille  d'Autane  ;  //  a 
été  ccrta'nement  composé  au  moyen  des  archives  de  M.  le 
marquis  d'Autane  (de  Forcalquier),  et  avec  son  acquiesce- 
ment. Nous  estimons  que  le  nôtre  peut  offrir  encore  un 
certain  intérêt  pour  le  lecteur  curieux  des  particularités 
locales,  parce  que,  sans  nous  attacher  spécialement  à  la 
succession  génécdogique  que  nous  eussions  désiré  éclaircir 
sur  plusieiirs  points,  nous  avons  relevé  plusieurs  traces  de 
la  famille  dès  le  début  des  Croisades  et  cherché  à  déter- 
miner son  habitat  primitif.  Les  études  de  M.  Lacroix, 
archiviste  de  la  Drame,   nous  ont  été  d'un  grand  secours. 


2i8  aigustl:  rampal 


Quelques  arrière  fiefs  des  Baronnies 

La  famille  d'Autane  tire  son  origine  et  son  nom  d'un 
modeste  hameau  des  anciennes  Baronnies  compris  aujour- 
d'hui dans  la  commune  de  Vercoiran,  canton  du  Buis, 
département  de  la  Drôme. 

Il  semble  que,  au  début  du  xix'^  siècle,  le  nom  d'Autane 
appartenait  en'core  à  la  nomenclature  administrative  :  une 
carte  du  département  de  la  Drôme,  éditée  en  l'an  XII, 
désigne  la  commune  sous  le  double  nom  :  Vercoiran  et 
Autan  e. 

Avant  1790,  c'était  une  comnimnauté,  une  paroisse  et  une 
châtellenie.  Communauté  modeste  :  un  mémoire  pour  la 
répartition  des  tailles  rédigé,  en  1698,  par  l'intendant  de 
Dauphiné,  Bouchu,  lui  donne  48  habitants  ;  en  1755,  les 
commis  des  tailles  }'  comptent  60  habitants  ;  et  quelques 
années  plus  tard,  13  chefs  de  famille  ou  soit  79  individus. 
Belleguise  y  signale  un  notaire  :  Gailhac.  c|ui  aurait  reçu 
ou  délivré  copie  du  testament  de  Jean  d'Hugues,  sieur  du 
Villart,  8  avril  1627.  '  l^lle  dépendait  de  la  stibdélégation  du 
Buis  et  de  l'élection  de  Monlélimar. 

ha  paroisse  appartenait  à  cette  partie  du  diocèse  de  Sis- 
teron  dénommée  le  Petit  Diocèse,  et  était  comprise  dans  le 
onzième  des  districts  de  la  répartition  Lafitau,  statuts  syno- 
daux de  1745.  —  Il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  rappeler 
l'origine  de  cette  enclave  d'un  diocèse  provençal  dans  les 
Baronnies  dauphinoises. 

1  Baron  du  Roure.    Les  maintenues  âe  noblesse  en  Provence  far  Belle- 
guise, I,  p.  180. 
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Cliarlemagne,  pour  mettre  fin  aux  compétitions  des  évo- 
que de  Die,  Gap  et  Vaison  quant  à  la  succession  de  l'abbaye 
de  Bodon,  attribua  provisoirement  celle-ci  à  l'évêque  de 
Provence  le  plus  proche  ;  ce  fut  Jean  II,  évêque  de  Siste- 
ron.  Cette  situation  n'a  pris  fin  c^u'au  Coincordat  de  i8or. 
L'enclave,  vulgairement  dénommée  ]\ilbcnoîf,  à  raison  des 
nombreuses  possessions  bénédictines  dans  la  vallée  de 
l'Ennuie,  comprenait  vingt  paroisses  sur  les  soixante-dix 
formant  le  diocèse  ;  elles  étaient  réparties  dans  les  deux  der- 
niers des  douze  districts  diocésains.  Une  liste  des  cens 
dus  à  l'évêché  par  les  églises  de  la  vallée  du  Bodo^n,  liste 
qui  remonte  vraisemblablement  au  ix"  siècle,  indique  que 
l'évêque  Jean  avait  fixé  à  douze  deniers  la  redevance  de 
l'église  d'Autane  ;  celle  de  l'église  voisine  de  Vercoiran 
était  la  même  ;  mais  l'église  Sainte-Marie  au  même  terri- 
toire,  pavait  à  part  six  deniers. 

Quant  au  château  d'Autane,  il  formait  un  arrière-fief  qui 
a  originairement  appartenu  à  la  famille  homonyme  sous  la 
suzeraineté  des  grandes  familles  du  pays  :  lés  barons  de 
Aïontauban,  les  princes  des  Baux,  plus  tard  les  Dauphins 
et,  après  eux,  les  rois  de  France.  Aux  xi",  xiT,  xiir  et 
xiv^  siècles,  divers 'membres  de  la  maison  des  Baux  rendent 
hommage  aux  Dauphins  de  Viennois  pour  une  portion 
d'Autane  —  la  moitié  en  1052,  en  1242,  1324.  134  ^,  le 
sixième  en  11 11,  1332.  '  On  relève  des  hommages  aux  Dau- 
phins :  en  128S  par  Raybaud  d'Autane,  en  1340  par  Baude 
d'Autane,  fille  de  Hugues.  Mais,  à  côté  des  d'Autane,  se 
voient  divers  coseigneurs  :  en  1277,  Rostaing  Ami  ;  en 
1329,  Ravmond  d'Agoult  ;  en  1332,  Guillaume  de  Besi- 
gnan  ;  en  1350,  Guillaume  de  Morges.  Le  8  décembre  1316, 
le  dauphin  Humbert  II  inféode  le  château  de  Vercoiran  à 

'   Bartheleniv.  Iiivcviiaire  Jes  clntries  de  la  Maison  des  Baux. 
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Guignes  —  ou  Guy  —  seigneur  de  Tullins,  à  la  condition 
que  les  châteaux  d'Autane  et  de  Vercoiran  appartiendraient 
toujours  au  même  seigneur.  Nonobstant  cette  clause  prohi- 
bitive, Marguerite,  fille  de  Guignes,  reçut  en  dot  Vercoiran 
lors  de  son  mariage  avec  Guignes  de  Morges  (13 18).  Plus 
tard,  la  condition  d'union  semble  avoir  été  observée,  puis- 
cjue  nous  trouvons  un  Morges  à  Autane  ;  et,  postérieure- 
ment ce  sont  les  mêmes  familles  qui  seigneurisent  dans  les 
deux  castels  :  les  d'Ambel,  les  d'Urre,  les  Massues,  les 
Pape.  ^  En  17 89,  la  dame  de  Vercoiran,  Mme  de  Sade,  née 
Marie-Françoise-Emilie  de  Bimard,  était  fille  d'une  Pape 
Saint-Auban,  mais  elle  ne  possédait  pas  Autane  aliéné 
dans  le  courant  du  même  siècle  par  un  marquis  de  Saint- 
Auban  à  la  famille  Aiitard  de  Bragard,  qui  joignit  d'!-s 
lors  à  son  patronymique  le  nom  d'Autane. 

Les  aniiateurs  de  folklore  retrouveront  plusieurs  fois  le 
nont  d'Autane  dans  les  œuvres  du  poète  gapençais  Faute 
(xix^  siècle). 

Le  village  de  Vercoiran  est  placé  à  mi-côte  et  aux  flancs 
de  la  haute  montagne  rocheuse  de  Moulaud,  dominant  la 
rive  droite  —  nord  —  de  l'Ouvèze.  Autane^  hameau  de 
quinze  maisons,  est  plus  près  du  sommet,  et  l'un  des  cols 
qui  l'a  voisinent  —  altitude  :  902  m.  —  porte  son  nom  et  le 
fait  communiquer  avec  la  commune  de  Bésignan.  dans  la 
vallée  de  l'Ennuie. 

Indiquons  que  Bésignan,  à  maintes  reprises  possédé  par 
la  famille  d'Autane,  a  ses  maisons  qui  s'échelonnent  sur 
une  pente  assez  raide  au  midi  de  la  vallée  de  l'Ennuie.  Son 
territoire  offre  cependant  deux  plaines  d'une  superficie 
totale  de  223  hectares.  La  paroisse  appartenait  au  diocèse 

<  Lacroix.  [Jarronriissemeni  de  Nvons,  passim  ;  -  Pilot  de  Thorey. 
Catalogue  des  actes  du  Dauphin  Louis  II  (=  le  roi  de  France  Louis  XI) 
relatifs  à  V administration  du  DaupJiinè,  n"  23^. 
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de  Sisteron,  et  la  coniniunauté  relevait  des  bailliage  et  sub- 
délégation du  Buis. 

Un  fief,  où  seigneurisent  les  d'Autane  dès  qu'on  ren- 
contre leur  nom,  et  où  leurs  descendants  directs  — ■  par  les 
femmes  —  gardèrent  des  droits  jusqu'au  xvii*  siècle,  est 
Piégon,  seule  localité  des  Baronnies  qui  ait  pris  le  nom 
d'un  ancien  seigneur  :  Podium  giiigonis  —  piiy  guigon 
—  Fkgon.  C'est  une  localité  du  canton  actuel  de  Nyons, 
assise  à  rextrémité  du  contrefort  méridional  de  la  monta- 
gne d'Autuche,  regardant  à  l'ouest  vers  la  vallée  de  l'Ay- 
gues,  aux  confins  du  département  de  Vaucluse.  Elle  a  appar- 
tenu au  diocèse  de  Vaison,  au  bailliage  du  Buis,  à  l'élection 
de  Montélimar. 

D'après  M,  Brun-Durand,  Diclionnaire  iopographique 
de  la  Drame,  et  M.  de  Coston,  Etymologies  des  noms 
de  lieu  de  la  Drôme,  Poët-Sigillat  (ou  Poët  sur 
Sainte  Jalle),  canton  de  Rémuzat,  aurait  relevé  par  moi- 
tié des  abbés  de  l'Isle-Barbe  et  appartenu  en  1275  aux 
d'Autane,  puis  aux  Mévouillon  ;  en  1330  aux  Guilhem  et 
aux  Bésignan  ;  en  1407,  aux  Monteynard,  qui  la  vendi- 
rent'en  1412  aux  Thollon.  La  part  des  Bésignan  passa  vers 
1667  aux  Fortia,  qui  en  dotent  une  fille  mariée  chez  les 
Coriolis-Limaye  (17 13).  Ta  part  des  Guilhem  advint,  en 
1341,  aux  l'Epine,  qui  la  vendirent,  en  1596,  aux  Latour- 
Gouvernet,  et  ceux-ci. aux  Duclaux,  derniers  seigneurs  con- 
curremment avec  les  Coriolis  {17S9).  ^ 

Signalons  encore  un  village  du  Diois  où  les  d'Autane, 
en  suite  de  mariages,  ont  longtemps  seigneurisé  :  a  Bon- 
neval  échut  à  l'origine  aux  évêques  et  aux  comtes  de  Die, 
et  par  ce^  derniers  aux  Artaud  d'Aix  et  aux  princes  d'O- 
ransfe.  Un  voile  éoais  nous  cache,  un  siècle  ou  deux,  les 
noms  de  ses  possesseurs   ;  mais,  en  1351,  les  Rosans,  sor- 

'  Lacroix.  L'arrondissement  de  Nyons,  II,  p.  250. 
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tis  de  la  localité  de  ce  nom,  sur  les  contins  de  la  Drôme 
et  des  Hautes-Alpes,  possèdent  le  fief,  jusqu'à  ce  que  deux 
filles  de  leur  maison,  Françoise  et  Jeanne,  le  transmettent, 
l'une  à  Louis  d'Autane,  en  1520,  et  lautre  à  Jean  de  Dra- 
guignan.  '  Celui-ci  vendit  sa  part  h  un  voisin,  Gaspard  de 
Bésignan,  ainsi  noniimé  dune  seigneurie  contigïie  à  celle 
de  M.  d'Autane,  sur  Vercoiran  entre  la  vallée  de  l'Ennuie 
et  celle  de  l'Ouvèze  ;  puis  Rixende  de  Bésignan,  par  son 
mariage  avec  Antoine  d'Autane,  ramena  dans  cette  famille 
la  terre  de  Bonneval  divisée  en  deux  portions  ou  pareries. 
L'une  passa  chez  les  d'Agoult,  famille  illustre  de  Provence, 
par  l'alliance  avec  Giraud,  l'un  de  ses  membres,  de  Jeanne 
d'Autane,  fille  de  Louis  ;  et  dans  la  suite  chez  les  Deshiè- 
res,  dont  Marie-Gabriel  épousa  Jeanne  d'Agoult  de  Mont- 
maur.  L'autre  part  demeura  chez  les  d'Autane  et  fut  aliénée 
vers  1704,  à  Victor  Vial,  d'Allais,  originaire  du  Trièves, 
capitaine  au  régiment  de  Cambis  ;  et  vers  17 14  à  Etienne- 
André  de  Gilbert,  originaire  de  Die,  lieutenant  général  de 
l'artillerie  de  France  ».  (Lacroix). 

Bonneval,  modeste  commune  du  canton  de  Châtillon-en 
Diois,  était,  avant  1790,  une  paroisse  du  diocèse  de  Die, 
bailliage  de  Die,  élection  de  Montélimar,  inscrite  au  regis- 
tre des  taillabilités  pour  quarante  chefs  de  famille  et  cent 
soixante-quinze  individus.  Son  territoire  est  contigu,  vers 
l'est,  cà  celui  de  Lus-la-Croix-Haute  où  les  d'Autane  ont 
possédé  des  terres  au  xiii"  siècle  ;  et,  nu  couchant,  à  celui 
de  Boule  dont  une  section,  Séri;)nne,  appartint  successive- 
ment aux  Rosans,  aux  d'Autane,  aux  Engilboud,  aux  Bar- 
donnenche  et  obvint,  au  xviii"  siècle,  à  l'aïeul  d'un  conseil- 
ler a  la  Cour  de  Cassation  bien  connu  des  étudiants  en 
droit,  il  y  a  un  demi-siècle,  le  romaniste  Accarias. 

'  Ce  parait  être  un  néophyte  juif  qui  avait  préféré  Tabiuration  à  l'exil, 
auteur  d'une  famille  fondue  ultérieurement  dans  celle  d'Albert  de  Rioms. 
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Celle  rapide  incursion  sur  les  terres  jadis  possédées  aux 
Baronnies  par  la  famille  d'Autane  a  eu  pour  but  de  démon- 
trer que  celle-ci  est  originaire  d'une  marche  entre  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence,  que  la  géologie,  la  topographie  rap- 
prochent beaucoup  de  cette  dernière  et  qui  en  a  d'ailleurs 
fait  partie.  Les  Baronnies  ont  été  longtemps  provençales; 
les  Angevins  les  ont  revendiquées  ;  Charles  I"'',  en  1257, 
n'a  reconnu  les  droits  du  Dauphin  Guigue  VII,  que  contre 
abandon  par  celui-ci  de  ses  prétentions  sur  le  Gapençais. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  situation  du  Petit  Dio- 
cèse. Cela  suffirait  pour  rattacher  la  famille  d'Autane  à  la 
Provence,  même  si  un  de  ses  membres  n'était  pas  venu  y 
faire  souche  d'une  nouvelle  branche,    à  Allons. 


II 


Les  seigneurs  d'Autane  aux  XIII"  et  XIV'  siècles 

Nous  relevons  le  nom  de  la  famille  d'Autane  dans  le  car- 
tulaire  des  Templiers  de  Roaix  tout  au  début  du  xiif  siè- 
cle. 

Pierre  Imbert  et  les  siens  avaient  fait  une  donation  au 
prieuré  ;  sa  veuve  la  contesta,  alléguant  le  défaut  de  rati- 
fication par  sa  fille  Béatrice,  épouse  de  Rostaixg  d'Autane. 
Pour  trancher  le  différend  un  plaid  est  tenu  in  villa  que 
dicitur  Bois  (Le  Buis);  et  les  Templiers,  en  échange  de  la 
ratification,  s'engagent  à  payer  aux  époux  d'Autane  250  sols 
viennois,  à  l'octave  de  la  saint  Jean-Baptiste.  —  Acte  passé, 
le  22  mai  1200,  devant  l'église  du  Buis.  Parmi  les  fidéjus- 
seurs  fournis  par  Rostaing  d'Autane  figure  Rolland  d'Au- 
tane ;  parmi  les  témoins,  Bertrand  et  Ripert  d'Autane, 
frères.  A  l'octave,   le  prieur  de  Roaix  se  transporte  à  Ro- 
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chebrune  (en  Baronnies)  et  s'acquitte  en  mains  des  époux 
d'Autane.  Alors  la  veuve  de  Pierre  Imbert  confirme  la 
donation  de  son  époux  et  la  ratifie  pour  elle  et  ses  deux 
filles,  Béatrice  et  Jordane,  se  portant  fort  pour  la  dernière 
en  minorité.  —  Acte  du  i"''  juillet  1200. 

Quinze  ans  plus  tard,  il  s'agit  d'une  guerre  privée  entre 
les  frères  d'Autane.  Le  sang  a  coulé,  les  ruines  sont  nom- 
breuses ;  une  sentence  arbitrale  de  Dragonet  et  Raymond 
de  Mévouillon  met  fin  à  la  querelle.  Les  agresseurs  sont 
Armand  d'Autane  et  son  gendre  Pelestort  de  Bourdeaux  ; 
ils  achètent  leur  absolution  moyennant  cinq  mille  sols  vien- 
nois à  verser  aux  trois  frères  RoStaing,  Rolland  et  Ripert 
d'Autane.  Acte  passé  à  Nyons,  devant  l'église,  le  27  juil- 
let 12 15  (U.  Chevalier,   Regeste  Dauphinois,   n°  6321). 

Deux  jours  plus  tard,  exécutant  un  autre  article  de  la 
sentence,  les  parties  conviennent  que  la  convention  faite  au 
sujet  de  la  non  aliénation  du  château  d'Autane  et  son  tène- 
ment  est  annulée.  —  Acte  passé  à  Aufane  le  29  juillet  12 15  ; 
il  parle  des  quatre  frères  d'Autane  :  Rostaing,  Bertrand, 
Ripert  et  Rolland.  Ce  dernier,  au  dire  de  Salvaing  de 
Boissieu,  était  marié  à  Béatrix  de  Piégon. 

Cinquante  ans  plus  tard  nous  relevons  un  accord  entre 
le  prieur  du  Temple  de  Lus  (la  Croix-Haute),  et  Guil- 
laume [II]  d'Autane,  au  sujet  de  la  donation  faite  par  autre 
Guillaume  [I],  son  père,  à  l'Ordre  du  Temple,  lorsqu'il 
se  sentit  mourir  à  la  maison  du  Temple  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  —  Acte  du  11  mai  1260.  L'accord  est  approuvé  par 
Arnaud,  Guigues  et  Ripert  d'Autane,  fils  de  Guillaume 
[II]. 

La  même  année,  1260  et  le  12  octobre,  était  concédée 
à  la  communauté  de  Laborel  une  charte  de  coutumes  par 
R...  de  Mévouillon  avec  l'agrément  de  Galburge,  dame 
de  Mison  et  de  Serres,  représentée  par  Rostaing  de  Sault, 
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son  baille  général,  et  encore  de  divers  damoiseaux  et  pa- 
raigers  du  lieu.  Les  dix-huit  articles  de  la  coutume  furent 
rédigés  à  Laborel  devant  la  maison  de  CjUILLAUME  d'Au- 
TANE  (sans  doute  le  même  que  le  précédent)  et  P.  Baille;  et 
G.  d'Autane  figure  parmi  les  témoins.  '' 

Ces  deux  actes,  en  original  à  la  Bibliothèque  de  Lyon, 
y  font  partie  de  la  collection   Morin   Pons.   " 

Le  19  juillet  1262,  à  Ni  mes,  Dragonet  de  Montauban 
donne  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  repré- 
sentés par  Fr.  Barras,  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  divers 
biens  lui  appartenant  en  propre  et  tenus  de  lui  en  fief  ; 
témoins  à  cet  acte...  Raymond  d'Autane.  ^ 

Le  deux  des  nones  de  mars  1276  (5  mars  1277),  recon- 
naissance passée  en  faveur  de  Randonne  de  Montauban, 
fille  de  feu  Dragonet,  par  Raymond  et  Rolland  d'Autane, 
chevaliers  ;  Rostaing  Ami  (Amici)  *  chevalier  ;  Pierre, 
Raymond  et  Guillaume  Artellier,  Arnaud  et  Guillaume  de 
Durfort,  damoiseaux,  pour  les  châteaux  d'Autane,  Ver- 
coiran  et  Sainte-Euphémie.  ''' 

Le  10  des  calendes  de  juin  1282  (22  juin  1282),  Raymond 
de  Mévouillon,  «  fils  émancipé  »,  ayant  assemblé  ses  vas- 
saux dans  une  maison  du  cloître  de  Sainte-Jalle, 
leur  expo.se  sa  triste  situation  financière.  Profondé- 
ment émus,  ils  lui  font  abandon  pur  et  simple  de  leurs 
créances.  Parmi  ces  vassaux  généreux  figure  :  Guillaume 
d'Autane,  seigneur  de  Bésignan.  ' 


*  Caillet.  Les  cnutuines  di  Laborel,  in   Nouvelle    Revue   historique    de 
droit,  1910    pp.  68:;  690. 

■^  Lacroix  et  Chevalier.  Inventaire  de  la  collection  Morin- Pons . 
3  Raybaufl.    Hi<itoire  du   Grand    Prieuré  de   Saint-Gilles,  Mss    de  la 
Mé  ânes,  édit.  Nicolas,  I,  p.    i6q. 

*  Autre  hommage  par  le  dit    au  même  Dragonet  de  Montauban   pour 
un  huitième  de  la  terre  de  Vercoiran,  Arcli     Isère.  B.  2636. 

•'  Arch.  de  l'Isère,  Inventaire  B,  3645  (1270-1278). 
«  id.  id.  B.   3649    (1281-1282). 
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En  1284,  liommage  pour  la  seigneurie  d'Autane  par 
Raydaud  d'Autane  à  Randonne  de  Montauban,  fille  de  Dra- 
conet  et  époiise  de  Raymond  Geoffroy  de  Castellane.   ' 

\ers  1290  Raymond  flll]  de  Mévouillon  fonda,  au 
Buis,  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs.  Un  chapitre  pro- 
vincial tenu  à  Montpellier  avait  envoA'é  deux  frères 
à  cet  effet  "  ;  ils  échouèrent  et  furent  remplacés  par  les  frères 
Bertrand  d'Autane  et  Guillaume  de  Reilhoni  (Reillane?)  — 
celui-ci  natif  du  Buis,  —  qui  plus  heureux  posèrent  la 
première  pierre  d'un  édifice  construit  pour  vingt-cinq 
religieux  et  où  se  retira  bientôt  po-ur  y  mourir,  le  29  juin 
1294,  un  archevêque  d'Embrun,  o^ncle  du  donateur,  son 
homonyme  et  l'instigateur  de  sa  libéralité.  ■*  Cette  fondation 
fut  approuvée  par  bulle  du  pape  Clément  V,  Avignon, 
13  novembre  1309. 

Au  XIV*  siècle  nous  relevons  un  compromis  passé  entre 
nobles  Rostaing  et  Lagier  de  Durfort,  frères,  Raymond 
Reybaud,  seigneur  en  partie  de  Sainte-Euphémie,  et  Ber- 
trand Raybaud,  seigneur  de  La  Bâtie  Verdun,  et  les  syn- 
dics des  habitants  de  Sainte-Euphémie,  et  nommant  Geof- 
froy d'Autane,  Jaucerand,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, et  Bérengier  Cor  pour  terminer  leurs  difficultés 
touchant  le  territoire  de  Durfort.  * 

En  1334,  hommage  au  dauphin  Humbert  II  par  Agnès 
d^Autane,  fille  de  Bertrant),  pour  tout  ce  qu'elle  possède 
à  Autane.  Elle  épousa  Eymon'd  de  Cussières  dont  elle 
eut  deux  fils,    Henri   et   Mondon,    (jui,   en    1340,   vendirent 


^  Chambre  des  Comptes  du  Dauphiné.  Aich    de  l'Isère. 
-  Jean  de  Genest,  Raoul  de  la  Forest. 

3  Raj'mond  de  Mévouillon  O  P.  du  couvent  de  la  Baume  lèsSisteron, 
évêque  de  Gap  (1282-1289),  archevêque  d'Embrun  (1289-1294), 
*  Arch.  de  la  Drôme,  I,  2975.  Sainte  Euphémie  (1285-/395). 
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à  Jean  Eymard,  notaire  à  La  Chaulx  —  La  Chau  — ,  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  leur  mère. 

Le  dernier  février  1335,  Baude  d'Autane,  fille  d,e 
Hugues  et  épouse  de  Ricaud  Adhémar,  seigneur  de  La 
Chau,  teste  et  donne  divers  cens  et  rentes  reposant  à  Autane 
à  Charles  d'Aut.vne,  fils  de  Guillaume.  Elle  rendit  hom- 
mage au  Dauphin  en  1340.  l^le  avait  possédé  aux  Baron- 
nies  une  Bâtie,  désignée  tantôt  comme  la  Bâtie  de  dame 
Baude,  ou  la  Bâtie  de  Ricaud  Adhémar.  Elle  possédait  en 
commun  avec  le  prieuré  de  La  Roche  sur  le  Buis,  membre 
de  l'abbaye  de  Saint-André,  à  Villeneuve-lés- Avignon,  des 
droits  de  pâturage  à  Vercoiran,  qui  furent  abandonnés  aux 
habitants  de  Sainte-luiphémie  et  donnèrent  lieu  à  de  nom- 
breux procès.  En  1409,  d'accord  avec  le  prieur  de  La  Ro- 
che, Déodat  de  Catuniac  (oii  Catunat),  la  communauté 
les  céda  à  Jean  Archimbaud,  apothicaire  du  Buis.  Les 
seigneurs  de  Vercoiran  soulevèrent  des.  difficultés  jusqu'à 
ce  qu'un  arrêt  du  Parlement  de  Grenoble,  du  20  septem- 
bre 1477,  maintint  définitivement  aux  habitants  de  Sainte- 
Euphémie  leurs  droits  de  pacage  et  biicheronnage  dans  le 
terroir  de  Vercoiran.    ^ 

En  1346,  sentence  d'Antoine  de  Blado,  juge-mage  des 
Baronnies,  où  figure  noble  Raymond  d'Autane  à  titre  de 
svndic  de  diverses  communautés  de  la  région,  parmi  les- 
quelles Autane  et  Vercoiran. 

Signalons  encore  la  présence  d'un  Guillaume  d'Autane 
au  contrat  de  mariage  en  1406,  passé  au  château  de  Sahune, 
de  Pierre  de  Vesc  seigneur  de  Becone  avec  Catherine,  fiHe 
de  Juel  Rolland,  seigneur  de  Condorcet  ;  l'épouse  fut  dotée 
de  800  florins  or.  - 


^  Arch.  de  la  Drôme,  E,  "972,  2977. 

'  id.  E,  1893  (MO<5-i499). 
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III 


Les  d'Autane,  seigneurs  aux  Baronnies 
du  XV^  au  XVIII' siècles 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu  établir  de  lilialion  suivie 
entre  les  divers  membres  de  la  famille  d'Autane  dont  nous 
avons  relevé  l'existence.  Désormais  nous  serons  plus  heu- 
reux. 

I.  —  En  1474,  loi's  de  la  révision  des  feux,  élection  de 
Montelimar,  on  trouve  sur  la  liste  des  nobles  possédant 
biens   : 

A  Piiy  Giron  :  Claude  d'Autane.  '  Nous  crovons 
pouvoir  l'identifter  avec  le  Claude  d'Autane  par  lequel  les 
Nobiliaires  de  Chorier,  Artefeuil,  Rivoire  de  la  Bâtie  com- 
mencent la  généalogie  de  cette  famille  qui,  disent-ils,  jouis- 
sait des  privilèges  de  la  noblesse  au  milieu  du  xv"  siècle. 
Gui  AUarcl  le  compte  parmi  les  cinquante-cjuatre  gentils- 
hommes dauphinois  qui  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille 
de  Monlhéry  en  1465. 

II.  —  -Chojrier  signale  :  Estienxe  d'Autane,  fîls  de 
Claude,  coseigneur  de  Piégon  (on  peut  ajouter  avec  Cyp. 
Bernard  :  et  de  Sainte  Marie  du  Val  d'Olle),  épouse  Marie 
de  Rivière  l'an  1489  (et  le  14  janvier.  —  Dossier  du  xviir 
siècle  pour  preuves  de  noblesse,  collection  Morin-Pons). 

III.  —  Louis  d'Autane,  seigneur  de  Piégon  et  de  Bonne- 
val,  épousa  Françoise  de  Rosans  le  16  —  ou  le  26  — 
mai  1520. 

Dans  la  collection  IMorin-Pons  est  un  acte  du  16  mai 
1543,  par  lequel  François  Planchette,  écuyer,  seigneur  de 

'   Gui  Allard.  Dictionnaire  du  Dauphinè,  v°  Feu. 


AUTANE  ET  SES  SEIGNEURS  22Q 

Piégon,  reconnaît  devoir  à  Louis  d'Autnne,  coseigneur  du 
même  lieu,  riiommage  lige  et  le  serment  de  fidélité,  comme 
Etienne  son  père  les  a  prêtés  jadis  à  Marguerite  Penchi- 
nat,  dame  de  Piégon;  et  que  n'ayant  pas  rempli  ce  devoir 
il  est  déchu  de  ses  droits  de  justice  et  de  ses  biens. 

Les  droits  des  Planchette  à  Piégon  provenaient  imméditi- 
tement  des  Bésignan,  à  l'un  desquels,  Guillaume,  le  dau- 
phin Humbe.rt  II  avait  inféodé  une  portion  de  la  seigneu- 
rie. Didier,  fils  de  Guillaume,  la  morcela  ;  un  lot  passa 
ultérieurement  aux  Planchette.  Celui  que  garda  Didier  vint 
postérieurement  aux  d'Autane'par  l'alliance  de  Rixende  de 
Bésignan  et  d'Antoine  d'Autane. 

Lin  testament  du  20  août  1542  nous  révèle  une  alliance 
antérieure  entre  les  d'Autane  et  les  Rosans.  Delphine, 
sœur  de  Marie  de  Rivière,  dame  d'Autane,  avait  été  mariée 
à  Pierre  de  Rosans,  seigneur  de  Bonneval  ;  elle  testa  en 
faveur  de  ses  neveux,  nobles  Raynaud  et  Claude.  d'Autane, 
fils  de  Louis  et  de  Françoise  de  Rosans,  avec  substitution 
au  profit  d^ANTOiNE  d'Autane,  frère  de  Claude. 

I\'.  —  Le  testament  ci-dessus  noniime  trois  fils  de  Louis 
d'Autane  :  Raynaud,  Claude  et  Antoine,  Il  y  en  eut  un 
quatrième,  Loi^is,  qui  fut  chevalier  de  Malte.  Deux  filles 
épousèrent   : 

L'une,  Jeanne,  Giraud  d'Agoult,  seigneur  de  la  Baume 
d'Argenton  et  lui  porta  des  droits  dans  les  seigneuries  de 
Piégon  et  de  Bonneval,  que  leur  fils  Louis  d'Agoult  aug- 
menta par  des  alliances  et  des  acquisitions  chez  les  Plan- 
chette. (Contrat  du  3  décembre  1540).  '• 

La  deuxième,  Marguerite,  s'unit  à  Balthazar  Buzet, 
châtelain      de     Sigoyer-sur-Tallard     (1551-1575).     La    col- 

<  Cf.  Louvet.  Additions...  à  l'hisfoire  des  troubles  de  Provence,  2« 
pnrtie  (VI),  Aix,  David,   1680,  p.  4S. 
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k'Ction  Morin-Pons  a  rerueilli  son  contrat  de  mariage 
passé  à  Bonneval,  le  15  mai  1553,  en  présence  des  frères 
Barthélémy  et  Giraud  dAgoult  :  l'épousée  est  dotée  de 
deux  cents  écus  par  sa  mère,  plus  cent  écus  d'or  et  cent 
florins  que  son  frère  Claude  d'Autane  promet  de  paver 
sous  la  caution  de  Giraud  d'Agoult,  seigneur  de  la  Balme 
(la  Baume)  ;  l'augment  de  dot  est  de  cent  écus,  outre  cent 
florins  pour  bagues  et  joyaux. 

Il)  Louis  fut  reçu  chevalier  de  Malte  le  10  décembre  1549; 
il  appartenait  au  Grand  Prieuré  de  Saint-Gilles  et  fit  par- 
tie, en  1565,  de  l'armée  réunie  à  Messine  pour  porter  se- 
cours à  Malte.  Raybaud  le  dénomme  :  Jean  d'Autane,  fils 
de  Jean,  seigneur  de  Bonneval  et  de  Françoise  de  Rosans.  ' 
Bernard  indique  qu'il  délaissa  ses  biens  à  son  frère  Claude. 

h)  Claude  d'Autane  fut  seigneur  de  Piégon  et  de  Volonne. 
il  eut  un  fils  (V),  Rayxaud  d'Autane,  marié  à  Antoinette 
de  Rame,  d'où  (VJ),  un  chevalier  de  IMalte  :  Jean  d'Ai'- 
taxe-Bonneval,  '  et  deux  filles  mariées: 

(Anne,  dame  de  Monjai,  à  François  II  d'Agoult,  cosei- 
gneur  de  la  Baume  des  A.rnauds  et  seigneur  de  Chanousse 
(25  juin  1571).*  De  cette  union  naqiùt  Antoine-René 
d'Agoult,  sieur  de  Monjai  (du  chef  de  sa  mère  ?)  et  de 
Chanousse. 

ELÉONoiiE  (Hélionne"),  dame  de  \^olonne,  épousa  noble 
César  de  Valavoire,  écuyer,  seigneur  de  Voix  :  fils  d'A.".- 
toine  et  de  iMarguerite  de  Forbin.  (Contrat  du  21  décembre 
157S,  Maurety,  notaire).  ' 


1  Raybaud.    Histoire    du    Grand   Prieuré    de    Saiut-GiJIes,  \,  p.  474 
(Méjanes,  mss). 

2  Cf.  Vertot  et  Bernard. 

3  Cf.  Louvet,  1.   c.   p.  50. 

■•  Cf.  du  Roure.  Main/eni/es  de  noblesse  de  Belhguise,  I,  p.   236. 


AUTANE  ET  SES  SEIGNEURS  23 1 

Quelques  années  plus  lard,  ces  dames  transigeaient  avec 
messire  Pierre  de  Ranie,  baron  de  Mis^n,  frère  (,?)  de 
leur  mère,  et  reçurent  la  seigneurie  de  Volonne  avec  tcais 
ses  droits  et  dépendances,  contre  une  somme  de  treize 
mille  écus  d'or  sol  qu'elles  s'engageaient  à  payer  dans  un 
délai  de  six  ans.  (Acte  du  24  juillet  1582,  Barthélemi  Blan- 
qui,  notaire  royal  à  Sisteron  ;  enregistré  le  21  janvier 
1619).  ' 

c)  Anïoixe  d' Aux  ANE,  —  seigneur  de  Bonneval  de  son  chef 

—  par  son  m^uiage  avec  Rixende  (ou  Reynaude)  de  Bési- 
gnan  (i"""  janvier  1540,  Bernard,  ou  1550,  Artefeuil),  ,se 
rapprochait  du  centre  d'origine  de  sa  famille.  Il  devenait, 

—  du  chef  de  sa  femme,  —  coseigneur  de  Piégon  à  côté 
de  son  frère  Claude  ;  il  acquérait,  du  même  chef,  une  frac- 
tion de  la  seigneurie  de  Bonneval.  Tout  cela  engendra 
des  procès  :  son  épouse,  in^•oquant  des  substitutions  anté- 
rieures, attaqua  une  donation  faite  par  son  frère  Geoffroy 
de  Bésignan,  de  tous  ses  biens  à  François  des  Massues,  dit 
d'I^rre,  seigneur  de  Vercoiran."  Relevons  aussi  un 
partage  entre  Geoffro\-  de  Bésignan  et  Antoine  d'Autane, 
seigneurs  du  lieu,  d'im^meubles  albergés  à  la  confrérie  de 
Bésignan  par  François  de  Bésignan.  ^  Le  15  décembre  1554, 
il  rendit  hommage  au  roi-dauphin  jDOur  Bésignan  et  Bon- 
neval. Le  21  mars  15<S7  intervient  un  arrrt  du  conseil  de 
justice  de  Die  relatif  aux  différends  entre  les  époux. 

V.  —  Antoine  d'Autane.  teste  le  24  juin  1591  en  faveur 
de  son  hls  Jean.  Le  gratifié  avait  un  frère  Manassés  ;  en 
novembre  15S7,  le  conseil  de  justice  établi  par  les  protes- 
tants à  Die  ordonnait  l'arrestation  des  deux  frères 

<   Arch.  des  B  -du-Rh..  B,  3445,  f'  726  vo.  Inventaire  B,  t.  III,  p.  189. 

2  Arch.  de  la  Drôme,  B,  983  (1576-1589),  consultation  de  jurisconsulte. 

3  Id.  E.  2541.  Autrand,  notaire  à  Sainte  Jalle  (1571-IS72). 

*  Arch.  de  l'Isère,  B,  2576,  cf.  Jules  Chevalier.  Essai  sur  la  ville  de  Die. 
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En  juin  1606  (le  3  ou  13)  ils  terminaient  leurs  divers  pro- 
cès par  une  transaction  en  l'ctude  de  M"  Barnier,  notaire 
à  Die.  Jean  est  qualifié  seigneur  de  Bésignan,  Manassés, 
coseigneur  de  Bonneval.   ' 

Artefeuil  désigne  Manassés  comme  tige  de  la  branche 
dauphinoise  de  la  famille  d'Autane.  Il  donne  le  28  octo- 
bre 1597  pour  date  du  mariage  de  Jean  avec  Espérite  de 
Charavel  (sic  :  Chorier,  Artefeuil,  Rivoire  de  la  Bâtie), 
ou  Charruel  (de  Sève,  jugement  de  maintenue  de 
noblesse). 

Le  dit  Jean  rendit  hommage,  en  1603,  pour  la  coseigneu- 
rie   de  I5ésignan. 

VI.  —  Chorier  ne  parle  cjue  de  ses  fils  Claude  et  Joa- 
CHIM,  seigneurs  de  Bésignan  et  de  Val  Benoit.  Le  juge- 
ment de  maintenue  de  noblesse  en  faveur  d'iceux,  rendu 
par  l'intendant  de  Sève,  le  18  novembre  1641,  vise  des 
transactions  entre  Claude,  Charles,  Pierre  et  Joachim 
d'Autane  frères,  des  13  septembre  1628,  14  janvier  1630, 
4  novembre  1635. 

LTne  sentence  du  juge  de  Marsanne  du  7  septembre  1622 
déclare  Claude,  Pierre  et  Joachim  d'Autane  fils  et  héritiers 
de  Jean. 

Ailleurs  Joachim  est  qualifié  seigneur  de  Méaux. 

Mais,  en  1630,  Ariey.  notaire  à  Sainte-Jalle,  rédige  une 
transaction  entre  noble  Claude  d'Autane,  seigneur  de  Bési- 
gnan, et  Pierre  d'Autane,  seigneur  de  Bonneval,  '  par 
laquelle  Claude  abandonne  à  son  frère  la  coseigneurie  de 
Bonneval  comprenant  la  moitié  de  la  juridiction,   les  lods, 


^   Arch.  de  la  Drôme,  E.  2258, 

'  Pierre  d'Âutnne  vendit  à  Adam  Taxil,  de  Monjai,  ses  droits  sur 
Bésignan.  Il  épousa  Catherine  d'Ambrun  de  la  Berianne  qui  fut 
Son  héritière  et  fit  un  legs  aux  Frères  Prêcheurs  du  Buis,  en  1697. 
Arch.  de  la   Drome,    E,  690  (1589-1744). 
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censés  et   corvées,   à    l'exception   de   la   grange  de   Mioix, 
donnée  à  Charles  d'Autane.  ' 

On  voit  figurer  ce  dernier,  titré  seigneur  de  Bésignan, 
dans  diverses  instances.  "  De  même  pour  Claude  d'Autane.^ 

VII.  —  Le  2T,  mars  iTxSo,  noble  Etiexne-Jean  d'Autane, 
seigneur  de  la  Val-Sainte-Marie  et  de  Bésignan,  fils  de 
Claude,  rend  hommage  j^oiir  cette  dernière  coseigneurie  ; 
en  1686  il  dénombre  pour  ses  deux  terres.  Alors  l'autre  moi- 
tié de  Bésignan  était  à  dame  h^lizabeth  de  Marsanne,  veuve 
de  Samson  Pape,  seigneur  de  Saint-Auban. 

Te  13  juillet  1687  il  produit,  poin-  ne  plus  être  recherché 
comme  faux  noble,  le  jugement  de  maintenue  de  1641.  En 
1696  il  fait  enregistrer  son  blason  à  l'Armoriai  de  d'Hozier, 
pour  l'élection  de  Gap  ;  il  se  titre  seigneur  de  la  Val  Sain- 
te-Marie. ' 

Rey,  gendre  de  Joubert  et  acquéreur  des  créances  de 
son  hoirie,   instrumente  contre  le  dit  d'Autane.  ^ 

VIII.  —  Les  niêmes  procédures  s'engagent  contre  Char- 
i.KS  d'Autane,  seigneur  de  Sainte-Marie  ;  celui-ci  nous 
paraît  le  fils  du  précédent.  " 

Au  xviu^  siècle  nous  rencontrons  deux  d'Autane  que 
nous  ne  sa^■ons  pas  rattacher  aux  jjrécéilents  :  Pierre- 
Charles  d'Autaxi-,  avocat  au  Parlement,  lieutenant  parti- 
culier,  assesseur  aux  soimiissions  au  siège  ro\'al   de   For- 


1  Arch.  de  la  Dronie,  E,  2343. 

2  id.  B,  1583  (i648-i729).E,  12826  et  12870,  commu- 
ne de  Chàtillon  (au  sujet  d'un  fonds  acquis   à  Bayene  avant  1632). 

3  Arcli.  de  la  Drôme,  B,  42  (1658-  1650I  ;  1049  (1656-16^7)  ;  E,  2342 
(i!  s'agit  de  quittances  de  censés  et  droits  seigneuriaux  reçues  par  Ariey, 
notaire  à  Sainte  Jalle,  (1623-1624). 

*  Chaix-d"Est-Ange  écrit  maladroitement  Lavail-Saiute  Marthe'. 
5   Arch.  de  la  Drôme;  B,  418  (1690-1699). 
«  id.  B,  511  (1720-1729). 
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calquier  ;  provisions  du  i"'"  septembre  1745  '.  -—  Le  23  jan- 
vier 1771,  dom  Bernard  Roiibaud,  de  l'ordre  de  Cliiny, 
sacristain  de  Saint-André  de  Rosans,  résigne  le  bénéfice 
de  la  sacristie  à  Joseph-Pierre-Antoixe  d'Autane,  clerc 
du  diocèse  de  Sisteron.  Le  sacristain  ne  gardait  pas  la 
résidence  à  laquelle  sa  charge  l'obligeait,  car  il  devait  célé- 
brer dans  l'église  paroissiale  une  messe  basse  tous  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête.  Le  prieur  et  les  habitants  de 
vSaint-André  mécontents,  présentent  alors  requête  à  Tévê- 
que  de  Gap  pour  obtenir  que  le  sacristain  réside  ou  qu'il 
soit  pourvu  à  son  remplacement.  Le  prélat  rend  alors  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  biens  de  la  sacristie 
sont  unis  au  prieuré  et.  au  lieu  et  place  du  sacristain,  un 
vicaire  est  attribué  à  Saint-André  (20  mai  1787).  En  1780, 
d'Autane  figurait  encore  sur  les  états  de  service  avec  un 
revenu  de  464  livres.  " 


TV 


Les    d'Autane  seigneurs   d'Allons 
XVIL  et  XVIII'  siècles 

A.  —  Artefeuil  dale  du  1"  mai  i3;;4  le  mariage  de  Pierre 
d'Autane,  officier  de  dragons  (Bernard  :  capitaine  au  régi- 
ment de  Normandie)  avec  i\Larguerite  de  Requiston,  fille 
de  Melchior,  seigneur  d'Allons  et  d'Entrages,  et  de  Mar- 
guerite de  Rochas  ;  la  dot  de  l'épousée  comprenait  la 
coseigneurie  d'Allons  possédée  par  les  Requiston  depuis 
le  Xiir  siècle  et  qui   devait   rester  aux  d'Autane  jusqu'à  la 

1  Arch.  des  Basses-Alpes,  B,  1502,  f*  114. 

'  Communication  de  M.  le  chanoine  Bermond. 
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cliutc^  de  l'Ancien  Régime.  (Contrat  aux  minutes  de  Fabry, 
notaire  à  Saint-André  des  Alpes).  '  Il  qualifie  l'époux  de 
noble  Pierre  d'Autane,  de  la  ville  de  Montélimar,  sans 
indiquer  sa  filiation,  ce  qui  nr>us  empêche  de  le  rattacher 
aux  homonymes  précédemment  nommés.  Mais  nous  re- 
pousserons l'assertion  d'Artefeuil  cjui  le  dit  fils  de  Jean 
cPAutane  et  Espérite  de  Charavel  ;  les  dates  des  mariages 
de  l'un  et  l'autre  s"}'  opposent. 

B.  —  Xous  avons  trace  de  (jualre  fils  du  premier  d'Au- 
tane,   seigneur   d'Allons    : 

a)  Henri  d'Autane,  marié  à  Madeleine  de  Requiston,  sans 
doute  une  cousine,  dut  mourir  assez  jeune  ;  car,  en  1646, 
sa  veuve  plaidait  contre  ses  beaux-frères  :  Scipion,  Je.an 
et  Charles  d'Autane,  au.  sujet  de  la  succession  de  Pierre 
d'Autane  père  d'iceux.   ' 

h)  Jean  d'Autane  —  seigneur  de  Saint-Domnin  {Bernard) 
—  aurait  épousé,  en  1644,  Catherine  de  Michel.  En  1667, 
à  titre  de  preuves  de  noblesse,  dépôt  d'un  contrat,  délivré 
par  le  notaire  Serret,  du  zg  mai  1656,  portant  échange  de 
biens  entre  Gaspard  de  Requiston,  seigneur  de  La  Forest, 
et  Jean  d'Autane. 

c)  Chari.es  d'Autane  —  seigneur  du  X'illars  et  d'Allons 
(Bernard)  —  semble  avoir  vécu  loin  de  la  Provence;  il  tut 
■marié,  le  2  janvier  1636  à  Elizabeth  de  Marin  —  alias  Mai- 
ran  —  fille  de  François,  seigneur  de  Montfort  et  de  Madon 
(Madeleine)  de  Ronchat  d'Arles.  De  là,  deux  fils:  Char- 
les et  François  (C).  Le  dernier  titré  seigneur  de  Montlort, 
,épousa  à  Paris,  le  4  mai  1680,  Claude  Bourgoing,  peut-être 
une  parente  du  supérieur  de  l'Oratoire.  De  ce  mariage  na- 
quit un   fils  Jean-Baptiste  (D),   baptisé  cà  Paris  le  3   no- 


'   Arch.  des  Basses-Alpes. 

-  Communication  de  M.  le  baron  du  Rouie. 
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vembre  1689  (collection  Morin-Pons  n°  659),  militaire 
ayant  tenu  garnison  en  Alsace,  marié  à  Paris  le  6  juin 
1725  à  Marianne  Ferrand,  puis  capitaine  d'une  compagnie 
d'Invalides,  tenant  garnison  à  Landskron.  Il  est  la  victime 
de  divers  accidents  :  une  voiture  chargée  lui  écrase  le  pied 
droit  (1728)  ;  le  i*""  mars  1729,  allant  à  Huningue  chercher 
la  solde  de  la  troupe,  son  cheval  s'abat  sur  lui  et  lui  dé- 
boîte la  cheville.  Il  sollicite  un  secours  pour  faire  une 
cure  à  Plombières  et  obtient  deux  cents  livres  (26  mars 
1729),  à  raison  des  bons  certificats  de  ses  chefs  :  <(  C'est 
im  fort  bon  officier  et  rempli  de  conduite,  et  ce  dernier 
accident  lui  est  arrivé  en  marchant  pour  le  service  de  la 
garnison  ».  (Carbonneau,  commandant  le  détachement  des 
Invalides).  —  «  M.  d'Autane  est 'un  fort  bon  sujet  et  fort 
à  plaindre  ».  (De  la  Chassaigne,  commandant  au  château  de 
Landskron).  Plus  tard  il  demanda  à  faire  élever  à  Saint- 
Cvr  sa  fille  Marie-Catherixe-Dexise  (E),  née  à  Fort-Mor- 
tier le  8  février  1727.  ^ 

Charles  d'Autane,  frère  du  dit  François  (C)  eut  une  plus 
brillante  carrière  :  Exempt  dans  la  compagnie  des  Cent 
vSuisses  de  la  Garde  de  iMonsieur,  frère  de  Fouis  XIV,  il 
passa  au  service  de  Pologne,  du  temps  de  vSobieski  [Ber- 
nard) et  s'y  fit  agréger  au  corps  de  la  noblesse;  il  attira 
dans  le  royaume  du  nord  plusieurs  parents. 

(l)  SciPiox  d'Autaxe,  seigneur  d'Allons,  se  maria  en  1632, 
—  le  5  ou  le  16  septembre,  —  avec  Féone  ou  Eléonore  [Ber- 
nard) de  Gallice,  fille  de  Gaspard  de  Gallice,  seigneur  en 
partie  de  Villevieille,  et  de  Madeleine  de  Requiston.  Son 
contrat  fut  produit  —  c'est  la  plus  ancienne  pièce  par  sa 
date  —  au  jugement  de  maintenue  de  noblesse  de  1787, 
pour  l'entrée  aux  Etats  de  Provence.  Peu  d'années  après, 

1  Ministère  de  la  Guerre,  Arch.  administratives. 
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on  troLi\'e  la  dame  séparée  de  biens  d'avec  son  niari  et  col  1(3- 
quée  sur  les  biens  d'icelui  (19  mar-  16,18).  ' 

Faut-il  attribuer  à  Scipion  l'aventure  suivante,  en  1649  • 
((  A  son  retour  de  La  Ciotat,  Melchior  d'Allier,  prieur 
de  Mane,  trouva  son  frère  malade  encore  d'une  blessure 
qu'il  s'était  faite  lui-même,  en  se  battant  en  duel  contre 
M.  d'Allons,  capitaine  de  chevau-légers  )>.  '  Bernard  nomme 
les  deux  adversaires  :  Pierre  d'Allier,  seigneur  de  Châ- 
teauneuf,  et  Henri  d'Autaxe,  capitaine  de  chevau-légers. 
Mais  il  ne  peut  s'agir  du  frère  de  Scipion.  qui  était  mort 
avant  1646. 

C.  —  Nous  connaissons  deux  fils  de  Scipion  d'Autane  : 
a)  Charles  d'Autane,  marié  cà  Honorade  de  Ferrus,  '  eut 

un  fils  (D)  qui  alla  servir  dans  la  cavalerie  polonaise. 

h)  Jean-JacoI'ES  d'Autane,  dénommé  le  cadet  d'Allons 
dans  son  contrat  de  mariage  du  15  février  1678  avec  Jeanne 
de  Montblanc,  fille  de  Scipion  de  Montblanc,  .seigneur  des 
Sausses,  et  de  Blanche  de  Martin  des  Sausses. 

D.  —  a)  Une  tille  du  cadet  d'Allons,  Anne-Marie,  née  en 
1695,  épousa  N...  Simon,  bourgeois  de  La  Mûre   : 

Deux  fîls  furent  prêtres  :  N....  né  en  1699,  mourut  curé 
de  Vergons  en  1772.  L'autre  fut  prévôt  de  l'église  de 
Kosk,  au  diocèse  de  Cracovie  ;  il  aurait  été  Doctrinaire  et, 
sur  les  con.seiIs  de  Soanen,  évêque  de  Sénez,  aurait  répondu 
à  l'appel  que  lui  adressait  de  Pologne  son  oncle  Charles 
d'Autane.  Là,  pourvu  d'un  riche  bénéfice,  il  aurait  envoyé 
divers  secours  à  sa  famille  par  l'entremise  des  prêtres  de 


t    \rcli     des  Ba'^ses-Mpes,  B,  710,  et  du  Roure.  III,  p.    170. 

-  P.  de  Faucher.  Les  Allie>\  seigueiirs  de  Châieaiineuf  de  Roïie,  in 
Annales   des  Alpc; 

i  Nous  adoptons  cette  ortliooraplie  de  préférence  à  Ferris  on  Former 
parce  qu'il  y  a  eu  dans  la  Haute  Provence  des  Ferrus  originaires  du 
marquisat  de  Saluces  et  passés  en  Rriançonnais  au  XV!'  siècle. 
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kl  Mission  el  de  l'évêque  de  Sénez.  Belsunce  se  serait 
offusqué  de  l'intervention  du  supérieur  de  son  séminaire 
de  Marseille,  le  soupçonnant  d'alimenter  quelque  boîte  à 
Perrette,  administrée  par  Soanen,  ' 

/))  Jean  d'Autane  épousa  le  6  février  1723  Françoise,  une 
(les  (rois  filles  de  feu  messire  Jean  d'Henry,  seigneur  en 
partie  d'Allons,  de  la  Mottière,  etc.  (Contrat  du  26  février 
1726,  notaire  Chiris  cà  Castellane).  Les  sœurs  de  l'épousée 
entrèrent  dans  les  familles  de  Richery,  coseigneurs  d'Al- 
lons, et  Goiran,  avocat  à  Draguignan,  seigneur  de  la  Mot- 
tière. 

E.  —  Enfants  de  Jean  d'Autane  et  de  F'rançoise  d'Henry  : 

a)  Jeax-Charles  d'Autane,  seigneur  d'Allons,  des 
vSausses,  Roquebrune.  etc.,  né  le  2  janvier  1726,  épousa  le 
6  septembre  1748,  Gabrielle  de  Demandolx,  fille  de  Pierre 
de  Demandolx,  seigneur  et  marquis  de  La  Palud  et  de 
Anne  d'Aubert  (Albert)  de  La  Palud.  (Contrat  du  16  sep- 
tembre 1748,  à  La  Palud,  notaires  Turrot  et  Verdollin, 
d'Annot).  L'époux  fut  ultérieurement  (15  juillet  1767), 
témoin  au  mariage  du  fils  de  son  notaire,  alors  jeune  avo- 
cat, plus  tard  notaire  à  son  tour,  puis  consul  d'Annot,  dé- 
puté à  la  Constituante,  à  la  Convention,  mort  en  1793.  " 

b)  François  d'Autane,  né  le  i*"'  avril  1729,  embrassa  la 
carrière  des  armes  et  mourut  à  Paris  le  11  octobre  1765. 

c)  Jeanne-Marie  d'Autane,  née  le  21  avril  1743,  fut  mariée 
à  Louis-Bernard  Constans,  seigneur  de  Beynes.  conseiller 
au  Parlement  de  Provence,  fils  d'Antoine,  conseiller  du 
roi,  trésorier  général  de  France,  et  de  Thérèse  Court,  en 
résidence  à  Mezel,  diocèse  de  Riez.  ^ 


1  Cf   Annexe  Â, 

2  Cf.  Martial   Sicard    Les  Officiers  .Q^Jnèraux  bas   altins,  II,  p.   173. 

3  Cf.  Boisgelin-Clapiers.  Chronologie  des  officiers  des  Cours  souverai- 
nes de  Provence,  p.  133 
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F.  —  Enfants  de  Jean-Charles  d'Autane  et  de  Gabrielle 
de  Demandolx    : 

a)  Jeanne-Gabrielle-Cha.rlotte  d'Autane,  née  en 
1755,  vivait  célibataire  à  Annot  au  début  de  la  Révolution: 
elle  y  fut  incarcérée  quelques  semaines,  du  i""'  Frimaire 
an  III  au  12  Pluviôse  suivant,  a  cause  de  l'émigration  de 
son  frère. 

h)  Jean-Charles-François  d'Autane,  né  à  Allons  le  21 
juin   1757,    lieutenant  d'infanterie,   épousa  en    1780  Abèle- 
Jeanne-Marie-Madeleine  de  Bardonnenche,  iille  d'Antoine- 
César,   vicomte  de  Trièves,   seigneur  de  Toranne,   etc.,  et 
de  Marie-Madeleine  Vachon  de  Belmont.  (Contrat  du  10  fé- 
vrier 1780,  notaires   :  Allemand  et  Faucherand,  au  Monê- 
tier-de-Clermont).  Il  quitta  l'armée  de  bonne  heure,  et  fit, 
en  1789,  ses  preuves  pour  entrer  aux  Etats  de  Provence. 
Le  3  avril   1789,  il  prend  la  parole,  au  nom  de  l'ordre  de 
la  noblesse,  à  la  réunion  des  trois  ordres  de  la  sénéchaus- 
sée de  Castellane  tenue  en  la  chapelle  des  Pénitents  Bleus. 
Député  de  son  ordre  il  assiste,  à  Draguignan,   le  7  avril, 
dans  la  chapelle  des  Doctrinaires  (Collège),  à  l'assemblée 
générale  des  sénéchaussées  de  Draguignan,  Grasse  et  Cas- 
tellane, et  à  l'élection  des  députés  aux  Etats  généraux    ;  il 
est  même  désigné  comme  député  suppléant  du  colonel  de 
Rafélis  de  Brovès,  non  présent   :  mais  il  n'eut  pas  h  exer- 
cer son  mandat.  En  mars  1791,  il  émigra  en  Piémont  avec 
femme  et  enfants  par  la  montagne  d'Annot  et  fit  la  cam- 
pagne de  1792  à  l'armée  des  Princes    ;  son  nom  avec  celui 
de  ses  deux  hls  figure  sur  la  liste    générale    des    émigrés 
an   II,   p.  46.  Ses  biens  vendus  nationalement,   les  ans  II 
et   IV,    produisirent,    ceux  d'Allons   203.920   1.,    ceux   des 

Sausses  115.950  1.  Sa  famille  a  conservé  le  souvenir  qu'il 

reçut  des  acquéreurs  une    faible,    indemnité   à   son    retour 

1  Arch    des  B.-du-Rh.,  C,  1830,  f-  71. 
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d'émigration.  L'empire,  puis  la  monarchie  l'employèrent 
clans  l'administration  des  Postes  et  il  mourut  receveur  à 
Cambrai  en  1837,  après  avoir  reçu  la  croix  de  Saint-Louis, 
au  retour  des  Bourbons,  5  octobre  1814. 

c)  Marie-Claudixe-Félicité  d'Autane,  née  en  1764, 
morte  en  1767. 

G.  —  Enfants  de  J.-C.-F.  d'Autane  et  d'Abèle  de  Bar- 
donnenche    : 

a)  Adéi^aide  d'Ai'Taxe.  à  en  croire  une  tradition  de 
lamille,  lut  égarée  tout  enfant,  tandis  que  ses  parents  émi- 
graient  ;  recueillie  par  des  paysans,  elle  fut  par  eux 
dirigée  sur  Grenoble  où  elle  disait  avoir  des  pareats  ;  elle 
s'est  fixée  dans  cette  ville,  y  est  restée  célibataire  et  v  est 
morte  en    1866. 

b)  Alix-Charlotte  d'Autaxe  épousa  à  Vérone,  en  1806, 
sous  les  auspices  de  la  famille  Mosconi,  alliée  aux  Mont- 
grand,  un  officier  français,  originaire  d'Amiens,  capitaine 
au  r""  régiment  de  ligne  ;  c'est  la  mère  des  généraux 
Douay.- 

c)  Marie-Rexé-Charles-Marc-Antoine  d'Autane,  né  à 
Allons  le  14  avril  1787,  tenu  sur  les  fonts  par  ses  aïeux  Bar- 
donnenche,  commença  par  servir  à  treize  ans  dans  les  chas- 
seurs nobles  de  l'armée  de  Condé  ;  le  Gouvernement  impé- 
rial-l'enrôla  comme  vélite  dans  les  troupes  italiennes  (1806); 
sous-lieutenant  au  4^  régiment  de  ligne  italien,  en  1808,  il 
fit  campagne  en  Dalmatie  ,au  Tyrol,  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  011  il  se  distingua  à  Murviedo,  et  fut  mis  à  l'or- 
dre de  l'armée.  Aux  Cent-Jours,  il  fut  blessé  au  pont  de  la 
Drôme,  affaire  de  Loriol,  soigné  à  Montélimar  dans  la 
famille  de  la  Bruyère  à  laquelle  il  s'allia  (i"''  juillet  1816), 
reçut  la  croix  de  Saint  Louis  des  mains  du  duc  d'Angou- 
lème,  et  servit  dans  la  Garde  jusqu'à  sa  promotion  au  grade 
de  colonel  (28  août  1827).  Il  commanda  le  3*  de  ligne  dans 
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les  Alpes  et  à  'l'oulon  où  il  fui  stupidement  tué  le  27  jan- 
vier 1830  par  le  sergent  de  grenadiers  Joseph  Bitterlin,  qui 
paya  de  sa  vie  cet  inexplicable  attentat.  La  veuve  reçut  une 
pension  de  mille  francs.  ' 

d)  Chari.es-Gustave  d'Auïaxe,  né  en  émigration  à  Pu- 
get-Théniers  le  26  février  1792,  fut  quelciues  mois  après  — 
26  juillet  —  reçu  chevalier  de  Malte  de  Minorité.  "  Il  servit 
sous  la  Restauration  dans  les  gardes  du  corps,  la  garde 
royale  et  l'infanterie  de  ligne  qu'il  quitta  en  1825  pour 
prendre  un  emploi  civil.  ' 

H.  '  — -  Le  colonel  d'Autane  laissait  deux  fds  en  bas-âge: 

L'aîné,  Charles,  marié  à  Saint-Paul-trois-Châteaux  à  N. 
Donneaud,  a  eu  cinq  enfants  :  René,  Joseph,  Mathilde, 
Louise  et  Marie,  dont  aucun  n'a  fait  souche.  Mlle  Marie 
d'Autane,   seule,   vit  à  Saint-Paul-trois-Châteaux  en   1927. 

Le  cadet  :  Marie-Charles-AnatolÈ-Augustin-Louis,  fit 
.ses  études  au  collège  de  Vendôme,  entra  dans  l'adminis- 
tration des  Télégraphe.s,  fit  les  campagnes  de  Crimée  et 
d'Italie  comme  officier  payeur  à  la  division  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Angely.  L^ltérieurement  il  fut  successivement 
inspecteur  et  directeur  des  Télégraphes  dans  l'Ardèche  et 
dans  le  Tarn  ;  mort  à  Albi,  en  1887,  à  57  ans.  Marié  à 
Saint-Paul-trois-Châteaux  avec  Camille  Monnet,  décédée 
au  même  lieu  en  mars  1917- 

X,  _  Du  mariage  d'Autane-Monnet  sont  issus  trois  en- 
fants   : 

'  Ministère  de  la  Guerre,  Arch.  administratives.  —  Historique  du  5° 
régiment  d'Infanterie.  —  L'Aviso  de  la Mèdïierraiiée,  ]Ourna\  de  Toulon, 
janvier  à  Avril    1830.  —   Moniieur   Universel,    i8;o. 

2  Raybaud.  Histoire  d'i  Grand  Prieuré  de  Saint  Gilles,  édit.  Nicolas, 
tableau  des  réceptions,  HT,  p.  271. 

3  Ministère  de  la  Guerre.   Arch.   administratives. 

*  H.  T,  communication  de  M.  F.  de  Marin  de  Carranrais. 
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Féi.icii-:n,  né  en  1863,  employé  à  la  Banque  de  France 
à   AJarseilIe,  décédé   en    1890, 

Charles-Marie-Joseph,  né  le  4  mars  1869,  marié  à  Ma- 
rie-Marthe-Joséphine Séréna  de  Rey,  fille  unique  de  Louis 
de  Gonzague-Marie-François-Xavier  de  Rev  et  de  Xoélie- 
Claire-Joséphine  Payan  d'Augery,  habite  Forcalquier  et 
le   Prieuré  d'Ardène  par  Saint-Michel  (R.-A.). 

Alix,  veuve  de  François  Buffet-Delmas,  vit  à  Marseille, 
rue  de  Rome,  103  ;  d'où  deux  enfants  :  Louis  Buffet-Del- 
mas, marié  à  X.  de  Boisséson,  et  X.  Buffet-Delmas,  céli- 
bataire, (|ui  vit  avec  <a  mère.       (l^Zx^  //i.Z.'iik'  c^'-'A^/s-ijî^J 

Auguste   RAM  PAL. 
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A]NrrsrEx:ES 


A.    —  Extrait   de  la  vie  de  Messire  Jean  Soanen  évêque 

de  Senez 

(Cologne,  1750,  in  16,  pp.   200-202) 

Un  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne  (le  P.  d'Autane),  issu  d'une 
famille  noble,  mais  fort  pauvre,  dans  le  diocèse  de  Sénez,  avoit  un 
proche  parent  en  Pologne,  qui  désira  de  l'avoir  auprès  de  lui. 
yi.  de  Sénez  consulté  par  le  P.  d'Autane,  s"il  iroit  en  Pologne, 
crut  qu'il  pourroit  y  faire  ciuelque  bien,  et  lui  dit,  allez-y.  Peu 
de  tems  après  y  être  arrivé,  on  lui  donna  une  cure  d'un  revenu 
considérable.  Il  n'oublia  pas  qu'il  avoit  une  famille  pauvre.  Peut- 
être  aussi  recueillit-il  la  succession  de  son  parent  qui  étoit  riche  et 
fort  âgé.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  servit  des  relations  que  ]MM.  de 
Saint-Lazare  ont  en  Pologne,  pour  faire  tenir  à  M.  de  Sénez  les 
aumônes  qu'il  vouloit  faire  à  sa  famille,  l.e  supérieur  lazariste  du 
Sérainaire  de  .Marseille,  étoit  celui  qui  faisoit  remettre  l'argent  à  M. 
de  Sénez.  M.  de  Marseille  le  sut  et  en  fit  un  crime  au  Lazariste. 
Il  fallut  donc  prendre  une  autre  voye  pour  l'exécution  de  cette 
bonne  œuvre,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  qui  suit  du  Procu- 
reur   Général    de   Saint-Lazare   à   Paris. 

18   Octobre    1719. 

((  Monseigneur,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  faire  tenir  cj[uelque 
argent  pour  .M.  d'Autane,  conseigneur  d'Allons,  par  le  Supérieur 
du  Séminaire  de  Marseille.  Mais  comme  il  n'est  pas  actuellement 
à  Marseille,  et  que  d'ailleurs  Monseigneur  son  évêque,  qui  en  a 
eu  connoissance,  lui  en  a  fait  un  crime,  je  lui  ai  promis  de  ne 
le  point  gêner.  C'est  pourquoi  je  supplie  Votre  Grandeur  d'avoir 
la  bonté  de  me  faire  savoir  par  quelle  voye  elle  souhaite  que  je 
lui  fasse  tenir  encore  la  somme  de  600  livres  pour  M.  le  conseigneur 
d'Allons.  en  m'envoyant,  comme  cy  devant,  un  récépissé  double, 
afin  que  j'en  garde  un  pour  ma  décharge,  et  que  j'envoye  l'autre 
en  Pologne.  Si  Votre  Grandeur  a  peine  à  trouver  une  lettre  de 
change  et  quelle  ait  plus  de  facilité  à  toucher  le  montant  en  bil- 
lets de  banque,  je  ferai  sur  cela  ce  qu'elle  souhaitera,  argent  ou 
billets  de  banque. 

J'ai    l'honneur...  LAMl, 

Prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 


244  AUGUSTE    RAM PAL 


B.  —  Etats  des  services  de  MM.  d'Autane 

I.    —  D'Autane  Jeax-Charles-Francois    : 

Sous-lieutenant  au  régiment  de  Lorraine  Infanterie,  27  novem- 
bre 1774  ;  — affecté  à  la  compagnie  de  chasseurs  4  juillet  1777  ; 
—  passe  aux  grenadiers  royaux  du  Lyonnais,  29  avril  1782  (com- 
pagnie attachée  au  régiment  provincial   d'artillerie  de   Grenoble). 

((  Cet  officier,  quoicjue  jeune,  a  déjà  des  services  dans  un  autre 
corps  ;  a  également  de  la  naissance  et  la  plus  jolie  tournure.  Il 
est  beau-frère  de  M.  le  comte  de  Bardonnenche,  mcstre  de  camp 
commandant  le  régiment  provincial  d'artillerie  de  Grenoble^  et  il 
annonce  être  déjà  en  état  de  faire  son  service  avec  distinction.  »  — • 
Duc    de   Clermont-Tonnerre^    notes   d'inspection,    17.S2. 

Alloctition  de  M.  d'Autane.  pour  l'ordre  de  la  noblesse,  à  l'as- 
semblée des  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  de  Castellane,  tenue 
le  3   avril    1789   en   la  chapelle   des   Pénitens  bleviT^    : 

«  Vous  nous  voyez  ici  en  bien  petit  nombre  pour  qu'il  nous  soit 
possible  d'exécuter  les  ordres  du  Roi  dans  tous  les  points  ;  mais 
nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  ignorer  combien  nous  sommes 
portés  à  nous  unir  à  vous  pour  faire  à  notre  ÎNIaître  le  sacrifice 
de  nos  biens.  L'acquittement  de  la  dette  nationale  nous  intéresse 
tous  et  tous  les  ordres  doivent  en  partager  le  fardeau.  Notre  vœu, 
MM.  est  que  tout  impôt  pécuniaire  soit  perçu  également  sur  tous 
les  biens   des  trois  ordres  »• 


11.  _  D'AfTANE  Marie-René-Charles-Marc-Antoine,  né  le  14  avril 
1787  au  château  d'Allons,  sénéchaussée  de  Castellane.  Provence 
(Bàsses-Alpes),  fils  de  Jean-Charles-François,  ancien  officier,  et 
d'Abèle-Jeanne-Maric  de  Bardonnenche,  marié  à  ]vIane-Louise- 
Elizabeth-Antoinette  de  la  Bruyère,  le  i^^  juillet  1816  à  Monté- 
limar  'Drôme),  chasseur  noble  à  pied  à  la  ii''  compagnie  de  l'ar- 
mée de  Condé,  décembre  1800  ;  —  licencié,  29  mars  1801  ;  -- 
vélite  au  régiment  de  A^élites  royaux  d'Italie,  4  juillet  1806  ;  — 
caporal,  29  octobre  1806  ;  —  sergent^  i^''  mars  1807  ;  ^  sous-lieu- 
tenant au  4^  régiment  italien  d'Infanterie,  22  juin  rSo8  ;  —  ^i^"^^; 
nant,  30  juin  1810  ;  -  capitaine,  21  décembre  iSii  ;  —  licencié 
du  service  d'Italie,  31  mai  1814  ;  —  admis  au  service  de  France, 
capitaine  au  lo-^  régiment  d'infanterie  de  ligne,  24  juin  1814  ;  — 
capitaine  au  i«  régiment  de  la  Garde  royale,  23  octobre  1815  ;  — 
thef   de  bataillon,   30   octobre    1S16    ;   —   chef   de   bataillon,   afïecté 
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au  7*^  régiment  d'infanterie  de  ligne,  30  mai  182 1  ;  —  chef  de 
bataillon  au  i'^'"  régiment  de  la  Garde  royale,  30  décembre  1822  ; 
—  lieutenant-colonel  du  7''  régiment  d'infanterie  de  ligne,  8  juin 
1S25  ;  —  colonel  du  3''  régiment  d'infanterie  de  ,'ligne,  28  août 
1827    ;  —  tué  à   Toulon,   par  accident,   27   janvier    1830. 

Carnpagnes  :  1S06  à  1S08,  Dalmatie  ;  —  180Q,  Allemagne  ;  — • 
1810,  Tyrol  ;  —  i<Sir  et  1812,  Espagne  ;  —  1813,  Saxe  ;  —  1S14, 
Italie    ;   — -   1815,    intérieur,   armée   du    Midi. 

Blessures  :  Deux  coups  de  feu  à  l'aisselle  et  à  la  jam.be  gau- 
che, le  2T,  août  1S13,  près  de  Berlin  ;  —  grièvement  blessé  au 
pont   de    la   Drôme,    le    2    avril    18 15. 

Action  iféelûf  :  en  Espagne,  à  Murvicdo  (?),  en  reconnaissance 
avec  une  compagnie  de  voltigeurs,^  tombe  dans  un  corps  de  trois 
mille  Espagnols,  se  défend  pendant  cincj  jours  dans  une  maison 
mise  en  état  de  défende,  et  fait  quelques  prisonniers.  Fut  délivré 
au  moment  où  on  le  croyait   perdu. 

Décorations  et  Pensions  :  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
17  mars  1815  ;  officier,  23  mai  1825  ;  —  chevalier  de  Saint-Louis, 
16  noven>bre  1815  (avec  rang  du  6  avril  où  il  reçut  la  croix  à 
l'ambulance  des  mains  du  Duc  d'Angoulème)  ;  —  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer,  24  décembre  1813  ;  —  pension  de  2.000  fr.  sur 
la  cassette  .du  duc  d'Angoulème.  {Moniteur,  10  juillet  1818).  La 
veuve  eut  une  pension  du  roi  de    i.ooo  fr.,  30  mars   1830. 

BiniJOGRAPHIP:  :  Historique  du  3"'  régiment  d'infanterie,  —  Rey  de 
Poresta  ;  le  Procès  de  Joseph  Bitterlin,  ]\Iarseille,  Imprimerie  du 
Séniaphorc,  1830,  in-8'\  —  Moniteur  l'nivrrsel,  janvier,  février  et 
avril  1830.  --  l^' Aviso  de  hi  Méditerranée^  Toulon,  30  janvier,  3  fé- 
vrier,  3  mars  et   2   avril    1830. 

III.  —  D'AuT.-wii  Chari.p:s-Gustavk,  né  à  Puget-Théniers,  comté 
de  \ice,  26  février  1792  :  -  chevalier  de  ^falte  de  minorité, 
i'""  juillet  170-  ;  —  garde  du  corps  du  Roi,  compagnie  de  Luxem- 
l:ourg,  27  juin  1814  ;  -  accompagne  le  roi  à  Gand,  1815  ;  — 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  22  août  1815  ;  --  sous-lieute- 
nant au  1'°''  régiment  d'Infanterie  de  la  Garde  royale,  23  octobre 
181 5  ;  —  lieutenant  au  corps,  20  novembre  1816  ;  — ■  capitaine 
d'Infanterie  de  ligne,  27  juin  1818  ;  —  capitaine  affecté  au  49^ 
régim.ent  d'Infanterie,  16  mai  1821  ;  —  démissionnaire,  1825  ;  — 
|)rend    un    emploi    administratif. 


246  .  AUGUSTK    RAM PAL 


AF»F»E]\rDIGIï: 


Origine  provençale  du  Général  Abel  Douay  ' 

Le  noble  vaincu  de  Wisscmbourg  appartient  à  no,'^  provinces  du 
Nord  par  son  ascendance  paternelle  ;  à  la  Provence  par  sa  nais- 
sance et  sa  lignée  maternelle  ;  à  FAlsace  par  son  mariage  et  par 
sa  mort. 

Son  père,  né  à  Amiens  dans  une  famille  d"artisans,  le  23  août 
1772,  fut  un  valeureux  soldat,  aux  brillants  états  de  service.  Incor- 
poré vingt  trois  (1790-1792)  au  régiment  de  Barrois  (91*'  régiment 
d'infanterie),  puis  rengagé  aux  volontaires  de  la  Somme  (15  mars 
'  793)5  il  guerroya  d'abord  en  Vendée  où  il  gagna  l'épaulette,  y 
fut  blessé  et  y  obtint  une  flatteuse  citation  ;  il  passa  presque  toute 
la  période  du  Consulat  et  de  TEmpire  à  l'armée  d'Italie  et  y  devint 
chef  de  bataillon,  ne  parut  à  l'armée  du  Rhin  qu'en  1815  (blocus 
de  Schlestadt),  demeura  au  service  sous  la  Restauration  et  prit 
sa  retraite  en  1S34.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  maria  à  Vérone, 
avec  une  Provençale,  fille  d'émigrés,  Mlle  Alix-Charlotte  d'Autane, 
et  ce  mariage  fut  ménagé  par  une  noble  dame  de  "la  ville,  la  com- 
tesse Mosconi,  à  la  famille  de  laquelle  venait  de  s'allier  un  futur 
maire  de  Marseille,  le  marquis  de  Montgrand,  auteur  d'une  bonne 
traduction  française  des  Fiances  de  .Manzoni.  Son  régiment,  le 
i'"'  de  ligne,  étant  rentré  en  France  en  1807,  vint  tenir  garnison 
à  Draguignan,  ancienne  ville  comtale,  puis  siège  de  sénéchaussée 
et  chef-lieu  du  département  du  ^'ar.  C'est  là  que  Mme  Douay  mit 
au  'monde,  le  2  mars  1809,  le  deuxième  de  ses  enfants  —  le  p.ie- 
mier  fut  une  fille,  Adélaïde,  plus  tard  dame  de  Saint-Denis  — .  et 
le    premier    de    ses    garçons,    Charles-Abeî . 

Un  journaliste,  -  sest  avisé,  voici  près  de  quarante  ans,  de  don- 
ner à  la  naissance  du  général  Douay  un  cachet  romanesque  :  la 
mère  aurait  accouché  brusquement  le  jour  de  Pâques  pendant 
l'office,    dans   une   chapelle  rurale^  et  cette   circonstance   aurait   valu 


'  La  notice  qui  suit  a  été  communiquée  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  tenu 
à  Strasbourg  en  1920,  et  était  demeurée  inédite.  C'est  pourquoi  nous  croyons 
pouvoir  l'insérer  ici. 

2  Fulbert  Dumonteil,  Petit  MdrseilLtis.  6    avril    1890,  dimanche    de  Pâques. 
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à  Douay  dans  sa  famille  et  parmi  les  troupiers  d"Africjuc  le  sobri- 
([uet  d'Alleltiiii.  En  réalité,  la  famille  n'a  gardé  aucune  trace  ni 
souvenir  de  pareille  légende,  et  la  date  de  la  naissance  —  2  mars 
—  la  controuvc  absclumcnt.  la  fête  mobile  de  Pâques  ne  pouvant 
figurer  au  calendrier  (ju  "entre  les  dates  extrêmes  du  22  mars 
et  du  24  avril. 

A  propos  des  noms  de  l'enfant,  signalons  l'usage  administratif 
d'individualiser  le  général  par  son  prénom  d'.-i/'^7  avec  lequel  il 
est  entré  dans  l'histoire,  ]:;our  le  distinguer  de  ses  frères  Gustave 
et  Félix.  En  faxnille,  on  le  désigna  constamment  sous  celui  de 
Charles,  traditionnel  chez  les  d'Autane.  Celui  cVAhel  provenait  de 
l'aïeule  maternelle^  Mme  d'Autane,  née  de  Bardonnenche,  qui, 
lors  des  cérémonies  du  bantème  célébrées  à  Xasal,  en  Italie,  le 
3  octobre  iSio,  tint  l'enfant  sur  les  fonts  avec  son  fils  aîné,  alors 
modeste   lieutenant,    et   destiné   à  une   fin   tragique. 

Après  Charles-Abcl,  Mme  rou.ay  mit  au  monde  plusieurs  enfants, 
dont  deux  devaient  parvenir  à  de  hauts  grades  dans  l'armée  : 
GtisiaTe-Paiil.  né  à  Sienne,  le  t*"''  mars  1810,  tué  à  Solférino  à  la 
tête  de  son  régiment,  le  70'  d'infanterie  ;  et  Félix-Charles,  né  à 
Paris  le  14  août  1816,  qui  fut  aide-de-camp  de  Napoléon  III  et 
commanda  le  7*"  corps  d'armée  en  1870.  Elle  mourut  en  1S18.  Son 
mari,  qui  occupait  alors  un  emploi  sédentaire  à  Paris,  plaça  son 
fils  aîné  au  Collège  Royal  de  Versailles  ;  celui-ci  y  fit  toutes 
ses  classes,  de  la  septième  aux  mathématiques  spéciales  ;  il  rem- 
porta quelques  succès,  fut  plusieurs  fois  lauréat  en  histoire,  mais 
ne  semble  pas  s'être  placé  hors  de  pair  ;  il  concourut  à  la  fois 
pour  Saint-Cyr  et  l'Ecole  Polytechnique  et  il  ambitiimnait 
celle-ci  ;  ayant  d'abord  été  reçu  à  la  première,  il  y  entra,  sui- 
A-ant  les  conseils  paternels,  le  12  novembre  1827  ;  il  obtint  en 
deuxième  année  les  galons  de  sergent,  mais  ne  les  conserva  pas 
et  sortit  de  l'Ecole  avec  le  n"  72  pour  rejoindre  le  54''  ro'giment 
d'Infanterie  à  Toulon,  011  il  était  nommé  sous-lieutenant. 

Douay  rejoint  son  corps  au  milieu  de  l'hiver,  et  fait  étape  à 
Aix-cn-Provence,  pour  présenter  ses  homm.ages  à  un  parent  de  sa 
mère,  l'archevêque  de  Richery,  qui  l'accueille  avec  bienveillance. 
Le  prélat  avait  auprès  de  lui  sa  sœur,  Mme  Sauteron  de  Séranon, 
c|ui  faisait,  avec  ses  filles,  les  honneurs  du  palais  épiscopal.  La 
chronique  de  l'épociue  prétendait  f|ue  le  soir,  quand  l'archevêque 
étaii  rentré  dans  se^  aj)parlements,  la  jeunesse  faisait  volontiers 
un  tour  de  valse  avec  les  amis  du  voisinage.  Le  nouveau  sous-lieu- 
tenant dut  se  mêler  à  ces  ébats  et  aurait  fixé  son  attention  sur 
une  de  ses  cousines.  A  peine  installé  à  Toulon  il  priait  son  père 
de    la  demander   en   mariage.    Le    père ,  répondit    sagement   qu'il    fal- 
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lait  d'abord  songer  à  avancer  dans  la  carrière.  Tandis  que  s'échan- 
geait cette  correspondance,  Toulon  devenait  le  théâtre  d'un  drame 
c|ui  allait  enlever  au  jeune  officier  un  puissant  protecteur. 

Dans  notre  port  méditerranéen  tenaient  alors'  en  garnison  deux 
régiments  de  ligne  :  le  3''  et  le  54"^.  Douay  trouva  à  la  tête  du 
premiei  son  oncle  maternel  et  narrain.  le  colonel  d'Autane. 
Celui-ci,  tout  en  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  demandé  à  servir 
sous  ses  ordres,  l'accueillit  affectueusement  et  s'apprêtait  à  le  traiter 
en  fils  cjuand  il  mourut  dramatiquement  le  27  janvier  1S30.  Au  lieu 
de  recourir  aux  chroniques  contemporaines,  cédons  ici  la  parole 
à    Douay    ; 

((  Toulon,  2<S  janvier  1S30.  --  M(m  cher  papa.  Pourquoi  faut-il 
que  je  sois  venu  à  Toulon  !  à  peine  avais-je  le  temps  d'apprécier 
les  bontés  de  mon  oncle  et  de  goûter  le  plaisir  de  vivre  dans  sa 
famille  si  aima.ble  cju'il  faut  le  voir  enlevé  tout  à  coup  et  d'une 
manière  si  aftreuse.  î"igures-toi  c|ue  tout  à  l'heure,  en  revenant 
de  l'exercice,  nos  deux  régiments  rentraient  par  la  porte  d'Italie  ; 
le  mien  marchait  en  tête  ;  lorsque  le  3''  est  arrivé  à  quelques  cen- 
taines de  pas  de  la  porte,  mon  oncle  s'arrête  et  fait  face  à  la 
colonne  pour  voir  défiler  sa  troupe  ;  il  voit  un  sergent  de  gre- 
nadiers quitter  son  peloton  et-  courir  vers  la  ville,  il  l'appelle  et 
lui  dit  de  revenir  à  son  rang.  Celui-ci,  au  lieu  d'aller  reprendre 
sa  place  vient  droit  à  mon  oncle  et  lors(|u"il  est  auprès  de  lui 
il  l'appelle  :  <<  'Slon  Colonel  !  »  INlon  oncle  se  retourne  et  aussitôt 
le  scélérat  lui  tire  à  bout  portant  et  dans  le  ventre  un  coup  de 
fusil  chargé  de  trois  balles.  [Mon  pauvre  oncle  est  tombé  roide 
>ur  le  cou]3,  il  n'a  pas  donné  le  moindre  signe  du  vie  et  tout  secours 
a  été  inutile.  Juge  un  peu  de  l'embarras  terrible  f)ù  tout  le  monde 
était  lorsqu'il   a  fallu  apprendre   cela   à  ma   tante... 

«  Quelle  perte  inattendue  et  c|uel  genre  de  mort  !  Assassiné 
par  un  homme  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  !  Tout  cela  est  incon- 
ceA'able  ;  et  si  je  n'avais  pas  moi-même  pressé  les  mains  déjà 
glacées  de  mon  pauvre  oncle,  je  ne  pourrais  pas  y  croire.  11  n'y 
avait  pas  cinq  minutes  que  je  venais  de .  serrer  cette  même  main 
au  moment  où  mon  oncle,  qui  était  toujours  si  gai,  plaisantait 
encore  avec  moi.  La  ville  est  dans  la  consternation.  Son  régiment 
est   accablé.    Nous    le    sommes    tous   ».    ^ 

Uauteur  de  l'attentat,  Joseph  Bitterlin,  né  à  Pont-à-Mousson  en 
1805,  était  ouvrier  ferblantier  à  Strasbourg  quand  il  s'engagea  au 
3^    de    ligne    le    31    mars    1822     ;    il    y    devint    sergent    de  grenadiers 

^   Communication  de  M.   Louis  Douav. 
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et  était  assez  bien  noté  et  api)récié  du  colonel  quand  il  crut  injus- 
tifiée une  punition  qui  lui  fut  infligée  pour  négligence  de  tenue 
par  l'adjudant  Bécu,  *  autre  Lorrain.  Surexcité  par  cet  incident,  et 
peut-être  pris  de  boisson,  on  le  vit  le  jour  du  drame  charger  et 
décharger  son  arme,  comme  s'il  méditait  un  suicide,  sur  le  terrain 
d'exercice,  où  il  ne  fut  pas  commandé  de  mamruvre.  Devant  le 
Conseil  de  guerre  de  Marseille  son  avocat  plaida  la  folie 
momentanée,  mais  ne  put  l'arracher  à  la  peine  capitale  prononcée 
par  6  voix  contre  i.  L'accusé  réclama  lui-même  le  châtiment  su- 
prême pour  expier  son  crime  et  eut  une  attitude  très  courageuse 
et  très  digne  tant  en  présence  de  ses  juges  que  devant  le  peloton 
d'exécution.  Il  ne  sut  d'ailleurs  fournir  aucune  explication  de  son 
acte  :  ((  Un  instant  avant  de  tuer  le  colonel,  dit-il  en  pleurant 
sur  la  sellette,  j'aurais  donné  ma  \-ie  pour  sauver  la  sienne  ».  — 
«  L'action  c|ue  j^ai  commise  mérite  la  mort  ;  je  l'attends  avec  rési- 
gnation et  je  la  subirai  en  soldat  français  ».  —  Il  se  banda  les 
yeux,  et  commanda  le  feu  ;  <t  Mes  amis,  ne  me  manquez  pas, 
traitez  moi  en  sergent  de  grenadiers  ».   ' 

La  ville  de  Toulon  accorda  une  concession  au  cimetière  commu- 
nal pour  recevoir  la  dépouille  du  colonel  d'Autane.  Le  régiment 
fit  ériger  un  monument  cjui  subsiste  au  fond  de  l'allée  centrale 
(et  cju'il  continuerait  d'entretenir).  La  veuve  fut  ramenée  dans  sa 
famille  à  Montélimar  par  le  jeune  Douay,  dont  l'attitude  en  la 
circonstance  donna  lieu  à  cet  éloge  flatteur  de  Mgr  de  Richery  : 
((  L'affreux  événement  de  Toulon  nous  a  consternés.  L'infortunée 
veuve  est  dans  ce  moment  auprès  de  nous  avec  ses  enfants  et  vous 
jugez  de  son  extrême  affliction.  Votre  excellent  Charles  l'a  accom- 
pagnée de  Toulon  ici.  Il  s'est  conduit  comme  un  ange  dans  celt? 
douloureuse  circonstance  ;  il  n'a  cjuitté  cette  pauvre  femme  ni  nuit 
ni  jour  et  lui  a  prodigué  les  plus  tendres  soins  ;  aussi  elle  en  est 
bien  touchée  et  bien  reconnaissante^  je  vous  assure.  '\^ous  avez  là 
un  fils  parfait.  Nous  l'aimons  tous  comme  notre  enfant,  et  il  vous 
donnera,  j'en  suis  sûr,  toutes  sortes  de  satisfactions...  »  (à  M.  Douay 
père,  Aix,  8  février  1830).   '' 

Rentré  dans  sa  garnison,  le  lieutenant  Douay  chercha-t-il  à  parti- 
ciper à  l'expédition  d'Alger  ?  Nous  l'ignorons.  Faut-il  attribuer 
à  une  déception  de  cet  ordre  sa  résolution  de  passer  aux  colonies  ? 


'  Ce  militaire,  en  proie  au  remords  d'avoir  été  la  cause  involontaire  de  la 
mort  du  colonel  d'Autane,  se  suicida  le  31  mars  1830.  Aviso  de  la  Méditerranée, 
3   avril. 

^  Re}-   deForesta.     Procès  de    Joieph  Bilterlin. 

3  Communication  de  M.  Louis  Douav. 
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1 
ou  bien  l'arrivcc  au  54^  régiment  de  son  frère  Gustave,  sorti  de 
Saint-Cyr  en  1831,  lui  fit-elle  entrevoir  quelque  inconvénient  à  la 
présence  de  deux  frères  dans  la  môme  unité  (en  fait,  leurs  biogra- 
phes confondent  leurs  états  de  service)  ?  Quel  cju'ait  été  le  motif 
de  sa  décision,  il  fut  nommé  lieutenant  le  i*^"  février  1832,  affecté 
au  i*""  régiment  d'infanterie  de  marine  et  envoyé  aux  Antilles.  Il 
en  revint  capitaine  en  1838,  après  y  avoir  été  rejoint  par  son 
frère  Félix,  qui,  engagé  à  16  ans  dans  la  marine,  permuta  ensuite 
vers  l'infanterie.  A  la  création  des  chasseurs  à  pied  à  Saint-Omer, 
il  fut  affecté  au  7"  bataillon  et  passa  avec  lui  plusieurs  années  à 
Strasbourg  (1S40-1844),  au  cours  desquelles  il  se  maria  avec  Mlle 
Héancre,  petite-fille  de  ce  Charles  Schuhlmeister  cjui,  à  raison  du 
concours  qu'il  prêta  aux  armées  de  Napoléon,  a  fixé  l'attention  d'un 
historien  de  mérite.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Algérie,  y  com- 
manda le  8"  bataillon  de  chasseurs,  à  la  tête  duquel  il  assista  à  la 
soumission  d'Abd-el-Kader  et  y  demeura  presque  constamment  jus- 
qu'à sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade.  Il  en  remplit 
les  fonctions  à  Lyon,  puis  en  Italie,  oii  il  fut  sérieusement  blessé 
à  Solférinc),  et  derechef  à  Lyon  où  il  reçut  sa  troisième  étoile.  Il 
est  inutile  de  revenir,  en  Alsace,  sur  les  circonstances  de  sa  mort, 
elles  sont  connues  de  tous  dans  les  moindres  détails.    ^       , 

Douay  laissait  deux  fils  dont  l'aîné,  Charles-Louis,  né  à  Stras- 
bourg en  1844,  ancien  élève  de  l'Ecole  Centrale  (mort  à  Paris,  iS  jan- 
vier 1S98),  vécut  de  bonne  heure  à  l'écart  de  sa  famille  ;  ramené, 
par  atavisme  ou  par  profession,  vers  le  Nord,  il  eut  un  fils,  Gabriel- 
Jules,  qui,  très  chargé  de  famille,  mais  sans  postérité  mâle,  vivait 
péniblement  à  Lille  avant  la  dernière  guerre.  Le  cadet,  M.  Louis 
Douav,  auquel  nous  devons  la  plupart  des  renseignements  insérés 
ci-dessus,  et  qui  fut  présent  à  l'inauguration  du  monument  de  Wis- 
sembourg  (16-18  octobre  1Q09),  habite  Nice  où  la  guerre  Ta  trouvé 
officier  d'artillerie  de  réserve  et  fonctionnaire  d'une  administration 
semi-]3ublique  (Cie  des  Eaux  de  Nice).  Ainsi  chacun  des  fils  d'Abel 
Douay  est  retourné  vers  les  provinces  où  leurs  ancêtres  ont  vécu 
de  longs  siècles. 

Or  a  maintes  fois  confondu  les  états  des  services  des  trois  frères 
Douay  -  ;  c'est  pourquoi  nous  les  insérons  ci-après  à  la  suite  de 
ceux  de  leur  père. 

1  Cf.  les  Histoires  de  la  Guerre  Franco-allemande  :  Roussel,  Palat.  —  Le 
monument    de  Wissembourg,  elc. 

2  P.  ex.  Dick  de  Lonlay.  Fraticais  et  Allemands.  -  Welterlé.  Discniits  de 
Wisscnthoitrg  ;  Grande  Hncyclopédie,   V°  Douay  (Charles  Abel). 
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Etats  signalétiques  et  des  services 

I.  — •  DouAV  Louis-Charles-Barthélemi^  né  le  25  août  1772  à 
Amiens,  fils  de  Noël^  marchand  tapissier  et  de  Marie-Anne  Corbil- 
lon.  Incorporé  au  régiment  de  Barrois  (devenu  91'"  régiment  d'In- 
fanterie), 29  novembre  1790;  —  caporal,  31  mars  1791  ;  —  fourrier, 
15  avril  1792  ;  —  libéré,  31  août  1792  ;  - —  volontaire  au  8*=  Batail- 
lon de  Volontaires  de  la  Somme,  15  mars  1793  :  ■ —  sous-lieute- 
nant, i""""  mai  1793  ;  —  (incorporé  dans  la  30''  demi-brigade  légère) 
lieutenant,  5  mai  1793  ;  —  adjudant-major^  29  avril  1794  ;  — 
démissicnnaire,  13  février  1797  ;  —  i  entré  au  servie j  comme  adju- 
dant-major capitaine  au  1''''  bataillon  auxiliaire  de  la  Somme,  2  août 
1799  ;  —  incorporé  à  la  i'"'^  demi-brigade  légère  d'infanterie  de 
ligne,  5  février  1800  ;  — •  passe  dans  le  recrutement,  employé  en 
Italie,  i^""  septembre  1S07  ;  —  chef  de  bataillon  au  loi''  régiment 
d'infanterie,  28  janvier  18 13  ;  —  licencié,  i"'  février  1S16  ;  —  major 
de  la  légion  des  Basses-Alpes,  27  mars  1810  ;  —  passé  comme  capi- 
taine commandant  à  la  9"  compagnie  des  sous-offîciers  sédentaires 
à  Bicêtrc,  27  mai  1819  ;  —  passé  à  la  1'''  compignie  à  Paris,  i"' jan- 
vier   1824    ;  —  retraité,   ordonnance   du  23   juillet   1834. 

Campagnes  :  J792,  aux  Alpes-]Mantimes  ;  —  de  1793  à  1797,  aux 
aiméfrs  de  l'Ouest  ;  du  2  août  1799  au  21  mai  iSoi,  et  du  23  sep- 
tembre 1805  au  i"'  septembre  1807,  armée  d'Italie  ;  —  181 5,  armée 
du  Rhin  (blocjué  dans  Schlestadt). 

/]/rss!irt's  :  C(  up  de  feu  à  la  jambe  droite  à  Châtillonj  le  1  i  octo- 
bre 1703  :  —  deux  coups  de  sabre,  dont  un  à  la  tête  et  l'autre  au 
bras  gauche  dans  la  forêt  de  Prince^  près  le  Port  Sainl-Pèi  <■,  le 
8  juin   1704. 

l)cC(.ratiL,is  :  membre  de  la  l.('s^iun  d'honneur,  i'"  novembre  1804; 
officier  le  12  c^ctobrc  1813   ;  clievalier  de  Saint-Loais  le  7  o(tol)re  1814. 

Action  d'éclat  :  le  29  mai  1794,  étant  à  la  découverte  de  l'ennemi, 
il  lut  pris  par  un  pelot m  de  12  hommes  au  débouché  d'un  bois, 
ayant  pris  le-,  devants  de  sa  compagnie  ;  il  n-'  vnulut  pas  se  ren- 
dre et,  en  ciiynt  ;  >>  A  moi,  grenadiers  !  »  il  tua  à  coups  de  sabie 
deux  horrmes    en  bP-via  deux  autres,  et  le  r'îste  s'enfuit. 

II.  _  DOUAY  Charles-Abel,  né  le  2  mars  i8cg,  à  Draguignan 
(Var),  fils  de  Charles-Louis-Barthélemy  et  d'Alix-Charlotte  d'Autane, 
marié  le  3  novcmbxe  1842  [à  S^^^rasbourg]  à  Lina-Aimée-L'Uiise  Héancie 
(autorisatioii  ministérielle   du    11    octobre    1842). 
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Elève  à  l'école  spéciale  militaire^  12  novembre   1827    ;  —  caporal, 
ï*""  décembre  1828   ;  —  sergent,   1'^''  mars  182g    ;  remis  élève,  28  avril 
1829    ;  —  sous-lieutcnant  au    54'^  régiment   d'infanterie,    1"  octobre 
1S29    ;  —  lieutenant  au   i^""  régiment  d'infanterie  de  marine,  29  fé- 
vrier   1832     ;   ■ —   capitaine,    30   août    1836    ;   —   capitaine   adjudant 
major,   29  janvier   1837    ;  —  passé  au  45®  régiment  d'infanterie   de 
ligne,    18  juin   183S    ;  ■ —  capitaine   au   7°  bataillon   de   chasseurs   à 
pied,  27  octobre  1840;  ■ —  chef  de  bataillon  au  9®  régiment  d'infante- 
rie de  ligne,    11    septembre   1S44;  —  commandant  le  8®  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  10  novembre  1847  ! — lieutenant-colonel  du  43^  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  1 1  décembre  1848  ;  —  commandant  supérieur 
du  cercle  de  Philippevillei  7  juillet  1850;  —  rentré  avec  le  corps  en 
France,   8  janvier   1851    ;  —  colonel,   7  janvier   1852    ;  —  passé  au 
65"  régiment   d'infanterie   de  ligne,    23    octobre    1852    ;   —  comman- 
dant par  intérim  la  subdivision  de  Blidah,   3   septembre    1854    ;  — 
commandant    la   subdivision    d'Orléansville,    8    décembre    1854    ;   — 
général  de  brigade,   28   décembre   1855    ;  —  commandant  la  2"  bri- 
gade de   la  2^  division   d'infanterie   de   l'armée   de   Lyon,   9  janvier 
1856    ;  — •  commandant   la    i"  brigade   de  la   i^*'   division   d'infante- 
rie du  4"  corps  de  l'armée  d'Italie,  25  avril    1S59    ;  —  commandant 
une  brigade   d'infanterie   à   Paris,    17  août    1S59    ;   —   commandant 
une  subdivision  du  Rhône  et  la  place  de  I-yon,    17  mars   1860    ;  — 
général   de  division,    12   août    1866    ;  • — -  commandant   la   7"  division 
militaire,   24  août    1866    :   —  inspecteur  général   du    13''  arrondisse- 
ment d'infanterie,  25  mai  1867    ;  —  inspecteur  général  du  16''  arron- 
dissement d'infanterie,  8  avril  1868    ;  • —  commandant  la  2'^  division 
d'infanterie   du  2"   camp    de   Châlons,   9   juillet    t868    ;   —  a   repris 
le  commandement  de  'la  7*'  division  militaire,    15   septembre   1868    ; 
■ — ■   inspecteur    général    du    6'^    arrondissement    d'infanterie^    26    mai 
1869    ;    —   inspecteur    général    du    15"    arrondissement    d'infanterie, 
18  mai  1870  ;  —  commandant  la  2"  division  d'infanterie  du  i"'  corps 
de  l'armée  du  Rhin,   17  juillet   1S70   ;  —  tué  à  la  l^ataille  de  ^^'issem- 
bourg,  4  août  1870. 

Campagnes  :  du  ii  avril  1S32  au  10  octobre  1837,  Ahutini(|uc  et 
Guadeloupe  ;  —  du  28  septembre  1S47  au  8  janvier  1S51,  et  du  7  mai 
1854  au  12  février  1856^  Algérie  ;  ■ —  du  25  avril  au  5  août  1859, 
Italie   ;  —  1870,  contre  l'Allemagne. 

Blcssîtres  :  coup  de  feu  au  pied  gauche  le  24  juin  i8;o,  ^'i  la  ba- 
taille de  Solférino.    ' 


^  Le  projectile  ne  put  être  retiré  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  quand  le 
général  tenait  garnison  à  Lyon.  Moniteur  de  l'arnice.  Cf.  Mémorial  de  la 
Loire,  27  mars  186;. 
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Décorations  :  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  14  août  1842  ; 
otlicier,  cS  août  1S58  ;  commandeur,  15  juillet  1S59  ;  grand  officier, 
24  décembre  1869  ;  — •  médaille  d'Italie  ;  —  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold  de  Belgique  (autorisation  du  27  juillet  1841)  ;  —  grand 
Croix  de  l'ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire  le  Grand  (autorisa- 
tion du  26  mai  1868). 

Acte  de  Naissaiicc  :  Draguignan  —  Etat  civil  —  i8og  —  n°  68. 
Du  6  mars  180g.  Acte  de  naissance  de  Charles-Abel  Douay,  né  le 
deux  à  sept  heures  du  soir,  fils  de  Charles-Louis-Barthélemy,  capi- 
taine du  1"'  régiment  de  ligne,  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
en  garnison  en  cette  ville^  et  d'Alix-Charlotte  d'Autane,  son  épouse. 
Témoins  :  Charles-Marie  Brun-Favas,  propriétaire,  35  ans,  et  Fran- 
çois Lefebvre,  lieutenant  au  i'''  régiment  de  ligne,  46  ans,  en  gar- 
nison en  .cette  ville. 

BlBLIOGRAPHlic  :  Le  monument  français  de  Wissembourg,  Stras- 
bourg, 19 10.  — ■  Edgar  Hepp,  Wissembourg  au  début  de  l'invasion  de 
1870.  Récit  d'un  sous-préfet,  Paris,  Berger-Levrault,  1887.  — 
Général  Pelle,  Historique  de  la  2*^  division  du  i""  corps  de  l'armée 
du  Rhin.  ■ —  C oniniandant  Roussel,  Histoire  générale  de  la  guerre 
franco-allemande,  1870-1871.  —  Pierre  Lehaitcourt  (général  Pallat), 
Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871,  III,  Paris,  Berger-Levrault,  1903. 
—  pierre  de  la  Gorce,  Histoire  du  Second  Empire^  Paris,  Pion.  — 
De  Bazancoiirt^  la  Campagne  d'Italie,  II.  —  Dick  de  Lonlay,  Fran- 
çais et  Allemands,  IL  —  Histoidques  des  7*^  et  8*^  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied. 

Le  Petit  Marseillais,  n°  du  6  avril  1890  ;  —  le  Gaulois,  août 
1895    ;  —  La  Dépêche  de  Lille,  VEcho  de  Paris,  mars  1911... 

III.  —  Douay  Gustave-Paul,  né  le  1^''  mars  1811  à  Sienne  (Tos- 
cane), fils  de  Charles-Louis-Barthélemy,  capitaine  de  recrutement, 
et  de  Marie-Charlotte-Alix  d'Autane. 

Elève  à  l'école  spéciale  militaire,  11  novembre  1828  ;  —  sous- 
lieutenant  au  54''  régiment  d'infanterie  de  ligne,  i*^'''  octobre  1831  ; 
— -lieutenant,  9  avril  1838  ;  —  capitaine,  19  juillet  1S45  '■>  — capitaine 
adjudant-major,  13  mars  1847  ;  —  major  au  6"  régiment  d'infanterie 
légère,  9  janvier  1852  ;  —  chef  de  bataillon  au  11®  régiment  de  ligne, 
24  décembre  1853  ;  —  commandant  le  17"  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  25  décembre  1853  ;  —  lieutenant-colonel  au  80^  régiment  d'in- 
fanterie, 30  juin  1855  ;  —  passé  au  régiment  de  voltigeurs  de  la 
Garde  impériale,  11  mars  1857  ;  — •  colonel  commandant  le  70®  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  17  mars  1858  ;  — -  tué  à  la  bataille  de 
Solférino,   24  juin    1859. 
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Campagnes  :  1S51,  France  ;  —  du  4  drccmbie  1S54  au  17  dé- 
cembre  1855,  Crîmcc    ;  —  1858,  Algérie    ;  —  1859,  Italie. 

Blessures  :  a  eu  la  jambe  droite  fracturép  pnr  une  balle  je  7  juin 
1855,  au  siège  de  Sébastopol. 

Décorations  :  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  g  août  iS;4  ;  — 
médaille  de  Crimée. 

Citatio)is  :  Cité  par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient  le 
15  juin  1S35  pour  s'être  fait  remarquer  particulièrement  par  sa 
bravoure  à  l'enlèvement  de  vive  force  des  redoutes  russes  en  avant  de 
Sébastopol  le  7  du  même  mois. 

IV.  -—  DOUAV  Fklix-Charlks^  né  le  14  août  1S16  à  Paris,  fils  de 
Charles-Louis-Barthélemy  et  de  Alix-AIaric-Antoinette  {sic)  d'Au- 
îane,   époux  de   X.   Lebreton. 

^'olontaire   à   la   2'"   division   des   écjuipages    de   ligne.    16  décembre 
1832    ;  —  fourrier   de  3"°  classe  de  ligne,    12   mars    1834    ; — caporal 
fourrier    des    régim.ents    de    la   marine^    i*^""   août    1835     ;   —   sergent- 
fourrier,    II    octobre    1835;   —  passé   au    i'^'"  régiment   de   la  marine, 
21    novembre    1835;   —  sergent-major,    16  juin    1837    ;    — •  adjudant, 
i'^'"  septembre   1838    ;  —  sous-lieutenant,    10  octobre   1838    ;  —  passé 
au    i^""   régiment   d'infanterie   de   marine,    i"'  juin    183g    ;  ■ —   lieute- 
nant,  8  octobre   1840    ;  —  capitaine  au  2^  régiment  d'infanterie  de 
ligne,   8   février    1845    ;  —  chef  de  bataillon   au  22^  régiment  d'in- 
fanterie légère,   26  juillet    184g    ;  —  chef  de  bataillon  au  68<=  régi- 
ment de  ligne,  20  janvier  1850  ;  —  lieutenant-colonel  au  20^  régiment 
d'infanterie    de   ligne,    14   janvier    1853     ;   —   passé    au    2^    régiment 
de  voltigeurs   de  la   Garde  impériale,   6  mai    1854    :   —  colonel   du 
50''   régiment    d'infanterie    de   ligne,    26  juin    1855     ;   ■ —   colonel    du 
2'^  régiment  de  voltigeurs  de  la  Garde  impériale,    11  août  1855    ;  — 
général    de   brigade,    10  juin    185g    ;   —  commandant   la    1^"*=   brigade 
de  la  2«  Division  du   1"  corps  de  l'armée  d'Italie,    16  juin   185g;  — 
commandant  la  subdivision  de  la  Somme,  17  août  1859   ;  —  comman- 
dant  la  2''  brigade  de  la  3*^  division   d'infanterie  au  camp   de  Châ- 
lons,   28  avril    1860    ;  —  inspecteur  général  du  tir,  2   octobre    1860; 
—  com.mandant  une  brigade  du  corps  expéditionnaire  du  Mexique, 
15  mars    1S62    ;  —  commandant  provisoirement  la  2''   division  d'in- 
fanterie,   10  novembre  1862    ;  —  général  de  division  dans  le  même 
commandement,    14  janvier   1863    ;  —  inspecteur  général  pour    1865 
du  26^  arrondissement  d'infanterie  au  Mexique,   25   avril    1865    ;  — 
commandant  la  i'''^  division  d'infanterie  du  corps  expéditionnaire  du 
Mexique,    i*^""  juillet   1865    :  —  inspecteur  général   pour   1866  du  28® 
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arrondissement  d'infanterie  au  JNIexique,  2  mai  1S66  ;  -^  rentré 
en  France,  24  mars  1867  !  —  commandant  la  4*^  division  d'infante- 
rie du  camp  de  Chàlons,  28  avril  1867  ;  —  inspecteur  général  pour 
1867  du  iz''  arrondissement  d'infanterie^  25  mai  1867  ;  —  comman- 
dant la  i'"'^  division  d'infanterie  du  i^^  corps  d'armée  à  Paris,  16  août 
1867  j  —  aide-de-camp  de  l'Empereur  en  gardant  ce  commande- 
ment, 4  avril  1868;  —  inspecteur  général  pour  1868  du  3*^  arrondisse- 
ment d'infanterie,  8  avril  1868  ;  —  inspecteur  général  pour  1869  du 
3®  arrondissement  d'infanterie,  26  mai  1869;  —  inspecteur  général 
pour  1870  du  3"  arrondissement  d'infanterie,  iS  mai  1870  ;  — •  com- 
mandant le  7'^  corps  de  l'armée  du  Rhin,  17  jiiillet  1870  ;  —pri- 
sonnier de  guerrCj  2  septemibre  1870  ;  —  rentré  de  captivité,  20  mars 
1871  ;  —  commandant  le  s''  corps  de  l'armée  de  Versailles,  20  avril 
1871  ;  ■ —  commandant  le  4*^  corps  de  l'armée  de  Versailles,  24  avril 
1871  ;  —  membre  du  Comité  de  défense,  11  juin  1873  ;  — •  comman- 
dant le  6'^  corps  d'armée  à  Châlons,  28  septembre  1873  ;  —  réunit 
à  son  commandement  celui  de  la  4^  (plus  tard  6'')  division  militaire, 
16  août  1874  ;  — ■  disponible,  et  le  même  jour  inspecteur  général 
de  corps  d'armée,  11  février  1879  ;  —  décédé  à  Paris  (maison  des 
FF.    de  Saint-Jean  de  Dieu,   rue   Oudinot),   4  mai    1879. 

Campagnes  :  1833,^  à  bord  du  vaisseau  ■ïOrion  ;  —  du  13  juillet 
1834  au  31  juillet  1835  à  bord  du  brick,  le  Lutin  ;  —  du  21  novem- 
bre 1835  au  2  janvier  1837,  ^lartinique  ;  —  du  5  janvier  1837  au 
30  août  1S43,  Guadeloupe  ;  — ■  du  18  mars  1845  au  27  juin  1848, 
Algérie; — ^1849,  Rome  ;  —  1850  à  1853,  Algérie  ;  —  du  2  avril 
au  17  juin  1S54,  Crimée  ;  —  d'avril  au  29  décembre  1855,  Crimée; 
—  1859,  Italie; — •  de  mars  1862  au  24  mars  1867,  Mexique;  — 
1870,  contre  l'Allemagne    ;  —  1871,  intérieur. 

Blessures  :  coup  de  baïonnette  à  l'avant-bras  gauche  et  une  légère 
blessure  à  la  partie  inférieure  et  externe  de  l'humérus  du  même 
côté,  sous  les  murs  de  Rome,  30  juin  1849  j  —  blessure  légère  à  la 
cuisse  le  24  juin  1859,  à  la  bataille  de  Solférino  [a  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui]. 

Citations  :  Ordre  du  jour  de  Tarmée,  28  mai  1855  ;  pour  s'être  fait 
particulièrement  remarc[uer  dans  les  com.bats  de  nuit  d\\  22  au  24  mai 
1855  devant  Sébastopol  ;  —  ordre  général  de  l'armée  17  août  1855, 
n"  21  :  pour  sa  conduite  particulièrement  brillante  dans  le  combat 
du  16  août  1855  s^r  ^^  Tchernaia  (Crimée)  ;  —  ordre  général  du 
corps  expéditionnaire  du  Mexique  du  25  décembre  1864  pour  l'habi- 
leté dont  il  a  fait  preuve  dans  la  conduite  des  opérations  de  la  cam- 
pagne du  Sud  contre  les  troupes  du  général  Ortcaga. 
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Décorations  :  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^  lo  décembre  1S51  ; 
—  officier^  22  août  1855  ;  —  commandeur,  15  juillet  1859  ;  —  grand- 
officîer,  13  mars  1864  ;  —  grand'croix,  18  juillet  1871.  —  Médailles 
d'Italie,  du  Mexique^  de  Crimée. 

Chevalier  de  l'ordre  pontifical  de  Pie  IX  (autorisation  du  4  juin 
1850)  ;  —  chevalier  compagnon  de  Tordre  du  Bain  (Aut.  26  avril 
1856)  ;  —  décoration  de  3*^  classe  de  l'ordre  du  Medjidié  de  Tur- 
quie (Aut.  r;  avril  1857)  ;  —  décoré  de  la  médaille  de  la  valeur 
militaire  de  Sardaigne  (Aut.  10  juin  1S57)  ;  —  grand'croix  de  l'or- 
dre mexicain  de  X.-D.  de  Guadaloupe  (Aut.  du  5  août  1867)  ;  — 
dworation  de  i""''  classe  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer  d'Autri- 
che (Aut.  31    mars   1868). 

De  son  mariage  avec  INIlle  Lebreton,  fille  d'un  général,  député 
d'Eure-et-Loir  et  questeur  de  la  Chambre  des  députés,  Félix  Douay 
a  eu  une  fille  mariée  en  1885  à  Charles  Walewski,  d'abord  diplomate 
et  fils  du  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Napoléon  III,  lors  du 
Congrès  de  Paris.  Le  comte  Walewski,  étant  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres  à  la  déclaration  de  guerre  de  1870,  résigna  ses 
fonctions  pour  s'engager  dans  un  régiment  de  mobiles  et  poursui- 
vit, après  la  paix,  la  carrière  militaire  dans  la  légion  étrangère  puis 
dans  l'infanterie  métropolitaine,  et  se  retira  comme  officier  supé- 
rieur. Il  occupa  un  poste  d'inspecteur  du  personnel  du  Crédit  Lyon- 
nais à  Paris  et  y  est  mort  en  1918  (ou  1919).  Il  fut  quelque  temps 
officier  d'ordonnance  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
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Histoire  d'upc  vieille   maison 


L-histone  générale  est  formée,  a-t-on  dU,  d  une  muU.- 
tude  de  détails,  d'historiettes  recueillies  par  ceux  qtn  ont 
le  soin  de  les  noter  au  cours  de  leurs  recherches.  At.ss, 
faut-il   être  très    reconnaissant    envers    ces   bibhomanes, 
ainsi  que  s'intitule  très  tnodestement  notre  érudit  confrère 
M    de  Barbarin,  quand  ceux-ci  veulent  bien  nous  conxmu- 
niquer  les  pièces  intéressantes  qui  se  trouvent  dans  leurs 
collections.  C'e^st  ainsi  qu'un  jour,  à  nos  5  a  7  du  ,nmrdt, 
M    de  Barbarin  me  confia  très  aimablement  1  acte  qu,  me 
permet  aujourd'hui  de  vous  faire    cette    comtoumcatton. 
C'est  donc  à  lui,  si  elle  vous  intéresse,  qu'il  faudra  mantfes- 
ter  votre  gratitude. 

Vous  connaissez  tous,  pour  avoir  franchi,  au  moins  une 
fois  dans  votre  vie,  le  seuil  du  bureau  de  tabac,  dt  la 
Civette  du  Chapitre,  la  maison  qui  occupe  le  corn  des  allées 
des  Capucines  et  de  la  rue  Saint-Bazile.  Elle  eta.t  omb.-^ 
gée  jusqu'au  printemps  de  1926  par  une  rangée  de  beaux 
platanes  disparus  en  pleine  sève  de  par  un  ukase  mum- 

"  Cette  maison,  portant  actuellemem  le  n"  75  des  allées 
Léon-Gambetta,  appartenait,  nous  dit  l'état  comparatif  de 
l'ancien  numérotage  de  Marseille  par  îles  et  sections,  publie 
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en  1809,  à  la  seclion  23,  île  13,  numéro  19,  du  Champ  du 
10  août,  et  le  numéro  69  des  Allées  de  Meilhan  dans  le 
nouveau  numérotage. 

L'île  13  comprenait  tous  les  terrains  situés  hors  des  rem- 
parts, à  gauche  de  la  place  des  Fainéants,  au-delà  de  la 
lisse  du  même  nom,  boulevard  Dugommier  actuel.  Ils 
formaient  un  vaste  espace  triangulaire  dont  la  pointe  abou- 
tissait en  face  de  l'église  des  Réformés  et  dont  les  grands 
côtés  étaient  les  Allées  de  Meilhan  et  le  chemin  traversier 
aboutissant  au  vieux  chemin  de  la  Madeleine. 

Dans  la  partie  élargie  se  trouvaient  surtout  les  bâtiments 
et  les  jardins  du  couvent  des  Capucines.  Le  sommet  du 
triangle  était  forimé  de  jardins  et  de  terrains  à  bâtir.  Il 
appartenait  à  la  hn  du  xviiT  siècle  au  représentant  d'une 
vieille  famille  parisienne  devenue  marseillaise  par  le  ma- 
riage, en  1610,  de  Pierre  Lemaître  seigneur  des  Brosses, 
capitaine  au  régiment  de  Champagne,  avec  Clarisse  d'Al- 
tovitis,  sœur  cadette  de  la  fameuse  Marseille  d'Altovitis. 
Elle  lui  apporta  en  dot  la  seigneurie  de  Beaumont  dans 
le  quartier  de  Saint-Julien.  Les  noms  des  rues  Lemaître  et 
Beaumont,  tracées  depuis  dans  ces  terrains,  rappellent  de 
nos  jours  leur  souvenir. 

Tout  au  sommet  de  l'île  13  se  trouvait  une  maison  ((  fai- 
sant coin  au  vieux  chemin  de  la  Madeleine  qu'elle  con- 
fronte du  levant,  confrontant  en  outre  du  midi  les  dites 
allées  de  Meilhan,  du  couchant  la  dite  maison  acquise  par 
le  citoyen  Second  faisant  le  N"  18  de  ladite  île  et  du  sep- 
tentrion chemin  traversier  aboutissant  au  vieux  chemin  de 
la  Madeleine  ». 

En  1795,  à  la  suite  du  partage  de  la  succession  de  Jean- 
François  Lemaistre  entre  ses  enfants,  Nicolas-Jean-André 
et  ses  sœurs  Marie-Anne,  Marie-Hippolyte-Elise  et  Marie- 
Thérèse-Adélaïde,  cette  maison  devint  la  propriété  indivise 
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de  ces  trois  jeunes  femmes.  Comme  elles  étaient  majeures, 
soit  pour  faire  cesser  l'indivision,  soit  pour  tout  autre  mo- 
tif, elles  décidèrent  de  s'en  défaire.  Pour  cela,  au  lieu  de  la 
mettre  en  vente,  elles  eurent  recours  à  un  procédé  peu 
banal  pour  retirer  le  plus  d'argent  possible  d'une  maison 
de  faubourg  à  cette  époque,  éloignée  du  centre  des  affaires. 
Elles  mirent  tout  simplement  cette  maison  en  loterie.  Il  y 
eut  830  billets  à  12  livres  chacun.  Leur  vente  donna  un 
total  de  9.950  livres,  somme  assez  rondelette  à  ce  moment. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  d'Avenel,  la  livre  de  1795 
valait  0  fr.  95  centimes  d' avant-guerre.  Aux:  prix  actuels 
quintuplés,  cette  somme  donnerait  environ  47.310  fr.,  prix 
auquel,  vu  la  situation  actuelle  de  la  maison,  nous  nous 
porterions  tous  acquéreurs,  ne  dut-elle  servir  qu'à  abriter 
nos  collections  de  revues  et  nos  livres. 

Tous  les  billets  étant  placés,  le  tirage  de  la  loterie  eut 
lieu  le  4  fructidor  an  V  (21  août  1797),  par  devant  M'  Pons, 
notaire  a  dans  la  salle  principale  de  l'administration  mu- 
nicipale de  la  section  du  midi  de  ce  canton,  en  présence  de 
deux  administrateurs  municipaux  ainsi  que  desdites  vende- 
resses  et  du  public  assemblé  avec  toutes  les  formalités 
d'usage  ». 

Le  tirage  d'un  tel  gros  lot  important  pour  l'époque  avait 
dû  attirer,  en  plus  des  propriétaires  de  billets,  une  nom- 
breuse affluence.  Les  cœurs  devaient  battre  fortement  au 
moment  où  le  traditionnel  orphelin  plongeait  sa  main  dans 
l'urne  aux  830  numéros.  Ce  fut  le  numéro  489  qui  sortit. 
L'heureux  bénéficiaire  était  ((  le  citoyen  Jean  Amman,  com- 
mis de  négociant,  originaire  de  Schaffouse  en  Suisse,  de- 
meurant en  cette  commune  depuis  au-delà  20  années,  logé 
présentement  rue  de  la  Providence,  maison  40g,  île  20, 
arrondissement  i  ». 
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Le  lendemain,  le  gagnant  se  rendait  chez  le  notaire  pour 
passer  avec  les  demoiselles  Lemaistre  l'acte  de  désempara- 
tion  de  la  maison  que  nous  a  comimuniqué  M.  de  Barba- 
rin.  Après  avoir  déclaré  ((  l'avoir  vue,  visitée  aujourd'hui 
clans  toutes  ses  appartenances,  droits  et  dépendances,  et  de 
laquelle  il  est  instruit  qu'il  se  trouve  exceptée  une  suspente 
supérieure  de  l'ancien  magasin  sur  le  fond,  enclavée  et 
dépendant  d'une  autre  maison,  oii  est  un  four  à  cuire  le 
pain,  acquise  des  citoyennes  Lemaistre  par  la  citoyenne 
Magdeleine  Second,  veuve  de  Jean  Mumine  Monges,  le 
citoyen  Jean  Amman  est  déclaré  en  être  dorénavant  pro- 
priétaire ». 

Cependant,  bien  que  la  prise  de  possession  fut  lixée  au 
1""'  Vendémiaire  suivant,  Jean  Amman  ne  put  pas  venir 
((  en  jouir  et  disposer  )>  tout  de  suite  <(  à  ses  plaisirs  et 
volontés  ».  En  effet,  dit  l'acte,  cette  maison  «  est  tenue  en 
arrentement  par  le  citoyen  Jean  Féraud,  boulanger  de  cette 
comimune,  au  loyer  annuel  de  400  livres,  suivant  le  bail 
existant  dont  le  citoyen  Amman  a  également  connaissance 
et  qu'il  sera  tenu  d'entretenir  en  conformité  des  conditions 
de  la  loterie  énoncées  dans  le  verbal  du  tirage.  Cet  arren- 
tement est  de  toute  la  maison  lotie,  à  l'exception  du  maga- 
sin ou  boutique  au  rez-de-chaussée  prenant  entrée  sur  les 
allées,  qui  est  arrenté  séparément  de  ladite  maison  au  loyer 
annuel  de  66  livres  au  citoyen  Roux,  dont  le  bail  sera 
observé  sur  ce  pied  pour  l'année  prochaine  ». 

Somme  toute,  défalcation  faite  pour  la  première  année, 
des  frais  d'enregistrement  qui  atteignaient  400  livres,  le 
bon  Suisse  avait  gagné  pour  ses  douze  livres  de  capital  un 
revenu  annuel  de  466  livres,  en  attendant  de  pouvoir  jouir 
d'un  appartement  plus  hygiénique  que  celui  qu'il  occupait 
dans  la  rue  de  la  Providence. 
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Jean  Amman  conserva  cette  propriété  jusqu'en  1819.  A 
cette  date,  la  maison  passe,  nous  indique  le  cadastre,  iuix 
mains  de  Reynoard  père  (Jean-François).  Celui-ci  la  reven- 
dit en  1827  à  Meissel  (André-Etienne).  Le  revenu  cadas- 
tral fut  pendant  toute  cette  période  de  167  francs.  Il  serait 
facile  de  retrouver  les  propriétaires  successifs  jusqu'au  der- 
nier: la  ville  de  Marseille,  en  vue,  dit-on.  d'une  démolition 
prochaine. 

Telle  qu'elle  est,  avec  ses  quatre  fenêtres  à  chacun  des 
trois  étages,  ses  deux  magasins  dont  encore  une  boulange- 
rie, et  son  annexe  de  la  Civette,  cette  maison  a  toujours  fort 
bon  aspect.  Si  sa  démolition  future  est  regrettable  pour  les 
locataires  auxquels  l'arrachage  des  platanes  a  donné  du 
soleil  à  l'excès,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'utilité  géné- 
rale du  public  marseillais.  Sa  disparition  permettra  de 
compléter  l'allure  de  grande  voie  américaine  donnée  déjà 
à  tout  ce  quartier  par  le  rétrécissement  du  berceau  de  ver- 
dure des  Allées.  Elle  permettra  surtout  de  donner  une  pers- 
pective plus  étendue  aux  Danaïdes  de  la  fontaine  du  Cha- 
pitre, de  faciliter  les  évolutions  et  peut-être  aussi  l'allure 
des  taxis  marseillais  dans  la  traversée  mouvementée  de  ce 
carrefour  des  Réformés,  auquel  la  juste  postérité  donnera 
sans  doute,  un  jour  lointain,  le  nom  de  l'édile  qui  l'aéra 
si  fortement,  à  moins  que  les  piétons  (marseillais  ne  le  bap- 
tisent, d'après  sa  qualité  principale,  le  désert  du  Sahara. 
Ad  hue  sub  judice  lis  est. 

D'  L.   Malzac. 
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De  GéRIX-Ricard  (H.)  et  Isnard  (Emile).  —  Actes  concernant  les 
7'icomtes  de  Marseille  et  leurs  descendants.  ]\[unaco.  Archives  du 
Palais  et  Paris,  Aug.  Picard,  1926,  1  vol.  EXX-331  p.  (Edite  dans 
la  Collection  des  textes  pour  servir  a  VJiistoire  de  Provence,  pu- 
bliée sous  les  auspices  de  S.  A.  S.  le  Prince  Louis  II  de  Mo- 
naco). 

Cet  ouvrage  n'est  pas  uniquement  un  recueil  de  textes  intégrale- 
ment reproduits  ou  simplement  analysés.  C'est  presque  une  histoire 
de  cette  vieille  famille  vicomtale  de  [Marseille  qui.  du  X""  au 
XIII®  siècle,  a  exercé  sur  la  ville  une  véritalîle  souveraineté.  Cest 
donc  une  importante  contribution  k  cette  histoire  ce  la  plus  an- 
cienne cité  des  Gaules  qui^  avant  d'être  écrite  d'une  façon  défini- 
tive doit  être  précédée  de  nombreux  travaux  de  détail.  I/origine  des 
vicomtes,  leur  rôle  politique  et  leur  dépendance  font  l'objet  dune 
copieuse  introduction  qui  éclaire  les  tableaux  généalogiques  et  les 
textes  qui  la  suivent. 

L'histoire  féodale  de  la  Provence  ne  trouvera  pas  moin-^  son 
compte  dans  cette  iiuHication  où  fourmillent  tant  de  nom^  de  fa- 
milles ou  de  fiefs.  Les  chercheurs  c(ui  sauront  tirer  i)arti  de  celte 
utile  publication  —  ce  (jui  n'est  point  difficile  étant  donné 
son  plan  judicieux  —  y  recueilleront  quantité  dindications  utih-s 
d'ordre  géographique  et  généalogique  résultant  de  textes  les  ]ilu-; 
divers  dont  bon  nombre  se  trouvaient  inédits.  Leur  mise  à  jour  a 
nécessité  de  longues  et  laborieuses  recherches  dans  les  dépôts  d'ar- 
chives publiques  ou  privées  de  France  et  de  l'étranger,  sans  parler 
du  dépouillement  bibliographique  en  vue  du  relevé  des  documents 
déjà   mentionnés   ou   publiés   ailleurs. 

Povir  être  pleinement  utilisable,  un  Ici  ouvrage  doit  être  muni 
de  bonnes  tables.  Les  auteurs  l'ont  bien  compris  et  leur  rubrique 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux  est  des  plus  complètes.  Cette 
publication  méritait  à  tous  égards  la  récompense  qui  lui  a  été 
attribuée  par  l'Institut  au  concours  des  antiquités  nationales —  J-    1"  • 
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A^OLLE  (Joseph).  —  Nos  Précurseurs.  —  Histoire  des  sociétés  excur- 
sionnistes marseillaises  antérieures  à  la  création  de  la  «  Société 
des  Excursio7inistes  marseillais  ».  Aix-en-Provence,  Nicollct,  imp., 
1923-26.  Un  vol.  in-8°. 

De  vieille  famille  marseillaisej.  M.  Voile  est  un  amoureux  fervent 
de  sa  viLle  natale,  de  la  Provence  tout  entière.  Il  les  iiarcourt  dans 
tous  les  sens,  se  rendant^  en  bon  excursionniste,  félibre  et  archéolo- 
gue, tous  les  dimanches  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  voir,  pho- 
tographier ou  fêter  même  cjuelque  chose  de  provençal.  Tout  douce- 
ment, ce  timide,  avec  une  volonté  cependant  très  ferme,  réunit  une 
collection  de  documents  historicjues,  littéraires  ou  photographiques 
dont  l'importance  sera  considérable. 

A  ces  qualités  d'amateur  averti,  JNI.  Voile  ajoute  celles^  beau- 
coup plus  administratives,  d'inspecteur  de  l'enregistrement.  Pour 
lui,  les  inventaires  n'ont  p:.s  de  secrets.  Le  dernier  qu'il  vient  de 
dresser,  intitulé  <(  Nos  Précurseurs  )■>,  est  un  modèle  du  genre.  En 
parcourant  ces  pages  publiées  d'abord  en  tronçons  et  réunies  aujour- 
d'hui en  un  volume  de  280  pages,  on  peut  prendre  une  connais- 
sance complète  du  mouvement  excursionniste  à  Marseille  avant 
la  création  de  la  grande  société  actuelle.  Très  justement,  M.  Voile 
en  est  un  des  dignitaires     et  un  des  chefs  d'excursion  les  plus  suivis. 

Après  a\'oir,  dans  sa  première  partie,  donné  une  courte  histoire 
générale  de  Texcursionnisme  à  Marseille,  cet  auteur  laisse  ensuite 
parler  les  documents  cju'il  a  classés  très  méticuleusement.  Le  dos- 
sier administratif  des  Chevaliers  de  l'Etoile,  celui  des  Franc-cami- 
naires  frouvençaoïi  en  particulierj  passent  sous  nos  yeux  pièce  à 
pièce.  Il  nous  fait  connaître  à  fond  tous  ces  joyeux  lurons,  souvent 
poètes,  mais  toujours  amateurs  de  leur  bien-être.  Pour  eux,  sem- 
ble-t-il,  lia  promenade  au  grand  air  est  un  prétexte  à  faire  bonne 
chère  et  joyeuse  beuverie.  Heureux  temps  où  l'on  T)ouvait  chanter 
le  Cabanon  ou  des  ballades  aux  étoiles  après  avoir  absorbé,  à  qua- 
rante-huit excursionnistes:  8  dindes  à  3  fr.  75,  10  paires  de  pou- 
lets à  55  sous,  10  paires  de  pigeons  à  45  sous,  22  livres  de  merlan 
à  13  sous,  sans  compter  8  gigots,  les  pâtés  et  le  reste  !  T-e  tout  cepen- 
dant ne  coûtait  à  nos  heureux  prédécesseurs  que  13  fr.  40  par  tête  ! 
Et  (l'on  regrette,  en  lisant  ces  énumérations  gargantuesc[ues  en  ce 
temps  de  vie  chère^  même  avec  la  stabilisation  future  du  franc,  de 
n'avoir  pu  accompagner  à  Cassis  les  F ranc s-c ain'nuiir es  prouvcnçaoïi 
pour  se  griser  avec  eux  du  bon  soleil  cher  aux  cigales,  ou  du  mus- 
cat chanté  par  Calendal  :  <(  N'escoulariéii  un  fiasco  aro  se  Ion 
teniéu  ».  C'est  une  satisfaction  toute  morale,  hélas!  que  nous  pro- 
cure   M.    Voille    en    nous    faisant    connaître    ces    excursionnistes    du 
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temps  passé.  Il  n'essaye  pas  d'influencer  notre  opinion  par  des  com- 
mentaires superflus.  Le  procès,  d'ailleurs,  sur  le  vu  des  pièces  réu- 
nies av^cc  tant  de  patience,  est  gagne  d'avance.  La  bibliographie 
de  toutes  ces  sociétés  est  désormais  bien  établie.  —  Y.  Z. 


Kassab  (Jacques).  —  Le  Coton  en  Egypte.  —  Tome  L"",  Aix,  Xicol- 
let,    1925.    LTn    vol.    in-cS". 

Voici  un  ouvrage  de  géographie  économique  pure,  qu'on  nous 
excusera  d'analyser  ici  à  grands  traits.  La  Société  de  statistique, 
cette  historienne  archéologue,  est  une  grande  dame  qui  se  sou- 
vient de  ses  origines  et  se  donne,  à  l'occasion,  la  coquetterie  d'y 
revenir.  N'oiiblions  pas  pourtant  de  dire  cjue  ce  livre  contient  une 
importante  partie  historique  qui  intéresse  Marseille  et  l'histoire  de 
la  colonisation   française. 

A  l'heure  où  le  problème  de  l'alimentation  en  textile  des  filatures 
se  pose  impérieusement  devant  les  industriels  occidentaux,  il  était 
bon  qu'un  spécialiste  vînt  apporter  une  étude  substantielle  et  métho- 
dique du  coton  dans  la  vallée  du  Nil,  niiisquc  l'Egypte  se  classe 
aujourd'hui  au  troisième  rang  des  Etats  producteurs.  M.  Kassab 
n'a  pas  manqué  de  retracer  l'historique  de  cette  cultiire  au  pays 
des  Pharaons,  et  de  rendre  justice  aux  remarquables  efforts  accom- 
plis par  INIéhémet-Ali^  avec  l'aide  des  Français,  dans  le  premier 
tiers  du  XIX^  siècle.  Puis  l'auteur  étudie  les  conditions  d'ordre 
physique  et  humain  de  l'Egypte,  cotonnière,  composition  des  sols 
arables,  fumure,  irrigation  ;  à  signaler  ici  quek|ues  i)ages  du  plus 
haut  intérêt  sur  ila  crue  du  Nil,  les  b.arrages-réservt)irs  et  la  distri- 
bution de  leau.  La  vie  de  la  plante  est  ensuite  observée  pas  à  pas, 
des  semailles  à  la  récolte.  Un  deuxième  tome  nous  apportera  vrai- 
semblablement des  renseignements  sur  les  qualités  de  la  fibre  indi- 
gènCj  lies  cjuantités  de  coton  exportées  et  les  pays   de   tler  tination. 

La  lecture  de  ce  premier  volume  laisse  apparaître  un  très  gros 
effort  de  documentation;  il  est  illustré  de  belles  gravures  hors- 
texte  et  les  tableaux  statistiques  y  abondent.  Si  le  tome  suivant  res- 
semble à  colui-ci,  l'ouvrage  complet  rendra  certainement  les  plus 
grands  services  aux  économistes,  'aux  géographes  et  aussi,  disons- 
le,    aux  historiens.    — •   G.    R. 

Jeanbernat    Barthélémy    ue    Eerr-Vri-Doria  (Capiiaim;   j.  M.V   — 
Lettres  de  guerre.  Paris,  Pion,  édit.,  igT<S.  L^n  vol.  in-8". 

Parmi  la  foule  d'ouvrages  de  ce  genre  publics  depuis  igiS,  les 
Lettres    de    guerre    du    capitaine    J.-^t.     Jeanbernat-Barthéleniy    de 
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Ferrari-Doiia  méritent  une  place  à  part  par  leur  simplicité  et  l'élé- 
vation des  sentiments  qu'elles  expriment.  Mieux  encore  que  l'artisti- 
que médaille  où  sont  gravées  les  mâles  figures  des  deux  frères 
morts  pour  la  patrie,  ces  cfuelques  pages  sans  prétention  nous  font 
connaître  une  belle  âme  de  soldat.  Ayant,  comme  ce  chefi  vécu  les 
mêmes  heures  tragiques  dans  la  Meuse  et  dans  la  Somme,  nous 
avons  retrouvé  dans  ce  pieux  recueil  toutes  nos  impressions  écrites 
dans  un  style  émouvant.  Comjne  lui,  nous  avons  parfois  écouté  d'une 
oreille  attentive  'le  rapport  des  cuistots  et  honni  la  boue  gluante 
de  ces  régions  où  l'on  voyait^  suivant  l'expression  d'un  de  nos 
hommes,  bon  Marseillais,  le  soleil  à  l'envers.  Avec  lui,  nous  ren- 
dons l'hommage  c^ui  Jeur  est  dû  à  ces  soldats  de  France,  fils  du 
peuple,  c|ui  grognaient  parfois  comme  les  vieux  soldats  du  premier 
Empire,  mais  c|ui  comme  eux  aussi  n'hésitaient  pas  à  charger  l'en- 
nemi. De  telles  lettres  font  regretter  encore  plus  cjuc  leur  auteur 
n'ait  pas  survécu  à  la  tourmente  pour  servir  d'exemple  et  de 
chef  à  ceux  qui  depuis  ont  bien  oublié  et  à  ceux  surtout  cjui,  dans 
leur  emibusquage  prudent  à  l'arrière^  n'avaient  rien  appris,  sinon  le 
port  de  costumes  impeccables  et  la  chasse  aux  décorations  et  aux 
pensions. 

Dans  sa  simplicité  voulue,  ce  volume  nous  donne  une  leçon  de 
haute  moralité  et  de  devoir  civic[ue  résolument  accompli  en  toute 
connaissance.  Ce  soldat  d'occasion  restait  un  citoyen  modèle,  guidé 
dans  sa  conduite  par  la  seule  idée  de  dévouement  au  devoir.  Hono- 
rons les  familles  capables  de  donner  une  telle  éducation  à  leurs 
fils.  En  ces  temps  de  veulerie  générale,  ce  sont  elles  qui  constituent 
encore  la  force  et  la  grandeur  de  la  France.  —  L.    M. 


NÉCROLOGIE 


M.  Alfred  Duboul 

Le  lo  avril  1926,  est  décédé  à  Marseille^  JNI.  Alfred  Duboul,  indus- 
triel, ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce,  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur,  une  des  personnalités  les  plus  marquantes 
de  la  société  et  du  haut  commerce  marseillais,  c|ui  appartenait  à  la 
Société  de  Statistique  depuis  1887^^  fut  son  président  en  1889,  et 
devint    membre    honoraire    en    1907. 

On  peut  dire  avec  juste  raison,  en  reprenant  la  pensée  de  son 
ami  et  collaborateur  M.  Paul  Rousset,  que  'M.  Alfred  Duboul  «  est 
tombé  en  plein  labeur  au  champ  d'honneur  des  hommes  d'action  », 
et  sa  disparition  a  causé  dans  notre  cité,  et  dans  nos  rangs,  une 
douloureuse  surprise.  Agé  de  75  ans,  il  n'en  continuait  pas  moins 
à  s'occuper  de  ses  nombreuses  affaires^  et  en  particulier  de  celles  de 
la  Société  Immobilière  Marseillaise  dont  il  était  le  président  dévoué 
et  écouté,  et  dont  il  présidait  encore,  le  8  jan^der  1926,  l'Assem- 
blée générale,  en  pleine  lucidité,  en  pleine  énergie  morale,  luttant 
stoïquenîent,  et  sans  vouloir  en  rien  laisser  paraître,  contre  le  mal 
c|ui   le  terrassait. 

Alfred  Duboul  était  né  à  Tonneins,  petite  ville  industrielle  et 
agricole  du  Lot-et-Garonne,  le  21  janvier  1S51.  Son  père  y  avait 
fondé  une  importante  filature-corderie  que  l'extension  des  affaires 
maritimes  fit  bientôt  transférer  à  Marseille,  sur  les  sollicitations 
de  M.  Louis  Bénet,  un  des  fondateurs  des  ateliers  des  Messageries 
^laritimes  à  la  Ciotat,  et  aussi  de  la  Société  Générale  de  Trans- 
ports Maritimes  à  vapeur. 

Alfred  Duboul  avait  huit  ans  lorsqu'il  suivit  s(in  père  dans  notre 
^■il]e  f|u'il  ne  devait  jamais  plus  quitter.  Aîné  i\c  trois  fi'ls.  il  fit 
d'excellentes  études,  plus  particulièrement  doué  pour  les  sciences 
(jui  séduisaient  son  jeune  esprit  ;  mais,  des  la  seizième  année,  son 
père,  Cj[ui  avait  mis  sur  pied  sa  solide  industrie  de  cordages  de 
marine  et  de  ficellerie,  l'initia  sans  plus  tarder  à  ses  travaux  et  sa 
maison  connut  avec  lui  et  continua,  sous  la  direction  de  son  fils 
Alfred,  une  constante  progression. 

Se  tenant  .-ans  cesse  au  courant  des  anitlioiationL-  apportées  à 
l'outillage  moderne,  qui  ne  tarda  pas  à  remplacer  les  chantiers  où 
le    travail    s'effectuait    à    !a    main,    le   jeune    chef    d'industrie    auquel 
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son  frère  Joseph  Duboul  apportait  sa  collaboration  précieusej  sut 
se  montrer  tour  à  tour  technicien,  commerçant  et  administrateur 
avisé.  En  1886,  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  lui  décernait 
rne  médaille  de  venneil  et  citait  comme  modèle  sa  corderie  méca- 
nique. 

Dès  lors,  et  des  affaires  prospérant,  Alfred  Duboul  eut  le  légi- 
time désir  d'orienter  son  intelligence  et  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  aux  institutions  d'intérêt  général  vers  les(|uelles  le  pous- 
sait  son  généreux  altruisme. 

En  18S1,  il  entrait  à  la  Société  pour  la  défense  du  commerce, 
dont  i'I  devenait  bientôt  le  secrétaire  ;  puis,  en  1887,  à  la  Société 
de  Statistique. 

Pendant  plusieurs  années,  Alfred  Duboul  fit  bénéficier  notre  So- 
ciété de  son  activité  et  de  son  ardeur  au  travail.  Nul  ne  s'étonnera 
qu'il  se  soit  occupé  d'une  façon  spéciale  des  ciuestions  économi- 
ques et  sociales.  Il  étudie  pour  la  Société  la  question  de  l'augmen- 
tation des  salaires  ouvriers  en  France  au  cours  du  XIX'^  siècle.  Un 
voyage  c|u'il  fit  à  Barcelone  en  septembre  18SS  lui  donna  l'occasion 
d'examiner  la  situation  économique  de  cette  grande  ville  espagnole. 
Il  étudie  ensuite  le  commerce  et  l'industrie  de  Marseille^  et  ne  man- 
qua pas  de  donner  à  ses  collègues  un  avis  motivé  sur  la  fameuse 
loi   douanière  alors  en  projet  et  qui   fut  votée   en    1S92. 

Vice-secrétaire  de  la  Société  de  Statistique  en  1888,  président  en 
1889,  conseiller  en  i8go,  vice-président  de  1892  à  1896,  il  ne  cessa 
dans  ces  diverses  fonctions  de  faire  preuve  des  tadents  les  plus 
complets  d'animateur. 

En  1907,  il  était  inscrit  parmi  les  membres  honoraires  de  la 
Société.  Ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permettaient  plus  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  notre  groupement.  On  le  voyait  cependant 
encore  de  temps  en  temps  à  nos  séances  ;  la  dernière  fois,  ce  fut  à 
celle  du'  mois  de  juin  1924.  On  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  cessé  de 
s'intéresser  à  nos  travaux. 

Mais  sa  mesure,  il  devait  da  donner  complètement  dans  les  grands 
corps  publics. 

Dès  1887,  à  Vligc  de  trente-six  ans,  il  était  élu  juge  au  Tribunal 
de  Commerce,  oîi  il  siégea  neuf  ans,  et^  quittant  la  judicature 
conune  premier  juge,  il  s'en  vint  occuper  un  fauteuil  à  la  Cham- 
bré de  Commerce  jusqu'en   1905. 

Sa  présence  dans  les  Conseils  de  cette  compagnie  se  manifeste 
par  une  prodigieuse  activité,  cjue  signalèrent  de  nombreux  et  inté- 
ressants rapports  dont  nous  pouvons  citer  :  celui  sur  le  travail  des 
enfants,  des  femmes  et  des  filles  mineures  dans  les  établissements 
industriels,    relui    sur    le    règlement    amiable    des    différends    relatifs 
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aux  conditions  du  travail  ;  ceux  sur  les  retraites  ouvrières,  la 
sécurité  de  la  navigation  maritime,  sur  les  propositions  de  loi 
tendant  à  remplacer  l'impôt  des  prestations  par  des  centimes  addi- 
tionnels, sur  la  vérification  des  poids  et  mesures,  sur  les  modifica- 
tions à  apporter  à  la  loi  des  accidents  du  travail  :  sur  des  projets 
de  loi  sur  l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs,  sur  les  récom- 
penses industrielles,  sur  la  création  d'un  corps  secondaire  de  l'ins- 
pection  du   travail,    etc.,    etc. 

Ses  rapports  d'un  style  clair,  sobre,  précis,  élégant  dans  sa 
simplicité,  d'une  exactitude  allant  jusqu'au  scrupule,  rappelaient 
sa  parole  éloquente  et  familière,  où  l'art  de  convaincre  et  le  désir 
de  plaire  étaient  une  des  formes  mêmes  de  sa  courtoisîe  et  de  sa 
bonté. 

Les  électeurs  consulaires  l'appelèrent  de  nouveau  en  1912  à  sié- 
ger au  Tribunal  de  Commerce  pour  d'élever  à  la  présidence  qu'il 
occupa  pendant  les  années  particulièrement  difficiles  de  la  guerre. 
'M.  Alfred  Duboul  s'acquitta  brillamment  de  cette  mission  si  ardue 
et  si  absorbante,  malgré  des  conditions  qui  mettaient  la  justice 
consulaire  en  présence  de  faits  nouveaux,  sortant  bien  souvent  des 
cadres  de  la  jurisprvidence  établie  pendant  une  longue  période  de 
paix. 

^I.  le  président  Labussière,  dans  son  discours  d'adieu,  le  rappe- 
lait, avec  sa  juste  et  sobre  éloquence,  rendant  ainsi  un  hommage 
bien  mérité  à  son  regretté  prédécesseur:  «  En  dictant  ses  senten- 
ces, le  président  Duboul  a  ouvert  la  voie  dans  lacjuelle  devait 
entrer  plus  tard  le  Parlement,  en  votant  les  nombreuses  lois  basées 
sur   l'imprévision.    » 

En  août  1919,  le  gouvernement  reconnaissait  hautement  l'impof- 
tance  des  services  rendus  en  nommant  le  président  Duboiil  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Ceux  qui  eurent  l'honneur  de  l'approcher  en  ces  dernières  années 
se  souviendront  de  sa  perspicacité  cjuand  il  avait  annoncé  la  crise 
économique  c[ui  devait  succéder  à  l'activité  trompeuse  des  années 
de  guerre^^  avec  toutes  ses  consécjviences  financières  et  sociales. 

Grand  admirateur  des  Frédéric  Le  Play  et  des  Albert  de  ^lun, 
il  recherchait  avec  avidité  une  ligne  de  conduite  dans  les  ensei- 
gnements de  ces  économistes  et  de  ces  sociologues.  Aussi  le  vit-on 
contribuer  avec  Eugène  Rostand  à  la  fondation  de  ces  œuvres  si 
belles  et  si  généreuses  que  sont  les  Habitatious  saliihrcs  et  à  bon 
marche,  la  Caisse  de  Crédit  populaire,  les  sxiccursales  de  la  Caisse 
d'Epargne,  et  tant  d'autres  œuvres  remarquables. 

Il  était  aussi  le  président  de  l'Association  des  anciens  juges  du 
Tribunal    de    commerce    et    de?    anciens    membres    de    la    Chambre 
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de  Commerce,  celui  du  Comité  régional  des  conseillers  du 
commerce  extérieur  de  la  France,  etc. 

Marié  en  premières  noces  à  Mlle  Dor,  d'une  vieille  famille  mar- 
seillaise, en  secondes  noces,  à  Mlle  Piriou,  d'une  vieille  famille 
aixoise,  alliée  aux  Bourguignon  de  Fabrégouh-,  Alfred  Duboul 
demeura  toute  sa  vie  un  père  de  famille  admirable,  un  liomme 
d'ordre,  laborieux  et  clairvoyant. 

Il  a  quitté  ce  monde  avec  une  stoïque  résignation,  après  avoir 
reçu  avec  toute  sa  connaissance  les  secours  do  la  religion  dont 
l'idéad  avait  guidé  sa  vie  entière. 

Notre  Société  salue  avec  respect  la  mémoire  de  son  ancien  pré- 
sident et  prie  Madame  Alfred  Duboul  et  ses  enfants  de  vouloir  bien 
trouver  ici  l'expression  sincère  de  ses  regrets  profoncN,  f|u'elle  unit 
avec  émotion  à  leur  douleur.  —  J.  de  S. 


M.  Paul  de   Roux 

M.  Paul  de  Roux,  né  à  Marseille  le  lo  juin  1S54,  est  décédé  dans 
cette  ville  le  8  décembre   1926. 

Issu  d'une  vieille  famille  marseillaise  qui  a  joué  un  "grand  rôle 
dans  la  politique  et  les  affaires,  allié  par  son  mariage  à  la  famille 
Grand-Dufay,  dont  la  notoriété  n'est  pas  moindre  à  [Marseille,  M. 
Paul  de  Roux  ne  fut  point  tenté  de  suivre  la  voie  tracée  par  ses 
ascendants  ou  ses  parents.  Il  se  consacra  exclusivement  à  sa  famille, 
à  ses  amis  et  aux  oeuvres  de  charité  qui  lui  doivent  beaucoup.  Il 
s'intéressa  spécialement  à  la  vieille  société  de  Bienfaisance  et  de 
Charité,  dont  il  fut  le  président  pendant  plusieurs  années. 

Les  questions  historiques  —  surtout  l'histoire  locale  —  ne  le  lais- 
saient point  indifférent,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  adhéra,  en  1935,  à 
notre  Société.  Nous  le  vîmes  à  plusieurs  de  nos  séances,  où  sa 
haute  courtoisie  et  sa  parfaite  amabilité  avaient  attiré  à  lui  toutes  les 
sympathies. 

Nul  mieux  que  lui  ne  méritait  d'être  appelé  un  honnête  homme, 
dans  le  sens  qu'au  grand  siècle  on  donnait  à  ces  mots.  Et  si  l'on 
devait  faire  l'éloge  de  ses  c^ualités  principales,  on  devrait  parler 
surtout  de  sa  modestie  et  de  sa  discrétion,  dont  son  fils  M.  Joseph 
de  Roux,  nous  apporte  un  témoignage  direct  :  (c  ]Mon  père,  nous 
écrivait-il,  était  un  homme  de  devoir,  mais  qui  ne  recherchait  pas 
les  honneurs.    Il  aurait  été  certainement  très  flatté,  mais  aussi   très 
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étonné,    s"i!   avait  pu   sa\oir  que   l'on   penserait   un   jour  à   parler   de 
lui   dans    votre   revue  ». 

La  Société  de  Statistique^  d'Histoire  et  d'Archéologie  gardera  le 
souvenir  de  cet  excellent  confrère  qui  n'est  resté  c|ue  trop  peu  de 
temps  parmi  nous.  Elle  présente  à  toute  sa  famille,  spécialement 
à  son  fils,  M.  Joseph  de  Roux,  l'expression  de  ses  condoléances 
émues.  —  J.  R. 


Chronique  de  la  fin  du  Siècle 

(1919-1926) 


Après  le  long  silence  imposé  par  la  guerre^  la  Société  de  Sta- 
tistique de  Marseille  reprit  ses  travaux  le  28  avril  1919.  Dès  cet 
instant,  une  propagande  active  assura  un  recrutement  brillant,  — 
et  après  la  fusion  avec  la  Société  Archéologique  de  Provence,  elle 
devint  en  fait  une  des  plus  puissantes  sociétés  savantes  de  province. 
En  effet,  la  liste  de  nos  sociétaiies  s'arrête  au  31  décembre  1926, 
à  243  membres,  dont  un  membre  bienfaiteur  (ayant  versé  plus  de 
i.ooo  francs  à  la  société),  20  membres  perpétuels  ■ — ■  c'est-à-dire  ayant 
racheté  leurs  cotisations  par  un  versement  unique  de  300  francs  — 
202  membres  titulaires  et  12  membres  correspondants,  plus  8  mem- 
bres d'honneur  ou  honoraires  (exemptés  par  les  statuts  de  cotisation). 
De  tels  chiffres  se  passent  de  commentaires  et  démontrent  l'état 
prospère  de  la  Société. 

Dès  la  première  séance  d'après-guerre,  et  jusqu'à  ce  jour,  sept 
années  et  demie  se  sont  écoulées  qui  ont  achevé,  en  plein  rendement, 
son  premier  cycle  centenaire. 

Huit  Présidents  aux  titres  autorisés  se  sont  succédé  à  sa  tête, 
qui  ont  dirigé  avec  un  égal  bonheur  sa  vie  sociale.  Ce  sont  : 

MM. 
Joseph  Fournier,  archiviste  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  en  1919; 

Le  comte  Henry  de  Gérin-Ricard,  conservateur-adjoint  du  Musée 
d'Archéologie  de  Marseille,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  en 
1920    ; 

Raoul  Busquet,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  archiviste  en 
chef  des  Bouches-du-Rhône,  en  192 1  ; 

Louis  Bergasse,  docteur  en  droit,  secrétaire  général  de  la  Cham- 
bre de  Commerce,  en  1922  ; 

Gabriel  Ancey,  docteur  ès-lettres,  directeur  de  l'Ecole  libre  de 
Provence,  en  1923  ; 

Pierre  Labarre,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,   en   1924. 

Henry  Pellissier-Guys,  avocat^  en  1925  ; 
■o   Eugène   Michel,    agrégé   de   l'Université,    professeur    d'histoire    au 
Lycée  de  Marseille^  en  1926. 
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Deux  secrétaires  généraux:  i\I.  Eugène  Duprat,  professeur  au 
Lycée  de  Marseille,  de  1920  à  1923  ;  —  M.  Jean  Reynaud,  archi- 
viste-adjoint de  la  Chambre  de  Commerce,    depiiis   1924. 

Un  trésorier,  combien  dévoué,  M.  Auguste  Rampai,  docteur  en 
droit,  membre  et  trésorier  de  l'AcadézTiie  de  Marseille,  depuis   1919. 


La  Société  de  Statistique  s'est  réunie  en  assem.blées  générales  tous 
les  mois,  sauf  juillet,  août  et  septembre,  pour  entendre  en  commu- 
nication des  études  historiques  et  scientitiques  les  plus  variées, 
dont  la  plupart  paraissent  ensuite  dans  sa  revue  FroTÎncia. 

On  peut  compter  de  18  à  20  communications  par  an. 

De  1920  à  1926,  elle  en  a  entendu  131,  cjue  l'on  peut  répartir 
ainsi  - —  et  jamais  statistique  n'aura  été  si  opportune  : 

Histoire    des    institutions    administratives    et   judiciaires....  17 

»         de    l'art    2 

»         économique   et   sociale    14 

»         diploimatique    et    consulaire     i 

»        littéraire     7 

»         maritime   2 

»         de    la   médecine    2 

»         militaire    3 

»         de    la    philosophie    i 

»         politique     3 

»         religieuse    10 

Archéologie 10 

Sigillographie   et  numismatique    4 

Topographie    marseillaise    ) 14 

Fêtes    et    Protocoles     3 

Monographies:    Familles,    individus    17 

»  Localités     2 

»  Etrangers   2 

Géographie,   cartographie,    hydrographie    4 

Bibliophilie    2 

Philologie     i 

Botanique     4 

Géologie   i 

Voyages  et  excursions   2 

Folklore I 

Fantaisie 2 
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De  ces  131  communications,  en  très  grande  majorité  d'ordre  his- 
torique, on  lie  voit^  M.  Raoul  Busquet  détient  le  record  avec  ii^  suivi 
par  MM.  Jean  de  Servières,  10;  Eugène  Duprat,  9;  Joseph  Four- 
nier  et  Jean  Reynaud^  8  ;  Louis  Bergasse,  le  comte  de  Gérin-Ricard, 
Louis  Laurent,  7;  Gabriel  Ancey,  6;  le  Docteur  ]Malzac,  5;  Marc 
Dubois,  Gaston  Rambert,  le  Docteur  Solari,  4  ;  Oudot  de  Dainville, 
Pellissier-Guys,  Auguste  Rampai,  3;  Anastay,  l'abbé  Arnaud-d'Agnel, 
Pierre  Bertas,  Auguste  Brun,  ■  Pierre  Labarre^  l'abbé  Véritier,  3  ; 
l'abbé  Blanc,  André  Bromberger,  V.-L.  Bourrilly,  Paul  Cassan,  Paul 
Chanfreau,  Jean  Denizet,  Dieudonné,  Georges  Doublet,  Victor  Faure^ 
Fontanarava,  Lucien  Fontaniev,  Jasse  d'Ax,  Camille  Jullian,  Char- 
les LatunCj  Mme  J.  Laurent^  Ferdinand  Servian,  Fortuné  Tressens, 
Troump,  Joseph  Voile  et...  Anonyme,  chacun   i. 

Voilà  pour  Je  travail.  — ■  La  part  en  est  belle,  on  en  conviendra, 
et  le  11*^  siècle  qui  va  s'ouvrir  pour  notre  Société,  ne  peiit  qu'accen- 
tuer la  production,  encouragée  par  de  tels  exemples. 

Une  grande  conférence  publique,  sous  les  auspices  de  la  Société, 
fut  donnée  le  22  décembre  1924,  à  la  Faculté  des  Sciences,  par  notre 
collègue  M.  Gaston  Rambert,  sur  «  Port-de-Douc,  l'éveil  cTun  parti, 
réclusion  d'une  ville  )>. 

Des  visites  archéologiques,  signalées  par  la  presse  et  destinées 
au  grand  joublic,  ont  été  conduites  tour  à  tour  par  le  R.  P.  Lagier, 
MAL  l'abbé  Arnaud-d'Agnel,  l'abbé  Véritier,  V.  Faure,  H.  de  Gérin- 
Ricard,  Marc  Dubois,  c[ui  ont  obtenu,  chaque  fois,  un  'légitime 
succès. 

Des  visites  de  belles  collections  particulières,  réservées  aux  seuls 
membres  de  l'Associationj  eurent  lieu  chez  MM.  S.  Gaymard,  Geor- 
ges Usslaub,  Fleury  et  Victor  Faure,  à  Marseille,  et  d'Estienne  de 
Saint-Jean,  à  Aix. 

Ajoutons  que,  tous  les  mardis,  une  réunion  privée  groupe  nom- 
bre de  fidèles  habitués,  à  notre  local  du  boulevard  Longchamp,  n"  63, 
où  la  bibliothèque,'  parfaitement  tenue  depuis  1923  par  M.  le  D"" 
Malzac,  notre  bibliothécaire^  et  les  collections  par  M.  Marc  Dubois, 
leur  conservateur,  sont  à  la  disposition  de  tous  nos  adhérents. 

Un  concours  a  été  ouvert  en  1922  :  Faire  la  monograpliie  d'une 
commune  à  Vépoque  pré-romaine  et  romaine,  dont  les  lauréats  ont 
été  :  M.  le  commandant  Laflotte,  membre  de  l'Académie  du  Var,  et 
M.  F.  TressenSj^  de  Monaco,  qui  ont  reçu  respectivement  la  mé- 
daille d'argent  et  la  médaille  de  bronze  de  la  Société,  pour  leurs 
mémoires  sur  Flayosc  (Var)  et  la  Penne  (Bouches-du-Rhône). 

La  médaille  de  la  ((  Fondation  Paul  Paret  »,  fondée  en  J924,  a  été 
attribuée  deux  fois: 
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En  1925,  à  M.  rabl>é  Joseph  Sautel^  pour  ses  travaux  remarqua- 
i)les  et  ses  fouilles  concernant  Vaison-la-Romaine    ; 

En  1926,  à  M.  Pierre  de  Brun,  conservateur  et  fondateur  du  Musée 
des  Alpilles  à  Saint-Rémy-de-Provence. 

Les  titulaires  ne  posent  pas  leur  candidature  et  leurs  mérites  les 
désignent  seuls  aux  suffrages  du  Conseil  d'Administration. 

A  son  tour,  la  Société  de  Statistique  a  reçu  la  Médaille  d"Or,  à 
l'Exposition  Coloniale  de  Marseille  en  1922  et  le  Prix  Dassy  de 
l'Académie  de  Marseille,  décerné  pour  la  première  fois,  en  1926, 
montant  à   1.500  francs. 


Passons  aux  réjouissances.  Depuis  1924,  un  déjeuner  annuel^  tout 
à  fait  amical,  véritables  agapes  au  sens  affectueux  et  lointain  du  mot, 
a  réuni  les  plus  zélés  de  nos  membres. 

Le   i'^'"  eut  lieu  le   10  mai   1923,   à   la  Socictc  Nautique, 
Le   2"^,  le  8  mars    1924,    au    Cercle   des    Phocéens, 
Le  3**,  le  18  mai   1924,  aux  Salons  Sabathier,  à  la  Plage,  pour  le 
jubilé  du  comte  de  Gérin-Ricard,  cjui  fait  partie  de  la  Société  depuis 
le  18  janvier  1899^  et  qui  reçut,  à  cette  occasion  la  Médaille  d'hon- 
neur   de    la    Société, 

Le  4®,   le   5  avril    1925,   à  la  Socictc  Nmitiqite, 

Le  5^  le  6  juin  1926,  à  Rognac,  au  cours  d'une  excursion  offi- 
cielle (dont  le  compte  rendu  figure  dans  ce  présent  fascicule). 

* 
*  * 

Au  cours  de  ces  sept  années  nous  eûmes  à  déplorer  la  mort  de 
dix-neuf  de  nos  collègues  : 

MM.  Paul  Fùurnier,  le  marquis  de  Clapiers-Cbllongues,,  François 
Magnan,  Albert  Ritt,  Frédéric  Malaret,  Guy  de  Courville,  J.-B. 
Astier,  Paul  Paret^  Marius  Richard,  le  docteur  Adrien  Guébhard,  le 
baron  Scipion  du  Roure,  Robert  Laurent-Vibert,  Alfred  Duboul  et 
Paul   de  Roux,  membres  titulaires    ; 

MM.  le  baron  de  Bonnault  d'Houët^  le  chanoine  Ulysse  CheA^a- 
lier,  Eug.  Lefèvre-Pontalis,  le  baron  d'Avon  de  Collongues  et 
Henri  Barré,   membres  correspondants. 

Nous  eûmes  le  grand  honneur  de  voir  notre  illustre  confrère  M. 
Camille  JuUian,  élu  membre  de  V Académie  Française  en  1924;  l'un 
de  nos  Présidents,  M.  Raoul  Busquet^  et  l'un  de  nos  collègues  M. 
Henri  Brenier,  élus  membres  de  l'Académie  de  Marseille  en  1925 
et  1926. 
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Plusieurs  de  nos  collègues  furent  Pobjet  de  hautes  et  flatteuses 
distinctions.  C'est  ainsi  qu'en  1925,  M.  Raoul  Busquet  obtint  le 
grand  prix  Gobert  de  d'Institut,  pour  sa  Provence  au  Moyen-Age 
(en  collaboration  avec  M.  V.-L.  Bourrilly)  ;  en  1924,  nos  collègues, 
MAI.  Paul  jNIasson  (20.000  francs),  Michel  Clerc  (15.000  francs),  J. 
Fournier,  Louis  Bergasse,  Emile  Isnard  (i.ooo  francs  chacun),  se 
virent  attribuer  des  parts  du  prix  Beaujour,  décerné  par  la  ville  de 
JNIarseiMe,  à  des  travaux  intéressant  le  commerce  et  l'industrie  de 
notre  ville,  et  en  1922,  notre  collègue  jNI.  Jean  de  Servières,  le  prix 
Beaujour,  décerné  par  l'Académie  de  Marseille,  pour  l'ensemble  de 
son  œuvre. 

Dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  nous  eûmes  à  nous  féliciter 
des  nominations  ou  promotions  de  plusieurs  de  nos  collègues  : 

WM..  Camille  Jullian,  membre  d'honneur,  et  Lucien  Estrine, 
membre  perpétuel,  promus  commandeurs  ;  J--B.  Samat,  et  Adrien 
Artaud,  promus  officiers;  J.  Fournier,  Arnaud-d'Agnel,  Albert  Ai- 
card,  Emile  Ripert,  Gabriel  Lugagne,  nommés  chevaliers. 

M.  Robert  Guigou-Blancard,  en  1920,  reçut  da  Médaille  militaire; 
MM.  Eugène  Duprat,  Gaston  Vimar,  Jean  de  Servières,  Charles 
Latune,  Auguste  Brun,  la  rosette  de  l'Instruction  Publique;  MM. 
Etienne  Gros,  Emile  Ripert,  Louis  Bergasse,  l'abbé  ]\Iarcelin  Chai- 
•lan.  P.  Chanfreau,  Emile  Isnard,  Paul  Cassan,  le  commandant  Bou- 
cherie de  Lainothe^  Marc  Dubois,  Maurice  Oudot  de  Dainville,  Je 
docteur  Beltrami  et  Jean  Reynaud,  le  ruban  d'officier  d'Académie. 
M.  Fortuné  Tressens,  la  médaille  d'argent  de  la  Mutualité. 

* 

*  * 

Tel  est,  en  cette  rapide  vue  d'ensemble  des  sept  années  d'après- 
guerre,  le  bilan  moral  de  notre  vaillante  Société,  prête  à  célébrer, 
avec  un  bonheur  qu'elle  mérite  bien,  le  i"'"  centenaire  de  sa  fon- 
dation. 

Jean  de  Servières. 


L'Excursioi)  et  le  Déjeuner 

du  6  Mai  1926 


On  pouvait  supposer  que  la  fondation  du  déjeuner  annuel  avait 
déjà  subi  une  éclipse,  si  nos  collègues  n'avaient  été  avisés  qu'il 
aurait  lieu,  cette  année,  au  cours  d'une  excursion  instructive  et 
récréative  cjui,  en  effets  déroula  sans  accroc  son  attraj-ant  programme, 
le  dimanche  6  juin,  par  une  de  ces  belles  journées  de  Provence  où 
le  printemps  n"est  plus  mais  oii  l'été  n'est  pas  encore,  et  qui  sem- 
blent commandées  sur  mesure  au  Dispensateur  Souverain. 

A  une  heure  modérée,  très  loin  de  patron-minette,  soit  vers  les 
7  heures  de  relevée,  un  ronflant  auto-car  pris  d"assaut  par  une  com- 
pagnie exacte,  démarrait  majestueusement  du  ci-devant  Plan  Four- 
miguier,  prêt  à  gratter  les  kilomètres  avec  vm  évident  mépris  de  la 
panne. 

Devant  lui,  derrière  lui,  le  dépassant,  se  laissant  dépasser,  i^lu- 
sieurs  autos  particulières  accompagnaient  sa  marche^  tel  un  superbe 
croiseur  de  haute  mer  au  milieu  de  ses  torpilleurs  en  patrouille, 
remarquait  notre  collègue  ÎNl.  Pottier  qui  fut  de  l'Inscription  Mari- 
time, tel  un  éléphant  de  Pyrrhus  entouré  de  chevaux  arabes,  pro^io- 
sait  "Sï.  [Maurice  Danon,  notre  collègue  se  souvenant  de  sa  licence 
ès-lettres,  tel  un  Zeppelin  harcelé  par  une  escadrille  d'avions,  tran- 
sigeait notre  collègue,  ]\I.  Edouard  Davin,  en  l'espèce  VAdvocatits 
diaboli,  tel  un  aigle  poursuivant  de  chastes  colombes,  suggérait, 
conciliante,  une  dame,  d'ailleurs  indifférente  à  la  métaphore. 

Mais  quelle  que  fut  la  rhétorique,  le  premier  objectif  limité  étant 
les  Pennes,  les  machines  automotrices  se  rangèrent  sagement  le  long 
d'un  mur,  devant  lequel  il  s'était  passé  quelque  chose,  peu  de  jours 
avant  :  le  cortège  nuptial  de  Célimène,  pas  moins  ! 

La  vérité  nous  oblige  à  déclarer  que  nous  ne  pénétrâmes  pas 
dans  l'église^  hier  encore  parée  de  myrtes,  pour  y  reconstituer  en 
pensée  l'édifiante  cérémonie,  mais  bien  pour  y  écouter  des  explica- 
tions de  M.  le  comte  de  Gérin-Ricard,  qui  n'étaient  pas  à  l'inten- 
tion des  petites  filles  modèles,  de  Mme  la  comtesse  de  Ségur...  née 
Rostopchine. 

Notre  savant  collègue  commente  l'intéressante  inscription  rela- 
tant une  consécration  de  l'église  de  N.-D.  de  Fabrégoules,  où  figure 
un  plaid  devant  la  marquise   de   Provence   au  XI®  siècle;    et   nous 
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fait  remarquer,  dans  une  vieille  sculpture  les  trois  générations  : 
Sainte  Anne,  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jcsus^  représentées  sur  les 
genoux  l'une  de  l'autre,  et  que  jadis^  feu  ^1.  Charles  Vincens 
avait   tout  particulièrement   étudiée   dans   une    artistique   plaquette. 

IM.  de  Gérin-Ricard  nous  ayant  promenés  parmi  les  vestiges  des 
fortifications  du  château  des  Pennes^  fief  de  la  famille  marseillaise 
des  VentOi  achève  à  peine  sa  démonstration  qu'un  archéologue  inat- 
tendu vient  assurer  sans  malice  qne  les  moulins  à  vent  dont  on 
voit  ici  plusieurs  exemplaires  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  d'an- 
ciens postes  du  télégraphe  Chappe  désaffectés.  Il  est  immédiatement 
lapidé,  mais  l'insolent  ré-chappe  ! 

Satisfaits  et  nourris  de  ce  premier  petit  déjeuner  -lapidaire,  d'au- 
cuns y  ajoutant  des  cerises,  voire  d'innocentes  pâtisseries  — •  sans 
doute  des  Chevaliers  du  Croissant  — •  nous  reprenons  nos  véhicules, 
et  par  un  gai  soleil,  sur  une  belle  route  libre  et  sans  poussière, 
dans  l'odeur  aromatique  des  pins  et  des  thyms,  ce  fut  l'ascension 
patiente  du  plateau  d'Arbois  :  halte  au  sommet,  où  tour  à  tour  nos 
collègues,  I\I.  Gaston  Rarr.bert  et  j\l.  Louis  Laurent  nous  font  un 
brillant  exposé  géologique,  puis  botaniqtiCi  de  ce  sympathic|ue  mas- 
sif cj[ui  a  l'honneur  de  porter  aujourd'hui,  à  sa  cime,  les  représen- 
tants enchantés  d'une  Société  savante  centenaire,  et  par  le  cadre 
biblicjue  de  Réaltor,  c'est  la  course  vers  Rocjuefavour,  où  nous  tom- 
bons en  arrêt  devant  la  prodigieuse  architecture  de  l'Aqueduc.  Ah  ! 
cju'on  est  fier  d'être  Romains  c^uand  on  contemple  ses  pylônes  !  A  la 
soixantième  génération,  bien  entendu,  lui  et  nous  ! 

Le  temps  de  cueillir  cjuelques  brassées  de  cocjuelicots  et  d'allu- 
mer une  cigarette,  le  boute-selle  sonne  à  coups  de  trompes  et  l'ex- 
pédition va  procéder  à  l'attaque  de  Ventabren. 

Horreur  !  des  intelligences  dans  la  p'iace  nous  en  ont  ouvert  les 
portes  ;  nos  collègues,  MM.  Joseph  de  Barbarin,.  Charles  Tassy  et 
Mille  de  Barbarin,  qui  étaient  venus  nous  y  attendre,  en  avaient 
reçu  les  clefs  sur  le  capot  de  leur  automobile. 

A   vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire... 

L'assaut  du  vieux  Castelas  est  décidé  quand  même,  et  les  plus 
braves  s'élancent.  Anéantie,  une  arrière-garde  héroïque  se  contente 
de  former  le  carré  autour  de  la  Croix,  et  de  contempler  un  paysage 
grandiose  qui  baigne  dans  une  suave  luminosité,  tandis  que  là-haut, 
M.  de  Gérin-Ricard  reconstitue  l'historique  de  Ventabren,  le  passé 
guerrier  de  son  donjon,  fief  des  d'Agoult^  aux  restes  impression- 
nants, tout  en  fumant  avec  béatitude  son  calumet  de  paix. 

La  place  ainsi  emportée,  sans  déplorer  d'autre  perte  que  le  talon 
trop  Louis  XV  d'une  de  nos  gracieuses  compagnes  resté  entre  deux 
rocs,  nous  redescendons  sans  abuser  de  la  victoire  et  M.   de  Gérin- 
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Ricard,  en  maréchal  de  bataille,  indique  de  sa  pipette  familière  la 
direction  de  Rocjuepertuse,  oùj  à  Ja  queue  leu-leu  ■ —  car  les  voies 
du  Seigneur,  ici,  sont  étroites^  sinon  impénétrables  ■ —  se  suivent 
nos  bagnoles  gémissantes.  Que  de  soupirs  s'échappent,  à  échappe- 
ment libre,  dans  ces  chemins  rocailleux,  malaisés,  cahoteux  et  qui, 
passé  Velaux,  s'y  perdent  ! 

Bientôt,  le  capitaine  de  route  commande  halte.  Les  autos  se  ras- 
semblent et  forment  le  parc  dans  un  champ,  préposés  à  la  garde 
du  poète  Jean  de  Servières^  qui  n'ayant  pas  son  brevet  de  chauf- 
feur, ne  sera  pas  tenté  de  les  prendre  pour  Pégase.  Son  jeune  fil? 
et  ilui,  en  attendant,  chassent  des  papillons. 

Et  la  troupe  alerte  et  gaillarde  entreprend  l'escalade  du  sanc- 
tuaire gaulois  de  Roquepertuse.  M.  de  Gérin-Ricard,  dont  la  com- 
plaisance est  sans  limite, —  d'ailleurs  n'est-il  pas  ici  chez  lui  ? —  nous 
donne  un  savoureux  aperçu  de  ce  que  sera  son  étude,  réservée  au 
volume  spécial  du  Centenaire,  où  nous  retrouverons  avec  plaisir, 
en  de  nombreuses  planches,  le  souvenir  de  notre  belle  visite  et  le 
texte  scientifique.  Ici,  notre  savant  collègue^  en  termes  aimables, 
sans  effroyable  terminologie,  sans  asséner  à  nos  méninges  des  coups 
de  framé'C,  d'ossements  ou  de  poteries,  se  contente  de  nous  souli- 
gner l'importance  archéoilogiciue  de  ce  sanctuaire  gallo-ligure  du 
temps   de  la  colonie  grecque. 

Substantés  par  cette  substantifique  leçon,  personne  n'a  remarqué 
c|u'il  est  midi. 


roi  des  étés^  cpancLii  sur  la  -plaine 
Tombe  en  nappes  à'' argent  des  hauteurs  du  ciel  bleu... 

et  les  clochers,  au  loin^^  égrènent  l'Angelus. 

D'argent  ou  non,  les  nappes  sont  mises  à  Rognac.  Il  ne  s'agit 
pas    de    laisser   brûler    le   rôt. 

Explosion  de  moteurs,  caresses  aux  carburateurs,  flatteries  aux 
embrayages,  dérapage  !  En  route,  et  en  4''  vitesse  ! 

E7t  avant!  Tant  -pis  pour  qui  tombe... 

Car  tout  le  monde  commence  à  tomber...  d'inanition. 

Il  n'y  a,  rassurez-vous,  pas  d'autre?  chutes. 

C'est  dans  une  fanfare  de  trompes  et  de  claxons  que  font  leur 
entrée  à  Rognac  nos  chars  regroupés.  Nous  avons  la  joie  de  voir 
certains  de  nos  collègues,  arrivés  de  Marseille  par  l'express,  MM. 
Marc  Dubois  et  P.  Joannon,  M.  et  Mme  J.  Fournier  ;  de  Port-de- 
Bouc,  par  la  route  de  l'Etang,  M.  et  Mme  Albert  Pommé,  nous  y 
souhaiter  la  bienvenue,  et  après  aA^oir  voiture  au  garage,  dans  la  cour 
de   Roval-Provence,    nos   «    commodités   de   la   circulation   »   — •   ceci 
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pour  braver  les  Précieuses  !  —  nous  pénétrons,  tous^  d'une  allure 
décidée,  dans  le  grand  Dancing  local,  où  ((  le  couvert  se  trotira 
mis  ». 

Naturellement,  à  part  M.  île  président  ^Michel  que  ses  fonctions 
attachent  à  la  table  dite  d'honneur,  —  comme  si  les  autres  étaient 
de  honte,  —  entouré  de  nos  collègues  de  Rognac,  jMÎNI.  Pierre 
Théry,  Moingeon,  Freydier  et  Chanfreau,  le  protocole  est  accroché 
au  vestiaire  et  chacun  choisit,  au  petit  bonheur,  la  place  et  le  voisi- 
nage c{ui  lui  conviennent.  D'ovi  gaît-é  sans  affectation. 

Cinquante-trois  convives  en  appétit,  la  fourchette  en  garde,  fon- 
dent sur  lie  menu  qui  fond  à  son  tour,  largement  arrosé  par  d'innom- 
brables «  Royal-Provence  »,  rouge  et  blanc^  sur  cjui  le 

Gai  compère  du  mistral 
Qui  sait  lamfer  la  Durancc 
Comme  un  flot  de  vin  de  Crau, 

notre  beau  soleil,  en  un  mot,  allume  topazes  et  rubis.  Menu  sans 
recherche,  mais  tel  qu'il  était  désii'é  après  ces  quelques  heures  au 
grand  air. 

Olives  authentiques,  saucisson  d'Arles  venu  directement  de  Taras- 
con,  —  ((  encore  un  déni  de  justice  !»  —  en  rondelles  provocantes, 
et  un  beurre,  un  beurre  que  MINI,  les  contrôleurs-visiteurs  du  beurre 
frais,  créés  sous  Louis  XI\',  auraient  fait  porter  à  la  «  Bouche  du 
Roi  )). 

Et  ces  omelettes  !  Une  de  ces  omelettes  à  la  Cclestine,  ((  ronde, 
ventrue  et  cuite  à  point  »,  telle  cjue  Brillât-Savarin  les  souhaitait. 
Ah  !  quelle  omelette,  ma  Présidente  !  qui  devait  laisser  passer  ina- 
perçus ces  bons  petits  pois  prenant  nos  fins  becs  pour  des  sarba- 
canes !  Des  boulets  de  canon  en  miniature,  affirme  notre  collègue 
le  commandant  Boucherie  de  Lamothe,   chef  d'escadron   d'artillerie. 

Puis,  gentiment,  sans  insolence  de  parvenu,  ni  provocation  de 
nouveau  riche,  le  gigot!  le  bon  <(  gigot  bourgeois  »  de  Mme  de 
?»laintenon  !  Que  dis-je  ?  Les  gigots  !  avec  ail  et  sans  ail  !  Au  choix  ! 
Ad  libitum!   On  n'est  pas   plus   Régence! 

LTn  patriotisme  exaspéré  éclate  à  la  question  posée  par  les  gentes 
servantes  au  rire  moqueur  :    Avec  on  sans  ail  ? 

De  l'ail!  de  l'ail!  réclament  non  seulement  de  fines  g...  mais  de 
jolies  bouches,  et  sauf  les  orateurs  éventuels  qui  se  souviennent 
<(  des  premiers  consuls  dont  les  paroles  sentaient  les  aulx  »  — 
Balzac  dixit !  —  l'ail  national  ne  connaît  pas  de  renégats.  Bien 
mieux,  il  fait  une  conquête  en  la  personne  de  notre  collègue  M. 
G.  Guénin,  homme  de  l'Est. 
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D'ailleurs,  il  récidive  avec  la  salade,  cueillie  dans  le  jardin  voi- 
sin, une  de  ces  salades  c|ui  <<  rafraîchissent  sans  affaiblir  et  confortent 
sans  irriter!  »  A  moi,  la  PJiysiologic  du  Goût! 

Si  bien  qu'arrive  à  temps  une  énorme  bombe  glacée,  aux  parfums 
de  framboise,  de  moka,  de  citron  et  d'amandes,  entourée  de  gâteaux 
et  de  fruits,  et  moult  accompagnée  de  ce  Royal-Provence  mous- 
seux C]ui  fait  son  attaque  brusquée  en  décochant  un  de  ces  feux  à 
volonté  oii  ses  pétulants  bouchons  entrecroisent  leurs  trajectoires. 

De  valeureux  nettoyeurs  de  trachée  jurent  de  tenir  jusqu'au 
bout  et  se  défient,  buire  en  mains,   en  d'homériques  rasades. 

Au  demeurant^  ni  morts  ni  blessés,  malgré  ou  à  cause  de  la  pré- 
sence de  nos  deux  coillègues  docteurs,  INDI.  Solari  et  Soûlas,  tout 
prêts  à  prescrire  le  repos,  seul  remède  apporté  dans  leur  trousse  de 
voyage. 

11  avait  été  convenu  quil  ne  serait  infligé  aucun  discours.  ^I.  le 
Président  en  avait  fait  le  serment.  Mais  comment  remercier  alors 
i\[.  Pierre  Théry,  le  distingué  propriétaire  du  Royal-Provence,  qui 
avait  fait  installer  gracieusement,  ce  qui  se  traduit  aussi  en  fran- 
çais :  gratis  fro  Deo,  une  succursale  de  ses  caves  à  même  nos 
tables,  offert  ces  desserts  succulents,  ce  café  et  ces  liqueurs  ? 

jNI.  E.  Michel  prend  la  parole  et  s'acquitte  de  cet  agréa.ble  devoir 
avec  la  plus  aimable  simplicité,  puis  il  tourne  galamment  aux  dames 
et  damoiselles  tm  compliment  délicat  et  très  poudré  à  la  ?\laréchale. 
Nommons-les:  Mmes  ]\I.  Danon,  E.  Davin^  J.  Fournier,  Frey- 
dier,  G.  Guénin,  E.  ÎNIichol,  X.  Moretti,  A.  Né^grel,  P.  Paret,  A. 
Pommé,  G.  Rambert,  J.  Reynaud,  H.  Soûlas;  rallies  de  Rarbarin, 
Danon,  Davin.  M.  (xuénin,  Fatune,  Rambert.  Soûlas,  Valère-Ber- 
nard. 

M.  J.  Fournier,  réclamé  par  les  chœurs,  n'en  profite  que  pour 
adresser  de  justes  éloges  à  notre  dévoué  Président,  et  constater 
la  bonne  brise  qui  enfle  les  voiles  de  notre  Société,  au  moment  de 
doubler  île  cap...  de  bonne  espérance  de  son  proche  centenaire. 
Et  tandis  qu'un  poète  se  trouvait  fort  engag_é  avec  un  jeune  agrégé 
dans  une  discussion  sur  la  couleur  des  vins  et  son  influence  sur  la 
poésie  anacréontique,  que  nos  collègues  Mi\I.  Poinso,  autre  agrégé, 
et  X.  Moretti,  n'arrivaient  pas  a  arbitrer,  M.  le  Président  le  ramena 
à  l'ordre  du  jour,  en  le  priant  d'improviser  —  ce  devait  être  si 
facile  !  - —  un  remerciement  de  circonstance. 

Notre  collègue  Jean  de  Servières,  ainsi  désigné,  improvisa,  sans 
plus  se  faire  prier,  en  tirant  de  sa  poche  un  j^apyrus  plié  en  qua- 
tre, le  lut... 
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Ballade  pour  le  Roval-Provence 


C'est  notre  soleil  qui  rutile 
Dans  ses  flammes  de  Messidor, 
C'est  notre  terroir  si  fertile 
Qui  nous  dispense  son  trésor, 
Noble   vin   aux   beaux   reflets    d'or. 
Par    les    vignes    de    ta    clievancc     ! 
Emplis  nos  verres  jusqu'au  bord, 
O    généreux    Royal-Provence! 

II 

Grâce  à.  toi,  la  chaleur  du  style 
Ou  l'éloquence  sans  effort 
Ajoute  à  la  verve  subtile 
L'audace  du  Conquistador 
Et  la  sagesse  de  Nestor! 
Tu  soumets  à  ton  observance 
Orateur,  poète  ou  ténor, 
Spirituel  Royal-Provence  ! 

III 

Quel  nectar  en  toi  se  distille 
D'oii  s'envole  le  fol  essor 
Du  rêve  qu'un  doute  mutile 
Et  dui  désir  que  l'on  croit  mort! 
Ton  mot  d'ordre  doit  être   :  Encor  ! 
Avec  le  cœur,   de  connivence; 
L'amour  sait  ton  confiteor, 
Galant  et  gai  Royal-Provence  ! 

IV 

(Analogue    à    la    circonstance) 

Messieurs,  agréable  et  utile, 
L'Histoire,  notre  réconfort, 
N'est  pas  une  plante   aquatile 
Des  fonds  vaseux  de  Réaltor, 
Mais  un  arbre  ombrageux  et  fort; 
Aussi,   Rognac,   en  ta  mouvance 
Nous  sommes  venus,   tous  d'accord. 
L'arroser  de  Royal-Provence! 
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ENVOI 

Princes,  bénissez   votre  sort  ! 
,  Que   vaut   la   Source   de   Jouvence 

Lorsqu'ici  lœtificat  cor 
Bojimn   Vintim  Royal-Provence  ? 

...  et  l'ayant  déposé  sur  un  plateau  d'argent  le  fit  porter  es  mains 
de  M.  Pierre  Théry,  tandis  que  d'agrégé  plus  haut  cité  —  le  jeune 
—  couronnait  de  roses^  comme  au  festin  de  Trimalcion,  —  il  y  en 
avait  à  toutes  les  tables  —  le  poète  mis  au  ban,  auquel  une  voix 
féminine,  et  qu'on  devinait  humectée  de  nectar,  susurrait  mezza 
voce:  «  Poète,  prends  ton  luth  !  ».  Il  ne  prit  qu'un  biscuit  à  la  table 
très  gaie  de  notre  collègue  Aviguste  Négrel,  réclamant  un  bis,  tandis 
que  le  jeune  M.  Pagliano,  o  ter  quaterqite  beaUis!  se  réjouissait 
d'être  jeune. 

Mais,  ce  que  l'on  prit  tous  ensemble,  ce  fut  la  direction  des 
Caves  du  Royal-Provence,  où  MM.  Théry,  Moingeon  et  Freydier, 
en  de  vivantes  démonstrations^  initiaient  les  visiteurs  aux  procédés 
de  fabrication  et  de  champagnisation  de  ce  vin  exquis.  Conférence 
œnologicjue,  avec  exemples  sous  les  yeux,  du  plus  vif  intérêt.  Claire 
leçon  de  choses,  à  laquelle  les  libations  généreuses  ajoutaient  une 
preuve  de  plus.  De  ces  divers  sous-sols  ovl  l'électricité  étincelle  sur 
des  milliers  et  des  milliers  de  bouteilles,  nous  remontons  à  la  sur- 
face, oii  'le  soleilj,  d'un  rayon  éloquent,  nous  rappelle  aux  obliga- 
tions de  notre  programme. 

Remerciements  à  nos  aimables  hôtes,  shake-hand  cordiaux  et  nos 
piaffantes  autos  décollent  dans  un  virage  impressionnant. 

De  légers  nuages  de  cigares  et  de  cigarettes  s'épousent  à  la  voûte 
de  l 'auto-car,  fumoir  ambulant,  tandis  que  nous  roulons  vers  Vi- 
trolles. 

Bientôt,  nous  atteignons  le  creur  de  ce  village  haut  perché  dont 
nous  troublons  sans  scrupule  la  quiétude  dominicale,  et,  sans  trop 
redouter  la  contagion  —  car  ce  fut  ici,  au  Moyen-Age,  une  lépro- 
serie modèle  —  nous  ascensionnons  jusqu'au  point  culminant  du 
vieux  donjon. 

Quel    admirable   panorama!    Quelle   magnifique   vision! 

Ohé  !  les  conférenciers  !  Happes  par  l'azur  !  Fondus  dans  le 
(ici  !  C'est  à  peine  si  l'on  distingue,  i)ar  ijrtils  gri.u])cs,  une  <k)Cte 
voix  qui  prête  imc  âme  à  ces  vieilles  pierres. 

Comme  à  regret,  nous  regagnons  nos  voitures,  et  la  vedette  ami- 
rale  de  M.  et  de  INlUc  Latune  prend  la  direction  de  INlarignane. 
Suivons  la!  Course  affolante  à  travers  les  oliviers  de  Minerve  qui 
fuient,  «  espovanlés  »  de  chaque  côté  de  la  route  et  les  vignes  du  Sci- 
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gneiir  où  se  laissent  beicci-  quelques  rêveries  digcstivcs.  L'auto-car 
fonce  comme  un  buffle,  et  balance  aux  tournants  bien  <c  cnrégués  » 
sa  carapace  jaunâtre. 

Va-t-il  pas  verser,  en  tanguant,  sur  les  flots  dorés  de  l'Etang  de 
Berre  ? 

Que  d'eau  !  que  d'eau  !  pcr  Jhiccho,  iDour  ceux  qui  honorèrent  le 
vin  ! 

Le  cigare  de  M.  P.  Labarre  élève  vers  le  ciel  d'impavides  volutes. 
Mais  non,  craintes  vaines,  nous  arrivons  tous  en  l)on  port^^  devant 
le  perron  de  l'hôtel  du  marquis  de  Marignane,  beau-père  de  M.  de 
JNlirabeau.  Nous  pénétrons  dans  le  grand  salon  où  le  portrait  du 
cher  comte  nous  fait  les  honneurs  de  sa  maison  avec  un  regard 
qui  n'a  rien  d'engageant.  Nous  prend-il  pour  M.  de  Dreux-Brézé  ? 
—  Monsieur  Gabriel,  nous  sommes  ici  par  notre  volonté  et  nous 
n'en  sortirons  cjue  par  la  puissance  de  notre  horaire. 

Et,  en  effet,  après  avoir  admiré  ce  qu'il  reste  d'admirable  dans 
ce  vieil  hôtel  seigneurial,  devenu  Hôtel  de  Ville  —  boiseries,  ameu- 
blement, sculptures  —  nous  reprenons  la  randonnée,  en  suivant  le 
bien-aller  de  la  11 -CV  de  Mme  Paul  Paret  qui  empaume  la  voie 
où  se  précipite  la  poursuite.  M.  J.  Fournier  jette  par  la  glace 
arrière  un  regard  inquiet. 

Hallali  du  soleil  couchant,  teintant  de  son  sang  pourpre  d'eau 
verte  du  Canal  de  Marseille  au  Rhône^  à  la  sortie  du  tunnel  du 
Rove,  notre  dernière  halte  en  pleine...  brousse,  où  notre  secrétaire 
général,  Jean  Rej-naud,  nous  fait  au  pied  levé  —  les  honneurs  du  • 
pied,  bien  sûr,  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille!  —  un 
exposé  tout  à  fait  ministériel  sur  les  travaux,  les  dépenses,  les  réa- 
lisations de  ce  travail  gigantesque  où  s'oriente  l'avenir  colossal 
de  Marseille. 

Bref,  une  première  inauguration  à  laquelle  il  ne  manc^uait  que 
le  Président  de  la  République. 

Voici  le  soleil  disparu.  La  fraîcheur  du  soir  tombe  à  l'impro- 
viste.  "Frissons  frissonnants.  Cette  berge  historique  doit  voir  notre 
dislocation.  Congratulation  généraile.  Effusions  et  poignées  de 
mains  amicales,  coups  de  feutre  de  haute  courtoisie,  salut  s  à  la 
ronde,  sourires  et  vœux  de  bon  retour.  En  voiture  !  et  chaque  voiture 
s'éloigne,  se  détache  peu  à  peu,  gagne  au  volant,  allume  ses  pha- 
res, fuit  sans  plus  se  soucier  de  dépasser  ou  de  l'être,  et  par  la 
route  qu'elle  préfère,  regagne  Marseille,  où  .tout  le  monde  —  nous 
le  sûmes  depuis  —  arrivait  aux  environs  de  huit  heures,  sans  inci- 
dent  de    route,    avec   la   satisfaction    d'avoir     vécu     une     délicieuse 

journée. 

X.  Y.  Z. 


Procès-Verbaux  des  Assemblées  Générales 

de  la  SociéLé  de  Staiistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie 

de  Marseille  et  de  Provence 


asoiTiinaire 


Année  1926 

14  Janvier.  —  Présents:  34.  —  Excusés:  4.  —  Bienvenue  à  M.  le 
D''  Bourde.  • —  Allocution  de  M.  H.  Pellissier-Ciuys,  président 
sortant.  — ■  Election  du  Conseil  d'administration  i^our  1926.  — 
Discours  de  remerciements  de  JM.  Eugène  Michel,  jorésident  élu. 
—  Admission  définitive  de  Mme  D.  Aviérinos;  M'Si.  le  D*"  Bourde, 
R.  Guastalla^  R.  Siffrein-Blanc.  —  Félicitations  à  JNI.  H.  Bre- 
nier,  élu  à  l'Académie  de  ^Marseille.  —  Exposé  d'un  projet  d'or- 
ganisation d'une  Fédération  des  Sociétés  savantes  à  ^larseille.  • — 
Commission  du  Centenaire  de  la  Société.  —  Don  d'une  médaille 
offerte  par  'SI.  E.  Jeanbernat-Barthélemy  de  Ferrari-Doria.  — 
Communication  de  M.  André  Bromberger:  Le  Salon  de  Madame 
de  Vcnto  des  Pennes. 

II  FÉVRIER.  —  Présents:  31.  —  Excusés:  4.  —  Bienvenue  à  Mmes 
Ch.  Bortoli  et  D.  Aviérinos.  ■ —  Condoléances  à  Ws\.  L.  Estrine 
pour  la  mort  de  ]\Ime  Estrine  et  G.  Assouad,  pour  la  mort 
de  sa  mère.  ■ —  Félicitations  à  ^I.  Camille  Jullian,  promu  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  —  Admission  définitive  de  Mme 
D.  Aviérinos  ;  MM.  le  D^  Bourde,  R.  Guastalla,  R.  Siffrein-Blanc. 
• —  Candidatures  de  Mlle  B.  Albert  ;  MM.  Maurice  Démarquet,  Ch. 
Mourre,  A.  Pommé,  le  D'"  G.  Monteux.  —  Remerciements  à  Mme 
Cérati-Genin,  pour  le  don  d'un  sceau;  M.  Marc  Dubois,  pour 
le  don  d'un  livre.  —  Projet  de  Fédération  des  Sociétés  savantes 
de  Provence.  —  Rapport  moral  de  l'Exercice  1925.  —  Compte 
de  gestion  du  trésorier.  —  Approbation  du  projet  de  budget  pour 
1926.  —  Communications  de  MM.  le  comte  de  Gérin-Ricard  et 
P.  Chanfreau  :  Autels  votifs  de  Rognac  (imprimé);  de  M.  le  D"" 
Solari    :  Remèdes  secrets  lors  de  la  -peste  de   1720. 
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II  Mars.  —  Présents;  2)7 ■  —  Excusés:  3.  —  Bienvenue  à  Mlle  B. 
Albert  j  MM.  le  D""  G.  Monteux  et  H.  Abeille.  —  Admission  défi- 
nitive de  Mlle  B.  Albert,  MM.  M.  Démarquet^  le  D''  G.  Monteux, 
Ch.  Mourre,A.  Pommé.—  Candidatures  de  MM.  H.  Abeille,  E. 
Roux,  D"^  Jean-Simon.  —  Condoléances  à  M.  Jean  Rocca  pour  la 
mort  de  son  beau-père.  —  Subvention  de  la  Ville  de  Marseille. 
—  Communications  de  MM.  Oudot  de  Dajnville  :  Une  fage  sen- 
timentale de  la  vie  de  Pi  erre -Je  an-Paul  Bonnet,  avocat  du  Roi 
au  bureau  des  finances  de  Provence  (imprimé);  de  JNI.  Jean  de 
Servières  :  An  Mariage  de  la  dernière  comtesse  de  Provence, 
177 1    (imprimé). 

15  Avril.  —  Présents:  35.  —  Excusés:  7.  — ■  Invités:  6.  —  Bienve- 
nue à  M.  L.  Cachard.  —  Eloge  funèbre  de  M.  Alfred  Duboul, 
ancien  président  de  la  Société;  de  M.  Henri  Barré.  —  Suspen- 
sion de  séance.  —  Admission  définitive  de  MM.  H.  Abeille,  E. 
Roux,  D''  J.  Simon.  —  Candidature  de  M.  H.  Luzzatti.—  Compte 
rendu  de  la  visite  au  Musée  Borély.  —  Distribution  de  Provin- 
cia.  —  Communications  :  Anonyme  :  Un  précédent  antique  à  l'af- 
faire des  flatanes  des  Allées  de  Meilhan;  de  M.  Louis  Bergasse: 
La  Vie  en  Provence  au  début  d^^  Consulat  (imprimé). 

27  Mai.  —  Présents:  40.  —  Excusés:  2.  —  Admission  définitive 
de  M.  H.  Luzzatti.  —  Candidatures  de  Mme  Maurice  de  Barba- 
rin,  MM.  G.  Barthelet,  H.  Enjoubert,  comte  de  Bezaure,  G.  Gué- 
nin,  M.  Marmy.  —  Vœu  pour  la  conservation  des  forts  Saint-Jean 
et  Saint-Nicolas.  —  Projet  d'excursion  archéologique.  —  lélici- 
tations  à  M.  Jean  Reynaud,  nommé  officier  d'Académie  et  à  M. 
F.  Tressens,  qui  a  reçu  la  Médaille  d'argent  de  la  Mutualité.  — 
Communications  de  M.  Joseph  Fournier:  Les  Missions  des  Refrc- 
sentants  Barras  et  Fréron,  et  celle  de  Maignet,  dans  le  Midi, 
1793-1794;  du  D""  Malzac:  Une  «  Galéjade  »  au  XVIII^  siècle. 

17  Juin.  —  Présents:  31.  —  Excusés:  4.  —  Admission  définitive  de 
Mme  Maurice  de  Barbarin,  MM.  G.  Barthelet,  H.  Enjoubert, 
comte  P.  de  Bezaure,  G.  Guénin,  AI.  Marmy.  —  Candidatures 
de  Mme  Ed.  Davin^  MM.  J.  du  Colombier,  le  colonel  comte  de 
Viilleneuve-Bargemon.  ■ —  Compte  rendu  de  l'excursion  archéolo- 
gique du  6  juin.  —  Commission  dvi  Centenaire.  - —  Communica- 
tions de  M.  Marc  Dubois:  L'origine  des  sceaux  marqués  dhin 
cœur  crucifère  (imprimé);  —  M.  Jean  Reynaud:  V Etendard  de  la 
Ville  de  Marseille  à  Vex-pédition  de  Vinchegiterre  (1616);  —  M. 
Charles  Latune:  Une  Lettre  de  cachet  de  famille  au  XVTIP  siècle. 
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2S  Octobre.  • —  Présents:  30.  - —  Excusés:  5.  —  Bienvenue  à  J\J.  le 
])■'  Barbot.  ■ —  Condoléances  à  MM.  J.  et  H.  de  Barbarin  et  Cli. 
Tassy  pour  la  mort  de  M.  A.  Maurelj  leur  beau-frère  et  oncle  ; 
à  Mme  Maurice  de  Barbarin  et  M.  Hubert  Giraud,  pour  la  mort 
de  M.  Louis  Paquet,  leur  frère  et  beau-frère;  à  M.  Louis  Laurent, 
pour  la  mort  de  son  fils  ;  à  M.  Guastalla,  pour  la  mort  de  son 
père;  à  ^L  R.  \^ente,  pour  la  mort  de  sa  mère.  —  Félicitations 
à  M.  Gabriel  Lugagne,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; à  M.  Gaston  Rambert,  nammé  Directeur  de  l'Ecole  Supé- 
rieure de  Commerce.  —  Admission  définitive  de  Mme  Ed.  Davin  ; 
M!\L  Jean  du  Colombier,  colonel  comte  de  Villeneuve-Bargemon. 
—  Candidatures  de  MM.  le  D''  M.  Barbot,  C.  Ernesto  Velasquez, 
L.  Richard,  J.  Raoult,  Louis  Roux,  —  et  comme  membre  corres- 
pondant :  ^l.  Henri  Bosco.  —  Communications  de  ]\1.  Raoul  Bus- 
quet:  La  Chambre  Rigoureuse  (imprimé  dans  le  volume  du  cente- 
naire); M.  Jean  Reynaud:  Les  origines  du  Consulat  de  Satalie 
de    Caramanie. 

25  N0VEMB6.E.  —  Présents:  44.  —  Excusés:  5.  —  Bienvenue  à  Mme 
Maurice  de  Barbarin,  MM.  G.  Guénin,  R.  de  Joly,  L.  Richard. 
— ■  Admission  définitive  de  MJNL  le  D''  Barbot,  C.  Ernesto  Velas- 
quez, L.  Richard,  J.  Raoult^  L,  Roux  et  H.  Bosco.  ■ —  Candida- 
tures de  MM.  Landry  de  Barbarin,  R.  J.  de  Joly,  J.  Repelin, 
^".  Ansaldy,  Wulfran  Jauffret^  H.  Simonnot.  —  Condoléances  à 
M.  le  marquis  de  Campou  de  Grimaldi-Régusse,  pour  la  mort 
de  ]\L  Pichaud,  son  beau-père.  —  Prix  Dassy  décerné  à  la  Société 
par  l'Académie  de  Marseille.  —  Bi-centenaire  de  l'Académie  de 
Marseille.  —  Attribution  de  la  Médaille  de  la  Fondation  Paul 
Paret  à  M.  Pierre  de  Brun,  conservateur  du  Musée  des  Alpilles, 
à  Saint-Rémy.  —  Augmentation  de  la  cotisation  en  1927.  —  Com- 
munication de  ^I.  Gaston  Rambert  :  La  Mission  de  Lange  Bonvn 
à  Paris  et  les  causes  de  son  incarcérattott  à  la  Bustille  (1667- 
i568).  —  Présentation  par  M.  de  Gérin-Ricard  de  documents  de 
procédures  du  XVllP  siècle,  concernant  la  familile  d'Entrecasteaux 
et  appartenant  à  M.  Cadet  de  Fontenay,  et  d'une  note  d'archéo- 
logie  concernant   Rognac. 

9  DÉCEMBRE.  ■ —  Présents:  42.  —  Excusés:  2.  —  Bienvenue  à  Mme 
Ed.  Davin,  ]\IM.  Wulfran  Jauiïret  et  Louis  Roux.  —  Admission 
définitive  de  AIM.  L.  de  Barbarin,  R.  de  Joly,  J.  Repelin,  V. 
Ansaldy,  "W.  Jaufïret,  H.  Simonnot.  —  Candidature  de  M.  André 
Latreille.  —  Eloge  funèbre  de  M.  Paul  de  Roux;  suspension  de 
séance.  —  Condoléaces  à  M.  Antoine  Maurin  pour  la  mort  de  son 
oncle  M.  P.  de  Roux;  à  M.  F.  A.  Bérenger  pour  la  mort  de  son 
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père.  —  Remerciements  de  M.  Pierre  de  Brun.  -^  Création  d'un 
Bulletin  mensuel  à  partir  de  janvier  1927.  ■ —  Compte  rendu  de 
la  Commission  du  Centenaire.  —  Communications  de  M.  Pierre 
Bertas  ;  Les  défenseurs  de  Marseille  en  1524  (imprimé);  —  J\I. 
le  D""  Malzac:  Histoire  d'une  vieille  maison  appelée  à  disparaî- 
tre (imprimé).  —  Rapport  d'exploration  de  l'Aven  dît  Trou  du 
Chien  de  Vaufrèges,  par  ^1.   R.  de  Joly  (sera  imprimé). 

Le  Secrétaire: 
Jean  de   Servières. 


CORRIGENDA 


A  la  page  J42  de  ce  n*  de  Provincia  le  dernier  alinéa  de  la  notice 
5ur  la  famille  d'Autane   doit  être  complété  et    rectifié  comme  ceci  : 

Alix,  mariée  à  Paul  Buffet-Delmas,  d'où  deux  enfants: 
Louis  Buffet-Delmas,  marié  à  n.  de  Boisséson,  et  Camille 
Buffet-Delmas,  célibataire;  habitent  103,  rue  de  Rome,  à 
Marseille. 
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Le  dimanche  22  mai  1927,  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Provence  a 
commémoré  le  centenaire  de  sa  fondation.  La  préparation 
de  cette  solennité  avait  été  conliée  à  une  commission  com- 
posée de  J\II\L  Joseph  Fournier,  H.  de  Gérin-Ricard,  P. 
Labarre,  A.  Rampai,  Jean  de  Servières,  Gaston  Rambert 
et  Jean  Reynaud.  Le  programme  comportait  un  déjeuner 
et  une  séance  publique.  I^a  réalisation  a  obtenu  un  envia- 
ble succès. 

Le  Déjeuner 

A  midi  15,  une  assistance  choisie  se  trouvait  réunie- 
dans  un  des  salons  du  Restaurant  Bristol-Univers.  On 
remarquait  parmi  les  personnalités  présentes  :  MM.  le 
Recteur  Henri  Padé,  délégué  spécialement  par  M.  le  Minis- 
tre de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts,  Fenouil- 
let,  conseiller  de  Préfecture,  représentant  M.  H.  Delfmi, 
préfet  des  Bouches-du-Rhône,  empêché,  Eugène  Pierre, 
ancien  maire  de  Marseille,  conseiller  général,  représentant 
M.  le  sénateur  Pasquet,  président  de  l'Assemblée  dépar- 
tementale, Edgard  David,  vice-président  de  la  Chambre 
de  Commerce,  Adrien  Artaud,  ancien  député,  président 
honoraire  de  la  Chambre  de  Com.merce,  directeur  de  l'Aca- 
démie  de    Marseille,    Wesley    Frost,    consul    général   des 
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Elals-Unis  d'Amérique,  Paul  IMasson,  profeisseur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  président  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, membre  de  l'Académie  de  Marseille,  Raoul  Busciuet, 
archiviste  en  chef  des  Bouches-du-Rlione,  président  de 
l'Institut  Historique  de  Provence,  membre  de  l'Académie 
de  Marseille,  Iimmanuei  Ancev,  directeur  adjoint  du 
S'^maphore  de  Marseille,  président  de  la  Société  d'I^tudes 
Economiques,  le  commandant  Boucherie  de  Lamothe, 
^•ice-président  de  la  Société  Scientifique  Flammaiion, 
Charles  île\raud.  Josepli  Repelin,  le  comte  cle  Gérin- 
Ricard,  Auguste  Rondel,  membres  de  l'Académie 
de  Marseille,  Léon  Bancal,  secrétaire  général  du  Petit 
Marseillais,  François  Prieur,  rédacteur  au  Petit  Proi^en- 
çal,  F.  Desvignes,  rédacteur  a  VEcIair,  Hébrard,  direc- 
teur de  la  vStation  Radiotéléphonique  de  Marseille,  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  et  un  grand  nombre  de 
nos  collègues.  I^n  outre,  la  présence  d'une  vingtaine  de 
dames  donnait  à  la  réunion  un  charme  particulier. 

Voici  le  menu  du  repas  qui  fut  servi  aux  convives   : 

Hors-d"œuvre 

Filets  de  turbots   Duglérc 

Asperges    de    Lauris    sauce    Roquesantc 

Chapons    rôtis 

Salade   mimosa 

Bombe  glacée   tutti   frutti 

Gaufrettes 

Corbeille    de    fruits 

Moka 

Vins    : 

Vovivray    en    carafes    —    Vieux    ÎNIédoc 
Saumur  —   Château    de   Villeneuve 

Au  dessert,  M.  Joseph  Fournier,  président  de  la  Société, 
a  prononcé  le  toast  suivant  : 
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^lesdames.    [Messieurs, 

Les  Sociétés  ont  cet  avantage  sur  les  personnes  cjue  l'âge  n'est 
pas  pour  elles  un  signe  de  décrépitude,  bien  au  contraire.  La 
nôtre,  arrivée  au  terme  de  son  premier  siècle,  en  est  un  bel  exem- 
ple. Elle  en  a  allègrement  abordé  un  second.  Et,  de  ce  second 
siècle,  j'augure  fort  l^ien  en  voyant  ici  réunie  cette  belle  assis- 
tance, qui  renferme  tous  les  éléments  de  notre  force,  de  notre 
prospérité. 

Jy  vois  d'abord  le  délégué  du  ^Ministre  de  l'Instruction  Publique 
et  des  Beaux-Arts,  AL  le  Recteur  Padé,  dont  la  haute  soLlicitude 
s'étend  à  toutes  les  sociétés  savantes;  —  AL  le  conseiller  de  Préfec- 
ture Fenouillet,  représentant  AI.  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhône  ; 
—  M.  Eugène  Pierre,  ancien  maire  de  Alarseille,  conseiller  géné- 
ral, représentant  l'Assemblée  départementale  ;  —  AI.  Edgard 
David,  premier  vice-président  de  la  Chambre  de  Commerce,  repré- 
sentant cette  compagnie  à  laquelle  nous  devons  tant  ;  —  AL  Adrien 
Artaud,  directeur  de  LAcadémie  de  Alarseille,  notre  aïeule,  à 
laciuelle  nous  attachent  tant  de  liens  y  compris  ceux  de  la  recon- 
naissance ;  —  AL  Wesley  Frost,  consul  général  des  Etats-Unis, 
cjui  est  membre  de  notre  société,  heureuse  de  recevoir  de  lui  le 
témoignage  très  amical  que  nous  donne  sa  présence.  Qu'il  nous 
permette  de  lui  adresser  nos  plus  vives  félicitations  à  l'occasion  du 
magnifique  exploit  de  la  traversée  de  l'Atlantique  en  avion  réalisé 
hier  par  Charles  Lindbergh,  son  jeune  et  intrépide  compatriote, 
plus  heureux  que  les  nôtres  auxquels  nous  donnerons  une  pensée 
émue. 

Je  veux,  sans  tarder,  adresser  à  nos  hôtes  le  salut  respectueux 
et  cordial  de  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie. 
Je  ne  leur  témoignerai  point,  dès  maintenant,  les  sentiments  qui 
nous  animent,  me  réservant  de  les  leur  exprimer  tout  à  l'heure,  au 
cours  de  la  séance  plus  solennelle  oîi  sera  commémoré  le  cente- 
naire de  notre  société.  —  L'expression  de  notre  gratitude  doit 
être  publique;  elle  aura  de  plus  nombreux  auditeurs  qu'à  ce 
modeste  déjeuner  où,  bien  que  le  nombre  des  convives  ait  été 
forcément  limité,  nous  avons  la  joie  de  voit  tant  d'amis  dont  la 
cordialité    empressée   nous   touche   infiniment. 

Néanmoins,  Alesdames,  sans  attendre  davantage,  permettez-moi 
de  vous  remercier  de  tout  caur  de  votre  aimable  et  gracieuse  pré- 
sence. Notre  vieillie  société  en  est  toute  rajeunie  :  vous  êtes  les 
bonnes  fées  lui  apportant,  en  ce  radieux  mois  de  mai,  les  vœux  qui 
embellissent  l'aurore  de  son  second  siècle.  Laissez-nous  déposer  à 
vos  pieds  Lhommage  respectueux  de  notre  gratitude. 

Il  est  une  autre  dame  —  une  grande  dame  —  la  presse  mar- 
seillaise  à  laquelle   nous   voulons   dire   le   plus   cordial    merci.    Elle 
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accueille  nos  communications  avec  le  t)1us  amical  empressement 
et  à  l'occasion  de  noire  centenaire  le  Petit  Marseillais,  de  Petit 
Provençal,  le  Sémaphore  et  \' Eclair  nous  ont  honorés  de  beaux 
articles.  Ces  grands  journaux  ont  bien  voulu  accepter  notre  invita- 
tion, et  nous  sommes  heureux  de  saluer  ici  la  présence  de  notre 
collègue  et  ami  M.  Emmanuel  Ancev,  directeur  adjoint  du  Sc»ia- 
■pjiore,  le  doyen  des  journaux  de  notre  ville  et  de  bien  d'autres, 
qui  est  sur  le  point,  lui  aussi,  de  célébrer  son  centenaire.  Arriver 
ensemble  à  Tâge  de  cent  ans  est  une  affinité,  presc^ue  une  jDarenté  ; 
—  nous  saluons  également  JM.  Léon  Bancal,  secrétaire  général  du 
Petit  Marseillais,  dont  le  spirituel  talent  est  si  goûte  des  i.-nom- 
brables  lecteurs  de  ce  grand  journal  ;  —  '\\.  François  Prieur,  ré- 
dacteur au  Petit  Provençal,  qui  tient  la  rubrique  des  cho.-es  histo- 
ricjues  avec  un  sens  si  remarc(uable  ;  -  ^1.  Desvignes,  rédacteur 
à  V Eclair,  qui  nous  fait  une  aimable  publicité  en  Provence  et  en 
Languedoc,  —  et  ]\L  Hébrard,  qui  dispose  de  ce  véritable  journal 
parlé:  la  Radio-difïusion,  qui  va  répandre  l'écho  de  notre  séance 
de   cette   après-midi. 

Je  dois  enfin  vous  faire  agréer  les  excuses  de  notre  concitoyen, 
.Al.  Fernand  Bouisson^  président  de  la  Chambre  des  députés,  qui 
n'a  pu  se  rendre  à  notre  invitation  et  nous  en  remercie  cordiale- 
ment. Et  comme  notre  société,  composée  de  fervents  de  l'archéo- 
lùgie  et  de  l'histoire,  se  dmt  d'être  éclectique,  elle  a  également 
invité  Algr  le  duc  de  Vendôme,  son  mem.,bre  d'honneur.  Pour  être 
prince,  il  n'est  pas  moins  archéologue  très  averti  ;  en  termes  des 
plus    sympathiques^    il    vous    prie    d'excuser    scm    absence. 

Af.  Emile  Rastoin,  président  de  la  Chambre  de  Commerce, 
actuellement  éloigné  de  notre  ville,  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
la  date  du  centenaire  de  notre  société  et  nous  adresse,  de  Ba- 
gnoles-de-l'Orne,  en  termes  d'une  exceptionnelle  bienveillance,  un 
témoignage    de    cordialité    et    de    sympathie    : 

Mon.  chci  fyrcsident,  C'est  vraiment  pour  moi  un  réel  sacrifice 
de  ne  iai  'répondre  par  ma  présence  à  voire  aimable  invitation  à 
icter  le  centenaire  de  la  Société  de  Statistique. 

Si  ie  n\u  pas  don>/é  i  cette  nohl:  et  déjà  antique  société  le  temps 
que  j'aurais  du  lui  consacrer,  c'est  bien  parce  que  ce  temps 
ne  nia  pas  été  laissé  disponible  ci  qu'il  s'emploie  en  union  de  pen- 
sée avec  vous,  dans  le  même  Paleis  de  la  Bourse  et  à  un  étage 
nettement  inférieur  à   tous  points  de  vue,   en  ce  qui  me  concerne. 

Il  m'eût  été,  n'en  doutes  pas,  particulièrement  agréable  de  com- 
plimenter son  distingué  président...  en  même  temps  que  j'aurais 
eu  orande  joie  à  souhaiter  à  voire  société,  vieille  à  peine  d'un 
siècle  particulièrement  long,  agité,  éprouvé,  historique,  de  continuer 
glorieusement  sa   route   et  de   persévérer  dans  ses   études,    ses   re- 
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cherches  et  son  dévoiieincnl  aux  nilcrcis  do  Marseille  et  de  la  Pro 
vcncc,  fidèle  à  sa  derise   :  «   In  nicdiuni  quaesita  reponunt  ». 

Vous  ni'excnser"s  auprès  de  nos  collègues  et  à  mon  retour  vous 
vie  direz  le  succès  de  cette  iournée  a  marcpicr  d'un  rocher  grandiose 
et   blanc. 

I\I.  Labande,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  archives  de 
la  principauté  de  ^Monaco,  nous  adre'ssc  la  même  prière,  de  même 
que  notre  illustre  collègue,  M.  Camille  Jullian,  membre  de  l'Aca- 
démie FrançaisCj  qui  m'a  écrit  d'une  façon  touchante  et  montrant 
bien  l'attachement  cju'il  garde  à  sa  ville  natale.  Permettez-moi, 
malgré  les  allusions  personnelles  c[u'elle  renferme,  tle  vous  donner 
lecture    de    sa    lettre    en    date    du    6    mai    1927     : 

Mon  cher  ami,  Vous  êtes  bien  gentil  et  je  ne  saurais  trop  7'ous 
remercier  et  remercier  avec  vous  les  aimables  confrères  qiii  -ont 
bien  voulu  penser  à  moi.  ]'ous .  deviner  quelle  joie  [aurais  eue  à 
réveiller  de  vieux  et  tenaces  souvenirs,  depuis  le  jour  où,  assis 
tous  deux  sur  la  grande  tabb.i  des  Archives  Départementales,  nous 
causions  de  cette  thèse  de  doctorat  que  je  vous  conseillais  d'' en- 
treprendre. 

Eheu    !    labuntur   annr. .. 

Mais  je  ne  peux  quitter  Paris:  j'ai  mes  cours  du  Collège;  j'ai 
mes  cojnm,issions;  de  plus,  j'ai  des  élections,  et  j'ose  à  peine 
parler  de  mott  travail  personnel,  car  'je  suis  siir  d'avance  qu'il 
sera   sacrifié.    Veuilles   donc    iiç    pas    m'en   vouloir. 

Dites  à  tous  mes  excuseSj  mes  regrets,  mes  remerciements,  mes 
bonnes  amitiés,  et,  mon  cher  ami,  de  tout  cela,  gardez  une  bonne 
paît   poJir   vous,   fidèle   compagnon    de   7nq   jeunesse   marseillaise. 

Enfin,  nos  collègues  Mlle  Blanche  Albert,  M^l.  Henri  Brenier. 
Pellissier-Guys,  Louis  Laurent,  l'abbé  Pellenq,  Victor  Faure,  Mar- 
cel Henry,  propriétaire  de  l'île  de  Port-Cros,  absents  de  Marseille 
ou  retenus  pour  des  raisons  diverses,  expriment  également  leurs 
rCj^rets   de   ne    pouvoir   être   des   nôtres. 

A  tousj  présents  ou  absents,  nous  savons  un  gré  infini  des  sen- 
timents de  cordialité  qui  s'adressent  à  notre  vieille  société  ;  les 
témoignages  lui  en  sont  venus  soit  des  sociétés  sœurs  existant  à 
Marseille,  soit  de  celles  du  dehors:  par  exemple  la  Société  d'études 
scientifiques  et  archéoilogiques  de  Draguignan,  c|ui  a  confié  à  notre 
très  aimé  trésorier,   M.  Auguste  Rampai,   le  soin  de  la  représenter. 

Ces  témoignages  nous  émeuvent  profondément.  Nous  savons 
c^u'ils  s'adressent  à  tous  ceux  qui,  au  cours  de  cent  années,  ont 
soutenu  et  fait  prospérer  notre  groupement.  Celui-ci,  par  la  droi- 
ture et  l'attachement  indéfectibles  de  ses  dirigeants  dans  le  passe 
a    triomphé   des    difficultés    rencontrées    sur    sa    route. 
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IJc  ceux-là  qui  ont  donné  du  meilleur  d'eux-mêmes  pour  Je  main- 
tien  de  la  société,  il  reste  encore  quelques-uns.  Qu'ils  soient  loués 
et  remerciés.  A  tous  ceux  qui  scmt  morts  nous  dédions  une  pen- 
sée reconnaissante.  Nous  leur  donnons  l'assurance  jiue  nous  passe- 
rons sans  le  laisser  s'éteindre  le  flambeau  reçu  de  leurs  mains. 

Voilà,  ^Mesdames,  ÎNIessieiirs  et  chers  collèguesj^  ce  que  j'avais  le 
devoir  de  vous  dire  dès  maintenant.  Mais  vous  n'aurez  fini  de  m'en- 
tendre  discourir  qu'après  la  séance  publique  au  cours  de  laquelle, 
une  fois  encore,  j'aurai  le  très  grand  honneur  de  porter  la  parole 
en  votre  nom,  m'excusant  auprès  de  vous  que  l'occurrence  m'oblige 
à  une  telle  récidive. 

Permettez-moi  de  vous  convier  à  lever  vos  verres  en  l'honnour 
des  hôtes  éminents,  des  amis  d'hier,  d'aujourd'hui  et  de  toujours 
qui  ont  bien  voulu  venir  s'asseoir  à  cette  table  ou  qui  nous  ont 
adressé  le  précieux  témoignage  de  leurs  encouragements  et  de 
leur    amitié. 

Avant  de  se  rasseoir,  M.  le  Brésident  Fournier  offre,  en 
souvenir  de  cette  mémorable  réimion,  le  jeton  d'argent  de 
la  wSociété  à  M.  le  Recteur  Padé,  à  M.  le  conseiller  de  Pré- 
lecture Fenouillet,  à  M.  Eugène  Pierre,  à  M.  Edgard 
David,  à  M.  le  consul  général  Wesley  Frost  et  à  M.  Adrien 
Artaud. 

M.  le  Recteur  Henri  Padé  se  lève  et  se  déclare  très  tou- 
ché de  l'attention  qu'a  eue  la  Société  de  Statistique,  d'His- 
toire et  d'Archéologie.  En  examinant  la  ruche,  emblème 
de  la  Société,  qui  figure  sur  le  jeton,  .son  âme  de  vieil 
apiculteur  a  vibré.  Il  félicite  la  vSociéié  de  l'heureux  choix 
de  son  emblème.  La  vie  des  corps  savan'ts  ressemble  par 
plus  d'un  côté  à  celle  des  ruches  d'abeilles  :  on  y  trouve 
la  même  activité,  le  même  zèle.  Parfois,  une  partie  i\e 
l'essaim  s'en  va  plus  loin  habiter  une  ruche  notivelle  ;  mais 
aussi,  loirsque  le  nombre  des  abeilles  se  trouve  trop  réduit, 
on  procède  à  des  regroupements  d'essaims.  Et  la  vie  active 
retrouve  tous  ses  anciens  ouvriers  prêts  au  travail.  Et  les 
produits  de  la  ruche  ne  sont  ni  moins  bons  ni  moins  abon- 
dants que  jadis.  Toute  sa  sympathie,  tous  ses  encourage- 
ments vont  à  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Ar- 
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chéologie,    qui    a    si    bien    su    s'inspirer   de    l'exemple   des 
abeilles  an  cours  d'un  siècle  révolu. 

M.  le  conseiller  de  Préfecture  FEXourrj^ET  prend  ensuite 
la  parole  en  ces  termes: 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'excuser  tout  d'abord  pour  la  dé- 
ception que  je  vous  inflige.  \^tus  aviez  invité  au  dîner  de  votre 
Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  M. 
le  Préfet  des  Houches-du-Rhône  et  vous  n'avez  maintenant  devant 
vous  cju'un  simple  conseiller  de  Préfecture.  C'est  un  .bien  mince 
personnage  pour  une  si  illustre  Compagnie  et  la  tâche  qui  lui 
incombe  de  représenter  le  premier  magistrat  du  dcpa' tement  devant 
un  aéropage  aussi  brillant  et  distingué  le  remplit  de  confusion  et 
sera  lourde  à  soutenir.  Je  me  permets  toutefois  de  coippter  sur 
votre    indulgence    à   mon   égard. 

Et  maintenant  je  dois  m'acc[uitter  tout  d'abord  du  dei'oir  d'ex- 
cuser auprès  de  vous  M.  le  Préfet.  Retenu  par  des  engagements 
antérieurement  pris,  il  s'est  trouvé,  quelque  désir  qu'il  eût  de 
particijjer  à  cette  solennité,  dans  l'impossibilité  de  répondre  per- 
sonnellement à  votre  invitation.  Très  touché  de  votre  délicate 
attention  à  son  é'^gard,  il  vous  en  remercie  bien  vivement  et  m'a 
chargé  de  vous  transmettre,  en  même  temps  que  tous  ses  regrets, 
son  message  de  bien   sincère   et  profonde  sympathie. 

Permettez-moi  également  de  vous  témoigner  à  mon  tour'  ma  re- 
connaissance pour  l'accueil  qui  m'a  été  réservé,  ainsi  que  pour 
l'honneur  qui  m'est   échu   de  figurer   à   cette   solennité. 

C'est  que,  aussi  bien,  cette  solennité  me  paraît  avoir  une  grande 
importance  et  une  haute  signification.  \'otre  Compagnie  comjîte 
parmi  celles  qui,  dans  votre  grande  et  magnifique  cité,  ont  assumé 
une  tâche  des  plus  intéressantes  en  'même  temps  que  des  plus  nobles. 
11  est  juste  et  nécessaire,  en  effet,  que  l'antique  Alassilia  compte 
dans  son  sein  une  pléiade  d'hommes  de  talent  et  d'érudition  qui  se 
consacrent  à  la  recherche  et  à  la  mise  en  lumière  de  ses  nombreux 
titres  historiques  de  noblesse,  à  la  sauvegarde  de  se?  antiques 
traditions. 

C'est  là,  en  effet,  ce  que  votre  citéi  a  conservé  de  plus  vivant  de 
son  'long  et  glorieux  passé.  Elle  ne  ressemble  pas  certes  à  tant 
d'illustres  métropoles  antiques  dont  l'âme  s'est  endormie  dans  leurs 
ruines  comme  dans  une  sorte  de  linceul  et  qui,  ayant  abdiqué  par 
suite  des  circonstances  la  plus  grande  part  de  leur  activité  d'au- 
trefois, vivent  comme  des  reines  déchues  au  milieu  des  vestiges 
de   leur  ancienne   magnificence. 
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Massilia  s'est  tant  de  fois  renouvelée  depuis  la  colonisation 
grecque  que  les  édifices  antiques  et  même'  ceux  du  moyen-âge  ont 
disparu  dans  l'incessante  reconstruction  des  immeubles.  Les  vesti- 
ges d'autrefois  ont  souvent  servi  à  élaborer  les  formes  du  pré- 
sentj  et  dans  le  renouvellement  des  aspects  d'une  ville  dont  l'es- 
sor et  la  transformation  ne  se  sont  jamais  ralentis,  les  traces  du 
passé  ont  prescjue  complètement  disparu.  On  n'est  pas  encore  bien 
fixé  même  sur  l'emplacement  des  temples  de  la  Diane  d'Ephèse 
et  d'Apollon  Delphinien  et  l'on  ne  sait  pas  au  juste  ovi  se  dres- 
saient, dominant  les  flots  bleus,  les  portic[ues  lumineux  et  les 
frontons  des  principaux  édifices  civils  et  religieux  de  la  colonie 
phocéenne.  Le  temps  n'a  même  pas  respecté  les  écrits  des  naviga- 
teurs illustres  et  axidacieux  comme  Pythéas  et  Euthymène,  ainsi 
c[ue  ceux  des  professeurs  et  des  savants  c|ui  avaient  rendu  célèbres 
les  écoles  de  INIarseille  et  l'ont  fait  appeler  l'émule  d'Athènes. 

Mais  si  l'aspect  matériel  de  votre  cité  s'est  renouvelé^  son  âme 
paraît  bien  avoir  conservé  à  travers  les  âges  ses  traits  primitifs 
et  essentiels.  L'histoire  de  Marseille  n'est  pas,  en  effet,  celle  d'une 
ville  de  dilettaiiti  et  d'artistes  ayant  eu  ses  heures  d'apogée  et  de 
décadence,  mais  celle  d'une  cité  pratique  et  travailleuse,  qui  ne  se 
plaît,  pas  uniquement  à  se  draper  dans  les  lambeaux  de  pourpre 
d'un  glorieux  passé,  mais  qui  se  préoccupe  surtout  de  progresser 
sans  cesse  dans  le  présent,  d'accroître  la  prospérité  et  la  gran- 
deur qu'elle  doit  à  l'activité  de  son  commerce,  à  ses  nombreuses 
et  heureuses  initiatives,  au  nombre  de  ses  navires  et  à  l'audace 
de   ses   navigateurs. 

C'est  un  caractère  analogue^  et  qui  a  persisté  jusqu'aujourd'hui, 
que,  dans  son  Histoire  de  la  Gaule,  l'historien  Camille  Jullian 
note  déjà  dans  l'antique  jMassilia    : 

<(  La  vie  dans  cette  cité  de  combat  et  de  marchandises  n'était 
(c  point  propre  à  la  rêverie  et  à  la  discussion  \  c'était  un  milieu 
((  pratic^ue;  mais  il  s'y  développait  des  habitudes  de  précision,  des 
((  goûts  d'observation  qui  sont  les  causes  de  tout  progrès  dans  les 
((  sciences  de  la  nature  et  de  l'univers.  Marseille  a  apporté  au 
((  patrimoioe  de  l'esprit  hellénique  de  très  bons  géographes,  des 
((  traités  d'océanographie,  des  techniciens  de  la  poliorcétique  et 
<(  du  génie   maritime   ». 

Est-ce  que  ces  remarques  ne  s'appliqueraient  pas  encore  aisé- 
ment à  Marseille  d'aujourd'hui?  est-ce  que  ce  n'est  pas  là  encore 
l'esprit  traditionnel  de  votre  ville,  ville  de  commerce  et  de  navi- 
gateurs, métropole  coloniale,  et  en  même  temps,  cité  universitaire, 
mais  s'attachant  avant  tout  aux  côtés  pratiques  de  la  science  comme 
en    témoignent    sa    Faculté    des    Sciences,    son    Ecole    de    Médecine, 
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son  Institut  Colonial  et  ses  Ecoles  de  Commerce  et  d'Ingénieurs^ 
ses  groupements  divers  d'études  historiques,  géographiques  et  colo- 
niales ?  Cet  esprit  traditionnel,  qui  est  comme  cpars  dans  l'atmos- 
phère marseillaise,  me  semble  bien  celui  que  votre  Société  de  Sta- 
tistique, gardienne  et  conservatrice  des  traditions  du  passé,  curieuse 
avant  tout  d'archéologie  et  d'histoire  locale,  et  en  même  temps 
ayant  un  certain  caractère  encyclopédique,  a  voulu  dans  ses  tra- 
vaux fixer,  synthétiser  et  en  quelque  sorte  concrétiser  en  lui  don- 
nant   une    forme   plus    critique^   plus    précise    et   plus    consciente. 

Et  c'est  bien  aussi  dans  le  même  sens,  semble-t-il^  que  les  réor- 
ganisateurs de  votre  société  en  1919  ont  défini  le  rôle  et  le  but 
de  votre  compagnie.  Ils  ont  écrit,  en  effet,  ceci  en  tête  du  recueil 
de   vos   travaux    publié   en    192 1     : 

«  Les  réorganisateurs  ont  tout  naturellement  reconstitué  la  So- 
((  ciété  de  Statistique  comme  une  société  d'études  historiques,  en 
((  réservant  une  large  place  dans  leurs  préoccupations  et  dans  leurs 
((  travaux  aux  sciences  accessoires  de  l'histoire,  à  l'archéologie, 
«  à  lliistoire  littéraire  et  artistique,  et  très  particulièrement  à  l'his- 
u  toire  économique  et  sociale,  ainsi  qu'à  la  statistique  et  à  la  dé- 
«  mographie  qui  s'y  rattachent.  Quant  aux  sciences  proprement 
«  dites,  elles  trouvent  accueil  chez  nous  dans  la  mesure  oii  elles 
<(  apportent  un  concours  direct  à  Thistoire  ou  lui  demandent  des 
«  éclaircissements  ». 

En  d'autres  termes,  le  but  de  votre  effort,  dans  ce  vaste  champ 
de  recherches  qui  comprend  à  la  fois  le  présent  et  le  passée  me 
paraît  être  surtout,  si  je  comprends  bien,  de  relier  le  présent  au 
passé,  d'assurer  ainsi  la  conservation  des  traditions  propres  à  Mar- 
seillfc  et  aussi  à  tout  le  pays  provençal  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus    caractéristique. 

r^Iessieurs,  il  y  a  en  cette  année  1927  cent  ans  que  votre  Société 
a  été  fondée  sous  les  auspices  du  préfet  de  Villeneuve  et  par  l'ini- 
tiative de  Louis  Méry,  le  frère  de  l'humoriste  Joseph  Méry,  ami 
d'Alexandre  Dumas  père.  Louis  Méry  fut  ainsi  son  premier  prési- 
dent. Depuis,  elle  n"a  cessé  de  manifester  l'activité  la  plus  haute 
et  la  plus  féconde. 

C'est  donc  une  louable  et  heureuse  initiative  que  v'ous  avez  prise 
en  décidant  de  célébrer  ce  glorieux  centenaire.  M.  le  Préfet  des 
Bouches-du-Rhône  m'a  chargé  de  vous  remercier  d'avoir  eu  la 
délicate   pensée    d'y    associer    l'administration    qu'il    représente. 

Permettez-moi,  à  mon  tour,  de  vous  en  féliciter  et  de  souhaiter 
à  votre  compagnie  la  continuation  de  cette  prospérité  qui  ne  cesse 
de  croître,  comme  en  témoignent  le  nombre  de  ses  membres,  l'inté- 
rêt   et    l'abondance    des    travaux    où    se    reflète    son    activité. 
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Puisse-t-elle^  à  Timage  de  votre  citéj.  persister  encore  à  travers 
les    siècles,    toujours    plus    active^    toujours    plus    viv'ante     ! 

Je  lève  mon  verre  à  la  prospérité  de  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Provence,  en  l'hon- 
nc-ur  de  son  distingué  président,  ]\I.  Fournier,  de  tous  ses  mem- 
bres   et    de    leur    famille,    de    toutes    les    personne?    ici    présentes. 

M.  Eugène  Pierre,  conseiller  général,  présente  ensuite 
les  excuses  de  J\I.  le  sénateur  Pasquet,  président  du  Con- 
seil Général,  et  se  félicite  d'avoir  été  désigné  pour  trans- 
mettre à  la  vSociété  de  vStatislique,  au  nom  de  l'Assimiblée 
départementale,  de  cordiales  félicitations  et  des  vœux  de 
prospérité  et  d'activité  pour  le  siècle  qui  s'ouvre  devant  la 
Société.  Il  sait  à  quelle  besogne  patiente  et  méthodique 
on  s'adonne  dans  les  compagnies  savantes,  particulièrement 
dans  la  nôtre,  où  les  trav<iux  de  statistique  et  d'histoire 
constituent  des  matériaux  de  premier  ordre  pour  l'édilîca- 
tion  des  grandes  cx^uvres  de  synthèse,  telle  VKncyclopcdic 
départementale  des  Bouches-dn-Rhône .  Comme  président 
de  la  Commission  spéciale  chargée  de  socctiper  de  sa  réa- 
lisation, il  a  pu  apprécier  le  mtirile  de  ses  rédacteurs,  dont 
un  grand  nombre  appartiennent  à  la  Société  de  Statisti- 
que, et  spécialement  du  directeur  de  l'entreprise,  M.  le 
Professetn-  Paul  Masson.  l.e  Ccmseil  Crénéral  d;'<  Bou- 
ches-du-Rhône  est  hetireux  de  donner  son  ])lus  entier  con- 
cours h  la  nouvelle  statistique,  refonte  de  celle  ihi  prélel 
de  \^illeneu^•e,  avec  la  collaboration  lïnancière  de  lu  \'ille 
et  de  la  Chamlîre  de  Commère.^  de  Marseille.  I.  A-sem- 
l)iée  départementale  ne  ménage  pas  non  plus  ses  encoura- 
gements et  son  appui  aux  corps  savants,  tels  que  la  So- 
ciété de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  dont  le 
labeur  accumulé  fait  honneur  à  ses  membres  et  à  l'érudi- 
tion   provençale   toiu    entière. 

M.   Edgard   Daa'ID,   premier  vice-président   de   la   Cham- 
bre de  Commerce,   prononce  ensuite  l'alloctuion   ci-après: 
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JNIon   cher   Président,    ]\Iessieurs, 

La  Chambre  de  Commerce  de  ^larseille  est  très  reconnaissante 
à  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  d'avoir  bien 
voulu  la  convier  à  la  célébration  de  son  centenaire  :  cette  aimable 
invitation  ilui  procure  l'occasion  de  lui  témoigner,  une  fois  de 
plus,    avec   ciuellc    sympathie    elle    suit    ses    travaux. 

Dès  l'origine  de  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie, la  Chambre  de  Commerce  a  été  animée  à  son  égard 
d'un  esprit  de  bienveillance  et  a  su,  sous  différentes  formes,  lui 
manifester  ses  encouragements.  Je  ne  crois  pas  outrepasser  mes 
droits  en  vous  assurant  aujourd'hui  que,  dans  l'avenir  comme  par 
le  passé,  le  concours  le  ])lus  agissant  de  notre  vieille  compagnie 
lui  est  acfjuis. 

D'ailleurs,  la  Chambre  de  Commerce  est  tout  à  fait  dans  son 
rôle  en  vous  donnant  toutes  ces  marques  de  considération  :  elle 
sait,  en  effet,  que  le  programme  de  votre  Société  comprend  des 
travaux  d'ordre  économicjue  et  social,  auxquels  elle  s'est  surtout 
adonnée,  à  l'époque  où  il  n'existait  pas  encore  à  Marseille  de  groupe 
spécialisé,  comme  la  Société  d'Etudes  Economiques.  Néanmoins 
aujourd'hui,  les  études  d'histoire,  orientées  vers  le  passé  commer- 
cial et  industriel  de  notre  ville,  trouvent,  dans  votre  vSociété,  le 
meilleur    accueil. 

Et  puis,  comment  fa  Chambre  de  Commerce  pourrait-elle  se 
désintéresser  de  votre  Société,  alors  quelle  compte,  au  nombre  de 
ses  membres,  le  Président  Emile  Rastoin.  absent  de  Marseille, 
ijue  j'ai  le  devoir  d'excuser  ;  mes  aimables  collègues,  Georges 
Brenier,  ?klaurice  Hubert^  Antoine  Boude,  Albert  Pommé,  et  enfin 
ses  meilleurs  fonctionnaires,  Henri  Brenier,  Louis  Bergasse-,  Fran- 
çois Ruggeri  et  Jean  Reynaud  ?  Parmi  ces  derniers,  il  y  a  un 
nom  que  j'ai  oublié,  mon  cher  Président,  c'est  le  vôtre,  mais 
c'est  à  dessein.  Je  veux,  en  efîet,  protiter  de  cette  heureuse  cir- 
constance pour  dire  au  parfait  président  que  vous  êtes  la  haute 
estime,  la  grande  considération^,  dont  est  entouré  à  la  Chambre  de 
Commerce  de  ^Marseille  son  érvidit  archiviste  qui  prend  le  plus 
grand  plaisir  à  faire  participer  ceux  qui  l'entourent  à  la  joie  qu'il 
éprouve  lorsqu'il  réussir  à  réveiller  un  document  précieux.  Je  cite- 
rai comme  exemple  l'acte  de  naissance  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, endormi  depuis  1604  et  découvert  en  1925  ;  plus  récemment, 
une    police    d'assurance    maritime    datant    de    15H4. 

H  y  a  donc  dans  votre  Société,  Messieurs,  des  éléments  remar- 
([uables,  qui  perpétueront  les  traditions  de  La  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille,  c'est-à-dire  l'attachement  éclairé  à  tout  ce  qui 
iimcerne   l'étude   du    oassé    de   notre   ville,    de   ses   relations    dans   le 
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monde,  et  la  somme  de  a'os  travaux  prouve  bien  ce  que  vous  avez 
su   faire    dans    cette   voie. 

Je  termine,  ^lessieurs,  aj-ant  toujours  entendu  dire  que  les  allo- 
cutions les  plus  courtes  sont  les  meilleures,  mais  je  désire,  avant 
de   m'asseoir,    libérer   ma    conscience. 

Chemin  faisant,  ce  matin,  pour  assister  à  votre  déjeuner^  je  me 
reprochais  de  nVêtre  quelque  peu  désintéresse  de  votre  Société,  et, 
bien  qvre  mes  heures  de  loisir  soient  comptées,  je  me  demandais 
si  le  moment  n'était  pas  venu  de  racheter  ma  conduite,  critiqua- 
ble,  je  le   reconnais. 

Estimant  c{ue  mon  idée  a  une  certaine  logique  et  sachant  aussi 
qu'il  n"est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  je  vous  demande 
donC;  mon  cber  Président,  de  me  présenter  à  votre  prochaine  réu- 
nion comme  membre  titulaire.  J'ose  croire  que  vous  n'éprouverez 
point  trop  de  difficultés  à  me  trouver  un  deuxième  parrain,  et 
c|ue  ma  canclidafure  ne  soulèvera  pas  d'opposition.  Soyez  assuré 
que  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  cjue^  le  moment  venu,  je  signe- 
rai  ma   carte  d'adhérent. 

C'e.^t  donc  dans  l'espoir  d"être  un  jour  des  vôtres  que  je  lève 
mon  verre  à  votre  persévérance  dans  le  succès,  et  comme  il  n'y 
a  que  le  premier  siècle  qui  coûte  et  Cjuc  le  passé  répond  de  Tave- 
nir,  c'est  donc  le  succès  assuré,  pour  les  siècles  qui  sviivent.  Je 
bois  enfin,-  mon  cher  Président,  à  A'otre  bonne  santé  et  à  celle  de 
tous  les  membre  de  votre  Société. 

M.  Adrien  Artaud  apporte  à  son  tour  les  félicilaiions  de 
l'Académie  de  Marseille  à  la  Société  de  Statistique,  plus 
jeune  qu'elle  de  cent  ans.  Il  rappelle  qu'il  est"  lui-même 
un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société,  dans  la- 
quelle il  entra  en  janvier  1900,  il  y  a  vingt-sept  ans, 
poussé  par  l'amour  de  l'histoire  et  des  choses  du  passé. 
De  fait,  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  était  alors  le 
seul  groupement  où  l'on  s'occupât  d'études  rétro.spectives. 
M.  Artaud  souligne  quel  centre  intellectuel  incomparable 
avait  été  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  qui  s'était 
publiée  pendant  de  longues  années  dans  notre  ville,  au 
profit  des  pauvres,  sous  la  direction  d'Auguste  Laforêt. 
Mais  cette  revue,  à  laquelle  il  avait  activement  collaboré, 
avait  cessé  de  paraître,  et  c'est  naturellement  h  la  vieille 
Société  de  Statistique  qu'il   avait   apporté  son   concours. 
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M.  Artaud  fait  un  vibrant  éloge  des  études  historiques, 
dans  lesquelles  il  voit  le  meilleur  moyen  de  développer  le 
sentiment  patriotique  et  l'attachement  au  sol  natal.  Il  lève 
son  verre  à  la  prospérité  de  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie,  fidèle  gardienne  des  meilleu- 
res traditions  de   l'érudition  provençale. 

Toutes  ces  allorulions  ont  éié  très  A'ivement  applau- 
dies. 

La  Séance  Solennelle  ^ 

Dès  trois  heures  et  demie,  un  public  nombreux  et  choisi 
remplissait  peu  à  peu  le  grand  amphithéâtre  de  l'ancienne 
Faculté  des  Sciences,  que  M.  le  Doyen  Rivais  avait  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  de  Statistique, 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Provence, 
pour  la  tenue  de  la  séance  publique  de  commémoration  du 
centenaire. 

\^ers  quatre  heures  un  quart,  M.  le  Recteur  Henri  Padé, 
délégué  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et 
des  Beaux-Arts,  ouvrait  la  séance,  ayant  autour  de  lui  sur 
Testrade  MM.  Joseph  Fournier,  pré-idenl  de  la  Société, 
Fenouillet,  conseiller  de  Préfecture,  représentant  M.  le 
préfet  Delfini  ;  Fugène  Pierre,  conseiller  général,  repré- 
sentant M.  le  sénateur  Pasquet,  président  du  Conseil  Gé- 
néral ;  Edgard  David,  premier  vice-président  de  la  Cham- 
bre de  Commerce;  Adrien  Artaud,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille,  ancien  député;  Jean  Reynautl,  secré- 
taire général,  Jean  de  Servières,  secrétaiil?,  et  Auguste 
Rampai,  trésorier  de  la  Société. 

Parmi  les  personnalités  présentes  dans  la  salle,  on  re- 
marquait en  outre  de  celles  qui  avaient  pris  part  au  déjeu- 
ner, MM.  Maurice  Hubert,   membre  trésorier  de  la  Cham- 
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bre  df  Commerce;  le  chanoin?  Gamber,  secrétaire  perpé- 
tuel et  José  Sil])L'rt,  Frédéric  Denizet,  Louis  Laurent,  Jac- 
ques Léotard,  l^rnest  Marguery,  Henri  Bertrand,  membres 
de  rAcadémie  de  Marseille;  Marins  Dubois,  président  et 
Le  Blanc,  archiviste  du  Co'mité  du  Vieux-Marseille;  Mau- 
rice Raimbault,  membre  et  conservateur  des  collections  de 
l'Académie  d'Aix  ;  les  délégués  de  diverses  sociétés  sa- 
\-antes  de  Marseille  et  de  Provence;  de  nombreuses  person- 
nalités (lu  monde  des  lettres,  des  sciences,  du  commerce;  les 
membres  du  bureau  et  la  plupart  des  membres  de  la 
Société. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Rect'^ur  Henri  Padé  adresse 
d'abord  ses  remerciements  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  qui  a  bien  a-ouIu  le  charger  d'être  son 
représentant  à  la  célél:>rati()n  du  centenaire  de  la  Société 
de  vStatistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie,  et  à  la  Société 
elle-même  qui,  avant  la  désignation  ministérielle,  l'avait 
prié   d'accepter   la   présidence  de   la    réunion. 

l/ne  telle  présidence  est  toujours  agréable  à  remplir, 
eîle  l'est  davantagie  lorsqu'il  s'agit  'li  un  corps  savant 
comme  la  vénérable  Société  de  Statistique  de  Marseille  qui, 
depuis  un  siècle,  n'a  cessé  d;-  se  lixrer  à  des  travaux  d'a- 
nalyse, besogne  de  patience  parfois  ingrate,  sans  laquelle 
les  grandes  oeuvres  de  svnthèse,  C|ui  font  la  gloire  de  leurs 
auteurs,   ne  A'erraient  sans  doute  jamais  le  jour. 

M.  le  ivecteur  fait  alors  un  sa\anl  ('-log:-  de  la  slalisti- 
tjue.  Il  rappelle  que  les  grantles  lois  cosmogoniques  de 
Kepler  et  de  Newton  n'auraient  pu  être  solidement  éta- 
blies sans  l'obscure  besogne  de  slaîislicjue  d'un  Tycho- 
Brahé,  cjui,  durant  trente  an-,  accinnula  des  chiffres  et 
des  calculs  de  détail. 

Et  c'est  souvent  à  travers  des  statistiques  c^u'on  peut 
pressentir  l'histoiie  d'une  institution.  1  'expérience  est  facile 
à  faire,  ]Dour  la  Société  de  Stati<li(|ue,   d'Histoire  et  d'Ar- 
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chéologie,  avec  la  seule  liste  de  ses  publications:  on  y  voit 
quels  ont  été  les  hauts  et  les  bas  de  cette  compagnie,  quels 
événements  ont  influé  sur  racti\-ité  et  la  prospérité  du 
groupement. 

M.  le  Recteur  se  félicite  en  terminant  du  renou\-eau  qui 
a  fait  de  la  Société,  maintenant  centenaire,  un  des  centres 
intellectuels  les  plus  actifs  de  Marseille  et  de  la  Provence. 
Il  lui  souhaite  encore  longue  vie  et  prospérité. 

L'assemblée  accueille  par  de  longs  applaudissements 
le  discours  de  AT.  Henri  Padé  qui  donne  ensuite  la  parole 
au  président^  de  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et 
d'Archéologie. 

M.  Joseph  FouRNiER  prononce  alors  .le  discours  ci-après: 

^Monsieur   le   Recteur, 
Mesdames,    Messieurs, 

La  Société  de  Statistique'^  d'Histoire  e.t  d'ArcIiéologie  de  Atar- 
seiille  et  de  Provence  vient  d'avoir  cent  ans  révolus.  En  l'an  de 
grâce  19-7,  elle  a  doublé  le  cap  de  son  siècle.  C'est  donc  une 
aïeule  vénérable  qui  a  droit  au  respect.  A  l'exemple  des  vieilles 
gens,  elle  voudrait  se  raconter  elle-même.  C'est  à  son  Président 
éphémère,  son  Président  d'une  année  —  de  l'année  de  son  cente- 
naire —  cju'elle  a  laissé  le  soin  de  radoter  à  sa  place.  En  cette 
occasion  solennelle,  qui  ne  se  renouvellera  pas  de  sitôt,  permettez 
donc  à  celui-ci  de  vous  parler  d'elle,  de  vous  en  parler  avec  me- 
sure, avec  discrétion,  afin  de  ne  peint  trop  lasser  un  aussi  bien- 
veillant  auditoire. 

INlais  vingt  lustres  d'une  existence  bien  remplie  ont  appris  à  vivre 
à  la  vieille  soc'été.  C'est  pourquoi  elle  m'a  donné  mandat  exprès 
de-  remercier  en  son  nom  les  personnalités  éminentes  qui  veulent 
bien  honorer  de  leur  ])résence  la  célébration  de  son  centenaire. 
L'hommage  de  ses  remerciements  s'adresse  tout  d'abord  à  M.  le 
Recteur  Padé,  délégué  du  ministre  de  l'Instruction  Publique,  f|ui, 
avant  même  de  recevoir  la  délégation  de  représenter  ici  le  grand 
maître  de  l'Université  de  France,  avait  accepté,  avec  tant  de  bien- 
veillance et  de  bonne  grâce,  de  présider  cette  séance. 

Notre  gratitude  va  également  à  'Sï.  Delfini,  préfet  des  Bouches- 
du-Rhône.  Il  a,  jadis,  je  le  sais,  ayant  à  cet  égard  des  souvenirs 
personnels,   taquiné   la  musc   de   l'Histoire   et   il   a  bien   voulu   m'ex- 
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primer  d'une  façon  très  directe  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à 
notre  commémoration  à  laquelle  il  a  délégué  ]M.  le  conseiller  de 
préfecture  Fenouillet  dont  la  culture  et  la  distinction  nous  sont 
bien  connus. 

Merci  à  notre  distingué  concitoyen  M.  Eugène  Pierre,  conseiller 
général,  ancien  maire  de  ^Marseille,  qui  compte  parmi  les  amis  les 
plus  fervents  des  sociétés  savantes.  Grâce  soit  aussi  rendue  à  la 
Chambre  de  Commerce  qui,  en  l'absence  de  son  Président,  'M. 
Emile  Rastoin,^  membre  perpétuel  de  notre  S.ociété,  est  représen- 
tée par  son  premier  vice-président,  M.  Edgard  David  qui  nous 
témoigne  tant  de  sympathie.  Nous  ne  saurions  oublier  le  concours 
si  bienveillant  que  donne  l'illustre  compagnie  à  la  Société  de 
Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie.  Elle  lui  assure  un  local 
pour  ses  réunions,  elle  la  subventionne  annuellement  et  exception- 
nellement à  raison  du  présent  centenaire.  Nous  mettons  à  "précieux 
bénéfice  cette  occasion  pour  lui  adresser  publiquement  le  tribut 
d'une  inviolable  gratitude.  Ce  tribut  nous  entendons  également  le 
payer  à  notre  doyenne,  l'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux- 
Arts  de  ^larseille,  qui  a  décerné  à  la  Société  l'un  de  ses  plus  beaux 
prix  et  qui  compte  dans  son  s;in  nombre  de  membres  nous  appar- 
tenant aussi.  Tel  est  le  cas  de  son  éminent  directeur,  r\[.  Adrien 
Artaud,  qui  a  bien  voulu  venir  en  personne  la  représenter.  Comme 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  pendant  la  guerre,  puis 
comme  député  et  à  bien  d'autres  titres,  notamment  comme  prési- 
dent de  rinstitut  Colonial,  M.  Artaud  aura  été  l'un  des  meilleurs 
serviteurs  de  la  cité^,  ayant  des  droits  impérissables  à  la  gratitude 
de   ses   concitoyens. 

En  1827,  douze  ans  après  la  chute  de  Napoléon,  sous  le  règne 
de  la  monarchie  restaurée  à  lac|U3lle  Marseille  avait  marqué  un 
si  vif  attachement^  cette  ville  était  encore  occupée  à  la  restauration 
de  son  ancienne  prospérité.  Elle  achevait  de  reconstituer  son  patri- 
moine intellectuel^  industriel  et  commercial  ruiné  par  les  guerres 
et  les  luttes  intérieures  qui,  de  1790  à  1815,  avaient  duré  un  quan 
de  siècle.  Dès  le  retour  de  l'ordre,  sous  le  Consulat,  étaient  réta- 
blies sa  vieille  Chambre  de  Commerce  et  son  Académie  qui,  à  des 
points  de  vue  différents,  furent  sa  parure  sous  l'ancien  régime  et 
que  la  Révolution  avait  supprimées  l'une  et  l'autre.  D'autres  orga- 
nes de  sa  vie  propre,  particulièrement  de  sa  vie  intellectuelle,  n'eu- 
rent point  la  même  fortune.  Et  pourtant  une  évolution  nouvelle 
engendrait  des  besoins  nouveaux.  Pour  y  parer,  il  fallait,  de  toute 
évidence,  préciser  ces  besoins,  les  dénombrer,  les  délimiter.  En 
un  mot,  il  fallait  dresser  un  bilan,  faire  de  la  statistique,  étant 
entendu  que  celle-ci  se  définissait  alors  :  une  science  qui  tend  à 
rappeler  ce  qui   a  été,   à   décrire  ce  (|ui   e;,t,   à    in(li(|uer  ce   qui   peut 
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être  fait.  Suivant  l'ex-pression  d'Augustin  Fa,bre,  dans  cette  for- 
mule ((  chaque  mot  est  pesé  pour  tracer  la  marche  que  doit  suivre 
le  statisticien  et  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  circonscrire  son 
zèle,  s'il  veut  le  rendre  positif  pour  lui,  comme  envers  la  société 
pour    laquelle   il    travaille    ». 

La  formule  quasi  lapidaire  que  je  viens  de  citer  est  tirée  d'un 
discours  de  Christophe  de  Villencuve-Bargemon,  conseiller  d'Etat, 
préfet  des  Bouches-du-Rhône  de  1815  à  182g,  qui  fut  le  premier  et 
le  plus  grand  statisticien  de  son  département,  comme  il  fut  le  pro- 
moteur  de   la   Société   de   Statistique. 

Ce  gentilhomme  appartenant  à  la  plus  ancienne  et  à  la  meil- 
leure noblesse  de  Provence,  fut  durant  quatorze  ans  à  la  tète  de 
l'administration  des  Bouches-du-Rhône  ;  il  mourut  en  fonctions.  A 
peine  installé  à  Marseille,  il  voulait  réaliser  sa  formule  et  repre- 
nait l'idée,  remontant  au  Consulat,  de  mettre  au  jour  l'Encyclopé- 
die du  département.  Avec  le  concours  de  quelques  collaborateurs, 
grâce  aux  moyens  d'investigation  dont  il  disposait  à  raison  de  son 
autorité  et  de  sa  fonction,  il  pvibliait,  en  c|uatre  gros  volumes,  la 
Statistique    des    Bouches-dii-Rhônc    qui    porte    son    nom. 

Grâce  à  Villeneuve  et  à  quelques  autres  Préfets,  la  Statistique 
était  très  en  faveur  sous  !a  Restaui'ation.  l.e  public  y  prenait 
intérêt. 

C'est  alors  cjue  se  faisant  l'écho  du  sentiment  publiC;  sous  l'égide 
de  l'Administration  dirigée  par  un  chef  éminent  qui  songeait  à  la 
continuation  de  sa  statisticjue  départementale,  quelques  hommes 
d'initiative  se  groupèrent  pour  fonder  dans  notre  ville  une  société 
qui  prit  le  titre  de  Société  de  Statistique  de  Marseille.  Les  fonda- 
teurs tinrent  leur  première  réunion  le  i*'''  mars  1827.  C'est  du  moins 
la  première  dont  il  a  été  dressé  procès- verbal.  Ils  étaient  au 
nombre  de  cjuatorze  ;  leurs  noms,  à  cent  ans  de  distance,  doivent 
être  rappelés  :  Achard  aine,  Achard  cadet,  Barbarovix,  Bègue,  Bel- 
lot,  Beuf,  Blanc,  Clancier,  Couret,  Augustin  Fabre^  Jean-François 
Féraud,   JMaillet,  Louis  ^Nléry  et  Natte  père. 

Louis  Méry,  frère  de  l'étincelant  et  spirituel  Joseph  ÎNIéry,  est  élu 
président  ;  Augustin  Fabre,  avocat,  le  futur  auteur  de  l'histoire  des 
rues  de  Marseille  et  des  hôpitaux  de  cette  ville,  est  désigné  comme 
secrétaire.  L'un  «a  27  ans,  l'autre  en  a  30.  I>cs  premiers  dirigeants 
de  la  Société  furent  donc  des  jeunes. 

Dans  son  règlement  élaboré  dès  les  premiers  mois  de  sa  fonda- 
tion, la  jeune  société  précise  comme  il  suit  son  but  et  ses  travaux  : 
((  Ces  travaux  ont  pour  objet  les  faits  physiques  et  moraux  qui 
concernent  Marseille,  et  d'accueillir  tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'amé- 
lioration de  son  commerce,  de  ses  manufactures,  de  l'agriculture, 
des   lettres,    des   sciences   et   des   arts.    Elle   accueille   cependant   tous 
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Jcs  renseignements  qui  peuvent  servir  à  la  science  quelles  que 
soient  les  contrées  qui  les  aient  fournis  »  (art.  28  du  règlement 
de    1827). 

La  Société  se  divise  en  trois  classes:  celle  des  sciences  mora- 
les, philosophiques  et  industrielles;  celle  des  sciences  naturelles, 
physiques  et  mathématiques  ;  celle  des  science;  qui  traitent  des 
langueSj   de   la   littérature   et   des   beaux-arts. 

Le  plan  ainsi  conçu  apparaît  d'une  ampleur  démesurée.  On  est 
tenté  de  dire  que  les  fondateurs  emportés,  dès  le  premier  moment, 
par  leur  ardeur  au  travail  n'ont  pas  suffisaimment  délimité  leur 
domaine.  Il  n'en  est  rien.  Cinq  ans  après  la  fondation,  en  1832,  le 
capitaine  Fallot  de  Broignard,  c|ui,  après  avoir  été  président  de  la 
Société,  devait  mourir  en  héros  'à  l'armée  d'Afrique,  dresse  un 
tableau  synoptiqtie  de  la  division  des  travaux.  Il  donne  encore 
plus  d'extension  au  plan  primitif.  Pour  lui  comme  pour  ses  col- 
lègues, la  statistique  est  encycloiii3dique,  toutes  les  sciences  doi- 
vent y  entrer.  De  nos  jours,  pareille  conception  serait  effrayante. 
Rien  ne  devait  demeurer  étranger  à  l'étude  de  ces  hommes  ardents 
et  de  bonne  foi  ;  ils  avaient  l'ambition  d'enserrer  dans  leur  pro- 
gramme toutes  les  connaissances  humaines.  Ils  en  dressaient  le  ta- 
bleau avec  une  naïveté  qui  désarme  la  critique,  et  ce  n'est  pas  sans 
un  sourire  que  le  sens  plus  averti  de  nos  contemporains  y  voit  figu- 
rer côte  à  côte  la  géologie,  la  topographie,  la  zoologie,  l'état  so- 
cial, l'agriculture,  les  sciences,  les  arts,  et,  le  croirait-on,  même 
la  poésie!  A  la  séance  du  5  juillet  1827,  M.  Chabaud  ayani  lu  une 
étude  sur  les  assurances,  le  D""  Sue  s'oppose  à  la  nomination  d'une 
commission  d'examen  de  cette  étude  dont  l'objet  n'est  point  statisti- 
que. M.  Gimon,  l'un  des  membres  fondateurs,  d'un  ton  péremp- 
toire,  soutient  que  la  statistique  embrasse  tout,  même  la  poésie 
quand  elle  se  rapporte  à  des  objets  locaux    1 

Et  ce  programme  n'était  point  une  vaine  formule  inscrite,  pour 
la  pompe  seulement,  au  frontispice  d'une  œuvre.  Nos  prédéces- 
seurs étaient  fermement  décidés  à  l'exécuter.  Ils  s'y  appliquaient 
résolument,  en  discutaient  âprement.  Les  premières  publications  de 
la  société  renferment  les  travaux  les  plus  divers  et  témoignent 
des   aptitudes  variées   de   leurs   auteurs. 

Si,  après  ce  programme  immense,  on  considère  la  modicité  des 
moyens  d'exécution  dont  disposait  'la  Société,  l'indécision  qui  se 
fît  jour  dès  les  débuts  s'explique  d'elle-même.  On  commença  par  lire 
des  vers,  la  première  lecture  fut  faite  à  la  f  séance:  une  poésie 
provençale  de  :M.  Audouard,  intitulée  Lou  Menistre  Anglican. 
A  la  séance  suivante,  on  lit  trois  autres  pièces  de  vers  de  ALNI. 
Audouard,  Gimon  et  Bellot,  et  une  étude  du  président  Louis  Méry 
sur   le   barreau    provençal    ancien   et    moderne.    La    tendance    paraît 


DISCOURS    DE    M.    J.    FOLRNIER  2  3 

trop  exclusivement  littéraire  ;  une  réaction  se  manifeste  par  des  tra- 
vaux concernant  l'utilité  de  la  statistique  et  l'agriculture.  Un  mé- 
decin aliéniste,  le  l)""  Guiaud,  donne  une  étude  sur  le  suicide  et 
'M.  Couret  une  monographie  sur  Saint-Jean-de-Garguier  près  Géme- 
nos.  Augustin  P'abre  dresse  la  statistique  des  crimes  et  délits  com- 
mis dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  ;  il  s'y  montre  ré- 
solument adversaire  de  la  peine  de  mort.  Elle  a,  dit-il  naïvement, 
l'inconvénient  de  rendre  irréparable  l'erreur  des  juges.  ^I.  Sauzo-, 
présente  des  considérations  sur  l'enseignement  élémentaire  dans  'les 
Bouches-du-Rhône  où  28  communes  sur  106  se  trouvaient  alors 
dépourvues  d'écoles.  A  l'instigation  du  Préfet,  la  Société  étudie  les 
moyens  d'extinction  de  la  mendicité.  Sont  également  examinées 
div'erses.  matières  relatives  à  l'industrie  et  au  commerce. 

Telle  est  l'énumération  des  travaux  présentés  à  la  Société  de 
Statistique  au  cours  de  sa  première  année  d'existence.  Celles  qui 
suivent  sont  également  marquées  par  une  diversité  qui  ne  se  re- 
trouve pas  au  même  degré  dans  le  premier  recueil  édité  par  la 
Société,  Les  Annales  des  Sciences  et  de  llndustrie  du  Midi  de  la 
France^  comprenant  trois  volumes  parus  en  1832.  La  matière  de 
ces  volumes,  riches  de  substance^^  comprend  surtout  des  études  se 
rapportant  aux  sciences  naturelles,  aux  sciences  physiques  et  chi- 
micj[ues,  envisagées  dans  leurs  applications  industrielles.  Il  ne 
s'y  trouve  aucune  étude  littéraire  ou  historique,  si  ce  nest  un 
essai  sur  les  archives  en  général  et  sur  celles  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  en  particulier,  par  l'archiviste  départeimental 
Paul  Ricardj  et  un  mémoire  sur  les  poids,  mesures  et  monnaies 
d'Alger  par  M.  Tocchi. 

Visiblement,  cette  orientation  est  donnée  à  la  Société,  dès  1828, 
par  son  Président  d'honneur  le  comte  de  Villeneuve  qui  ne  veut 
point  la  laisser  errer  indéfiniment.  Après  la  mort  de  celui-ci,  sur- 
venue l'année  suivante^,  elle  demeure  durant  un  certain  temps  dans 
la  même  ligne.  Elle  fait  alors  très  peu  d'histoire,  ne  comptant 
dans  son  sein  aucun  historien  arrivé  à  maturité  scientifique.  Louis 
]Méry  et  Augustin  Fabre,  jeunes  tous  les  deux,  qui  pourront  ^ulté- 
rieurement se  réclamer  de  cette  qualité,  n'ont  point  encore  définiti- 
vement choisi  leur  voie.  De  plus,  la  nomination  du  docteur  P. -M. 
Roux,  en  1831,  comme  secrétaire  perpétuel  en  remplacement  du 
même  Augustin  Fabrej  démissionnaire,  contribue  à  donner  à  la 
Société  une  direction  très  ferme,  éclairée,  intelligente,  qui  devait 
durer  trente-trois  ans,  soit  jusqu'en  1864.  Le  D""  Roux  a  été  l'un 
des  meilleurs  serviteurs  de  la  science  statistique  telle  qu'on  la 
comprenait  il  y  a  près  d'un  siècle;  il  en  dissertait  avec  lyrisme: 
((  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envi'^age,  écrivait-il  en  1833, 
elle  se  montre  toujours   remarquable   par   l'importance   de   ses   résul- 
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tats.  On  peut  mêirne  soutenir  qu'elle  est  le  flambeau  de  toutes  les 
sciences,  puiscju'elle  est  la  science  des  faits  ou,  en  d"autres  termes, 
la  première  source  des  connaissances  positives.  Aussi,  ajoutait-il, 
voyons-nous  avec  plaisir  les  esprits  comprendre  aujourd'hui,  mieux 
qu'à  nulle  autre  époque,  combien  elle  contribue  aux  améliorations 
morales  et  matérielles,  combien  par  conséquent  les  hommes  qui 
l'auront  cultivée  avec  ardeur  aurcmt  concouru  au  bonheur  de  leurs 
semblables   ». 

A  cette  époque  curieuse,  voisine  de  1830^  même  les  hommes 
voués  aux  sciences  posicives  paraissent  imprégnés  de  romantisme  ; 
tel  est  le  cas  du  capitaine  d'état-major  Fallot  de  Broignard,  déjà 
nommé  ici,  président  à  plusieurs  reprises.  Dans  un  discours  pro- 
noncé en  1836,  il  se  montre,  lui  aussi,  fort  lyrique  et  prophétise, 
pour  Marseille,  une  ère  de  prospérité  cjui^  effectivement,  devait 
arriver.  Il  ne  regrette  point  Taibsence  de  monuments  antiques  en 
cette  ville,  la  plus  vieille  des  Gaules:  «  Ces  magnifiques  ouvrages 
comme  les  Pyramides  d'Egypte^,  écrit-il,  ces  fastueux  monuments 
élevés  par  la  vanité  d'un  seul  homme,  sans  profit  et  sans  -utilita 
pour  la  masse,  furent  arrosés  de  la  sueur  des  esclaves  courbés 
sous  le  joug  de  la  tyrannie,  et  le  ciment  qui  lie  leurs  pierres  fut 
détrempé  par  les  pleurs  des  peuples  oppressés.  Nos  ancêtres  plus 
heureux  que  ceux  cjui  construisirent  les  pyramides  ne  dépensè- 
rent les  richesses  acquises  par  le  commerce  qu'en  clîoses  ou  éta- 
blissements utiles.  Et  comme  là  où  s'élè"ent  les  plus  magnifiques 
palais  sont  aussi  les  plus  pauvres  chaumières,  consolons-nous  du 
manque  de  monuments  antiques  dans  notre  cité,  car  nous  y  voyons 
la  preuve  cjue  nos  pères  furent  libres  et  heureux  ».  On  n'est  pas 
plus    romantique    et  philosophe. 

En  1831,  une  ordonnance  royale  avait  conféré  à  la  Société  de 
.Statistique  la  reconnaissance  d'utilité  publique.  C'était  une  consé- 
cration officielle  fort  honorable  pour  elle  et  qui  vint  accroître  son 
importance  et  son  autorité  scientifîcjue.  La  même  année,  elle  modifia 
son  règlement  et  maintint  le  principe  suivant  lequel  elle  devenait 
une  sorte  d'Académie,  c'est-à-dire  à  effectif  numérique  limité  ;  les 
membres  actifs  ne  devaient  pas  être  plus  de  cinquante.  En  1834, 
elle  institua  des  concours  avec  prix  en  médailles  d'or  e;t  d'argent 
à  décerner  aux  meilleurs  travaux  de  statistique,  soit  spéciale,  soit 
générale,  de  l'un  des 'cantons  ou  de  l'une  des  communes  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône,  d'une  population  au-dessus  de  10.000 
habitants.  Ces  concours,  sous  des  modalités  différentes,  ont  été 
maintenus  et  celui  qui,  aujourd'hui  porte  la  parole  au  nom  de  la 
Société,  s'honore  d'avoir  été,  îl  y  à  bien  longtemps,  lauréat  de 
l'un  d'eux. 
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Après  Augustin  Fabre,  premier  secrétaire^  et  à  l'exemple  de 
celui-ci,  le  docteur  P. -M.  Roux  publia  régulièrement  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société.  La  lecture  s'en  faisait  en  une 
séance  publique  au  cours  de  laquelle  les  médailles  étaient  remises 
aux  lauréats.  Jusqu'en  1837,  le  compte  rendu  annuel  fut,  à  peu 
près,  la  seule  publication  mise  au  jour.  Cette  année-là  parut  le 
premier  volume  du  Répertoire  des  Travaux.  Il  ne  devait  pas  ren- 
fermer seulement  une  brève  analyse  des  études  présentées  par  les 
membres,  mais  ces  études  elles-mêmes,  du  moins  les  plus  remar- 
cfuables.  Le  Répertoire  ne  comprend  pas  moins  de  48  volumes  dont 
le  dernier  s'arrête  à  1920.  Depuis  cette  date,  il  est  continué  par  la 
revue  trimestrielle  Proviiicia  qui  en  est  à  son  sixième  volume.  On 
voit  que  la  ruche  emblématique,  imaginée  en  1836  par  Pascal  Coste, 
véritables  armoiries  de  la  Société  figurant  sur  ses  médailles  et 
jetons,  n'a  pas  cessé  d'être  en  plein  travail. 

De  ce  travail  continu  et  persévérant,  on  a  le  témoignage  encore 
plus  probant  par  l'examen  des  volumes  du  Répertoire,  si  rem- 
plis d'études  et  de  mémoires  émanant  des  savants  les  jdIus  remar- 
([uables  ayant  vécu  à  Marseille  depuis  près  d'un  siècle.  Dès  le 
premier  volume,  la  matière  est  d"une  richesse  extrême.  Avec  de 
nombreux  rapports  très  étudiés  sur  les  questions  les  plus  diverses, 
figurent  des  travaux  originaux  concernant  spécialement  les  scien- 
ces éconoimiques  et  statistiques  ;  les  tableaux  et  les  chiffres  abon- 
dent. Il  en  est  ainsi  jusque  vers  1848,  époque  à  laquelle  la  société 
apparaît  comme  particulièrement  briHante.  Des  éléments  nouveaux 
y  sont  entrés,  l'ont  rajeunie.  Non  seulement  les  notabilités  de  la 
ville  en  font  partie,  mais  encore  des  travailleurs  hors  ligne  comme 
Sébastien  Berteaut^  Mortreuil,  le  D""  Bertulus,  Dufaur  de  Mont- 
fort,  etc.  Parmi  les  correspondants  figurent  les  plus  grands  savants 
français,  notam,ment  le  préhistorien  Boucher  de  Perthes,  d'Abbe- 
ville.  cjui,  dans  sa  prime  jeunesse,  exécuta  des  fouilles  à  la  Baume 
Rolland  près  Marseille,  oi^i  il  prit  le  goût  des  études  préhistori- 
c(U(-s  et  fut  véritablement  un  précurseur.  A  l'occasion  de  son  cen- 
tenaire, la  Société  va  honorer  la  mémoire  de  ce  savant  éminent 
par  une  inscription  commémorafîve  gravée  à  même  le  roc,  au  seuil 
de   la  Baume   Rolland. 

Avec  [Nlortreuil  et  une  pléiade  d'archéologues  et  d'historiens  qui 
devait  venir  dans  la  suite,  les  études  sur  le  passé  de  -Marseille  et 
de  la  Provence  étaient  instaurées  au  sein  de  la  Société.  Le  même 
Mortreuil  a  publié  dans  le  Réperto'ire  ses  travaux  sur  les  institu- 
tions marseillaises  au  moyen-âge,  Louis  Blancard  a  donné  de 
nombreuses  études  sur  Féconomie  sociale  en  Provence,  sur  la  nu- 
mismatique, sur  les  matières  historiques  les  plus  variées.  Entré 
à  la  Société  en  1860,  il  lui  appartint  durant  plus  de  quarante  ans, 
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la  fit  largement  bénéficier  de  sa  notoriété  scientifique,  en  devint  le 
doyen,  après  avoir  été  le  chef  de  ce  groupe  d'historiens  et  d'ar- 
chéologues qui  devait  sauver  la  Société  d'une  mort  certaine.  Dans 
le  même  groupe  se  trouvaient  Octave  Teissier,  le  niimismate  Lau- 
gier,  le  comte  de  Grasset  ;  un  peu  plus  tard  Félix  Reynaud,  le 
comte  de  Gérin-Ricard.  Il  y  en  avait  encore  quelques  autres  dont 
le  rôle  fut  moins  actif,   mais  non  moins  dévoués  à  la  Société. 

Dans  ce  tableau  brossé  à  grande  traits  de  la  vie  de  celle-ci,  on 
ne  saurait  nommer  tous  ceux  qui,  au  cours  d'un  siècle  d'existence, 
en  ont  été  les  serviteurs  diligents.  Les  secrétaires  perpétuels  ou 
généraux  —  le  titre  a  varié  suivant  les  temps  —  qui  se  sont  suc- 
cédé jusqu'à  la  guerre  de  1914,  des  docteurs  P. -M.  Roux  et  Sélim- 
Ernest  Alaurin,  Léon  A'idal,  Aubert,  le  D''  Adrien  Sicard,  "N'ictor 
Duviard,  pour  ne  citer  que  les  morts,  ont  été  les  principaux  arti- 
sans de  l'œuvre  créée  sous  l'égide  du  Préfet  de  la  Resta\iration, 
Villeneuve-Bargemon,  c|ui  voulait  assurer^  ainsi  cj^u'on  l'a  vu,  la 
continuation  de  sa  Statistique  des  Bouches-du-Rhône.  Son  vœu  n'a 
pas  cessé  de  recevoir  satisfaction  ;  -le  Répertoire  de  la  Société  a 
renouvelé,  année  par  année,  les  statistiques  publiées  par  ce  grand 
ouvrage.  Et  lorscjue^  naguère,  la  refonte  de  cet  ouvrage  suivant 
les  méthodes  modernes  a  été  envisagée,  sous  la  direction  émi- 
nente  du  professeur  Paul  ^lasson,  l'écjuipe  de  travailleurs  a  été 
en  grande  partie  recrutée  parmi  nos  membres.  En  quelque  façon, 
il  est  permis  de  dire  que  c'est  une  partie  du  programme  de  1827 
qui  continue  à  être  exécutée  par  des  éléments  appartenant  à  la 
Société,  sous  le  patronage  et  avec  le  concours  financier  du  Con- 
seil Général,  de  la  Ville  de  Marseille  et  de  la  Chambre  de  Com- 
merce. 

Arrivée  à  son  apogée  sous  le  second  emj^ire,  la  Société  a  connu, 
après  la  guerre  de  1870-1871^  des  jours  moins  heureux.  Le  dévelop- 
pement des  statisticjues  publiées  par  les  administrations  publiques 
\'int  diminuer  l'intérêt  de  celles  que  donnait  le  Répertoire  des  tra- 
vaux. D'autre  part,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  <(  l'amplitude  de  son 
programme,  d'étroitesse  de  son  recrutement  devaient  être  pour  la 
société  une  cause  d'affaiblissement  ».  En  vertu  du  principe  de  la 
spécialisation  qui  a  prévalu  depuis  longtemps,  des  groupements 
à  objet  bien  limité  se  créèrent  à  Marseille^  comme  dans  toutes  les 
villes.  Peu  à  peu  ils  attirèrent  à  eux  les  spécialistes.  C'est  alors 
que  naquirent  successivement,  en  1843,  le  Comité  Médical  fondé 
par  le  D'"  P. -M.  Roux,  secrétaire  perpétuel  de  notre  Société  ;  en 
1847  1^  Société  d'Agriculture  ;  en  1849  1^  Société  d'Horticulture 
et  de  Botanique  ;  en  1871  la  Société  Scientifique  Industrielle  ;  en 
1876  lia  Société  de  Géographie  ;  en  1895  la  Société  d'Etudes  Econo- 
miques,  etc.j   etc.    Ainsi,   par   suite   d'émiettement,   il  arriva  ciue   la 
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Société  de  Statistique  ne  compta  plus  dans  son  sein  c[ue  des  his- 
toriens et  des  archéologues.  Ceux-là  c[ui  lui  demeurèrent  fidèles  en 
furent  les  mainteneurs  et  la  sauvèrent  du  péril.  Ils  furent  aussi  des 
régénérateurs  et,  à  partir  de  1919,  la  cantonnèrent  résolument 
dans  le  domaine  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  ces  deux  sciences 
étant  envisagées  dans  le  sens  le  plus  large.  La  Société  Archéologi- 
que, fondée  en  ,1904,  ayant  fusionné  avec  notre  groupement,  celui- 
ci  prit  le  titre  de  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéoilo- 
gie  de  Marseille  et  de  Provence.  Il  révisa  ses  statuts  et  transforma 
son  vieux  recueil  en  cette  revue  trimestrielle  déjà  nom'mée  portant 
le  titre  de  Prov'mcia.  Ayant  modifié  son  recrutement  et  ouvrant 
ses  rangs  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  de  notre  pays 
provençal,  son  effectif  a  rapidement  atteint  le  chiffre  de  deux 
cent    cinciuante    membres. 

Devenue  société  historique  et  archéologique,  la  vieille  Société 
de  Statistique  s'est  régénérée  en  subissant  la  loi  de  la  spécialisation 
qui  s'impose  à  tous  les  groupes.  Nombre  de  nos  membres  ont 
voulu  cette  spécialisation  encore  plus  marquée  dans  la  voie  de 
l'érudition.  Les  plus  savants  d'entre  eux  ont  créé  une  société  nou- 
velle. Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  son  succès 
que  beaucoup  de  ses  membres  sont  les  nôtres  et  qu'elle  est  sortie, 
elle  aussi,  des  entrailles  de  notre  société,  cette  mère  gigogne  qui 
en  a  vu  naître  un  si  grand  nombre  —  ciui  aussi  en  a  vu  mourir  — 
depuis  le  temps  lointain  oîi,  après  l'Académie,  elle  figurait  seule 
sur  l'Annuaire.  A  toutes  les  sociétés  savantes  spécialisées  de  ^lar- 
seille  et  de  Provence,  la  Société  de  Statisticjue,  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie adresse  le  salut  le  plus  cordial.  Aux  récentes  comme  aux 
anciennes  elle  donne  l'assurance  d'une  inviolable  confraternité, 
elle  leur  exprime  tous  ses  vœux^  notamment  celui  de  vivre  autant 
qu'elle. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  la  fondation  de  notre  Société.  Le 
temps,  qui  emporte  tout  avec  lui,  a  effacé  le  souvenir  de  la  plu- 
part des  fondateurs  et  /le  ceux  qui  vinrent,  après  eux,  concourir 
à  leur  œuvre.  Quelques  noms  seuls  ont  survécu.  Les  autres  ne  sont 
connus  que  des  chercheurs  dont  la  curiosité  se  porte  vers  le  Réper- 
toire   des    Travaux,    d'ailleurs    fréquemment    consulté. 

Au  moment  011  nous  sommes  réunis  pour  commémorer  un  cente- 
naire qui  nous  est  cher,  nous  voudrions  évoquer  le  souvenir, saluer  la 
mémoire  des  hommes  auxquels  la  ville  de  :\Iar5eille  et  la  Provence 
sont  redevables  d'une  institution  dont  le  rôle  a  consisté  à  les  faire 
mieux  connaître.  Et  voici  ciue  reviennent  sur  mes  lèvres  les  noms 
de  Christophe  de  "Villeneuve-Bargemon,  de  Louis  Méry,  d'Au- 
gustin Fabre,  de  Pierre-Martin  Roux^  de  Maurin,  de  Mortreuil, 
de  mes  maîtres  Louis  Blancard  et  Félix  Reynaud,   d'Adrien  Sicard 
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et  de  ibien  d'autres  qui  ont  marque  dans  les  lettres  et  les  sciences 
à  Marseille  et  en  Provence. 

Et  si  j'évoque  mes  souvenirs  personnels  de  membre  de  la  Société 
depuis  plus  d'un  cj[uart  de  sièclCj  j'entends  encore  chanter  dans 
ma  mémoire  les  vers  de  Paul  Rlgaud  dont  le  père  avait  été  pre- 
mier président  de  la  Cour  d'Aix  sous  l'Empire,  ceux  d'Hippolytc 
^"'assal,  dont  le  fils  était  préfet  et  qui  aimait  à  le  r3». peler.  Je  n'ai 
point  entendu  ceux  de  cet  infortuné  poète  cjue  sa  bonne  accompa- 
gnait et  attendait  à  la  porte,  et  dont  le  nom  était  d'une  double 
et  triste  iroriie.  11  s'appelait  Réveillé  de  Beauregard  :  il  dormait 
à  la  séance  et  il  était  aveugle  !  Mais  je  crois  entendre  encore  la 
voix  tonitruante  de  Victor  Duviard,  ancien  capitaine  au  long  cours, 
qui  fut  secrétaire  perpétuel.  Tous  ses  rapports  se  terminaient  par 
tme  maxime  et  il  les  lisait  sur  le  ton  du  commandement,  comme 
autrefois   il    donnait   des    ordres    du    haut    de    la    dunette. 

Ceux-là  ne  furent  point  les  hommes  de  l'époque  héroïc[ue,  alors 
que  la  Société  avait  une  débordante  activité.  Ils  ont  droit  tout  de 
même  à  une  part  de  gratitude.  Ils  eurent  le  rôle  ingrat  de  soute- 
nir notre  groupe  en  des  temps  critiques.  Ils  léguèrent  la  société 
aux  hommes  de  ma  génération  qui  faillirent  la  tuer,  mais  s'avisè- 
rent à  temps  de  recourir  à  des  éléments  actifs^  propres  à  lui  assurer 
une  vie  nouvelle.  Parmi  ceux-là  figurent  la  plupart  des  membres 
qui  se  sont  succédé  au  Bureau  ou  au  Conseil  d'Administration 
depuis  1919-  Qu'ils  soient  cordialement  remerciés  au  nom  de 
la  collectivité.  Celle-ci  donnera  une  pensée  reconnaissante  à  ce 
charmant  et  regretté  Paul  Paret  qui,,  naguère,  nous  a  quittés  pour 
toujours.  Il  témoignait  grande  amitié  à  la  société.  Par  les  soins 
pieux  de  sa  veuve,  Mme  Paul  Paret,  une  intéressante  fondation 
perpétuera  chez  nous  son  souvenir.  Il  on  sera  ciuestion  tout  à 
l'heure    dans    un    rapport    spécial  de  notre  secrétaire  général. 

Notre  gratitude  doit  aller  aussi  à  nos  éminents  collègues  MM. 
Paul  Masson,  Raoul  Busquet,  Henry  de  Gérin-Ricard,  Gaston 
Rambert  et  Jean  Rcynaud^  secrétaire  général,  dont  la  collabora- 
tion active  au  volume  commémoratif  du  centenaire  nous  a  permis 
de   marquer   cette   date   par   une   œuvre    durable. 

Et  que  ne  devons-nous  point  à  nos  collaborateurs  immédiats,  les 
membres  du  Conseil  de  l'année  dernière  et  de  la  présente  année 
qui  ont  assumé  la  préparation  de  cette  solennité  !  Qu'ils  soient 
remerciés  cordiakinent  de  leur  concours  si  actif  et  si  compétent. 
Enfin  que  tous  nos  membres  veuillent  bien  agréer  aussi  un  témoi- 
o-nage  ému  de  reconnaissance  venam  de  celui  c[u'ils  ont  voulu 
honorer  en  lélevant  à  la  présidence  l'année  du  centenaire.  Il  est 
étonné   de  .s'y  voir  lorsque   de  plus   dignes,    de  plus   zélés,   de   plus 
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ancienSj  de  plus  savants  figureraient  avec  tant  d'iionneur  à  la  pre- 
mière  place. 

Les  sociétés  savantes  de  province  passent  bien  souvent  pour  pra- 
tiquer dans  leur  sein  l'admiration  mutuelle.  La  tonalité  discrète 
de  leurs  travaux  et  la  régularité  c{uelque  peu  monotone  de  leur 
existence  sont  des  thèmes  de  plaisanteries  faciles  fiui  atteignent 
même  les  corps  les  plus  éanincnts. 

Les  hommes  modestes  qui  composent  nos  sociétés  n'ont  ]jas  d'il- 
lusions. Ils  sa\'ent  que  leur  réputation  dépassera  rarement  les  limi- 
tes de  leur  ville  natale,  que  'leurs  travaux  n'illustreront  point  les 
annales  du  pays  et  que  leur  nom  ne  laissera  pas  le  sillon  lumi- 
neux c^ue  tracent  les  météores.  Ils  se  consdlent  en  pensant  que  si 
la  célébrité  ne  leur  est  pas  réservée^  ils  la  préparent  pour  d'au- 
tres; ils  sont  la  terre  féconde  dans  laquelle  pourront  germer  les 
illustrations  de  la  Patrie. 

L'apparition  des  grands  sivants,  des  grands  écrivains  d'un  pays 
n'est  point  l'effet  d'une  génération  spontanée.  Elle  n'aurait  jamais 
lieu  sans  les  efforts  successifs  et  continus  créant  cette  atmosphère 
intellectuelle  dont  les  hommes  supérieurs  ne  sont,  en  somme,  que 
l'expression    la    plus    rare    et    la   plus    parfaite. 

Si  les  hommes  supérieurs  ne  naissent  point  dans  le  sein  de  socié- 
tés comme  la  nôtre,  elles  savent  du  moins  qu'ils  ne  naîtraient  pas 
sans  elles.  Et  puis,  ne  leur  arrive-t-il  pas,  quelquefois,  de  voir  un 
de  leurs  membres  atteindre  aux  plus  hautes  dignités  littéraires  ou 
scientifiques  '^  J-a  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéolo- 
gie de  Marseille  et  de  Provence  fut  très  fière  lorsque,  il  y  a  peu 
d'années,  elle  vit  entrer  à  l'Académie  Française  l'un  de  ses  mem- 
bres,  notre  compatriote   Camille  Jullian. 

La  satisfaction  que  nous  procure  la  réunion  d'aujourd'hui,  les 
témoignages  de  sympathie  cjui  nous  sont  prodigués^  le  souvenir  des 
services  rendus  à  la  cause  marseillaise  et  provençale  durant  un 
siècle,  nous  donneat,  polir  l'avenir,  un  espoir  légitime.  Notre  effec- 
tif qui  a  augmenté  si  magnifiquement  depuis  moins  de  dix  ans  ne 
]3eut  manquer  de  s'accroître  encore.  Que  de  beaux  travaux  seraient 
possibles  et  quels  beaux  projets  une  extension  encore  plus  grande 
nous  permettrait  d'entrevoii"  !  ]\Iais  je  n'insiste  pas  puisque, 
aussi  bien,  je  ne  puis  former  c(ue  des  souhaits  —  en  particulier 
celui  de  voir,  un  jour,  s'unir  des  éléments  qui  agissent  séparément 
et  ([ui,  dans  cette  action  isolée,  ne  donnent  point  toute  leur  mesure, 
toute    leur    force. 

A  cet  égard,  je  voudrais,  mes  chers  collègues,  éveiller  votre 
attention  et  proposer  à  vos  réflexions  et  à  celle  de  nos  concitoyens 
qui  portent  intérêt  aux  groupements  scientifiques  de  cette  ville,  le 
moyen   de   parer   à   l'anémie   dont,    tôt   ou  tard,    souffrent   ces   grou- 
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pcmcnts.  Xotre  Société,  qui  a  derrière  elle  un  passé  séculaire  peut 
prêcher  l'union.  Elle  peut  se  permettre  d'esquisser  un  avis  sans 
froisser  personne,  tandis  qu'elle  s'achemine  vers  cet  autre  cente- 
naire lointain  qu'aucun  de  nous  ne  verra,  mais  qu'elle  célébrera  à 
>on  tour,  fidèle  à  ses  traditions  et  parée,  souhaitons-le  lui,  d'une 
nnu^•elle   jeunesse. 

Cet  aperçu  historique,  plein  de  sérénité  et  de  philoso- 
phie,  est  vivement  applaudi. 

j\I.  le  Recteur  Padé  donne  alors  la  parole  h  M.  Jean 
de  Servières,  qui  dit,  avec  un  talent  remarquable,  la  belle 
ode  suivante  «  Pour  Je  Centenaire  de  la  Société  de  Statis-' 
tique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille  et  de  Pro- 
vence 1827-1927  »,  dont  il  est  l'auteur   : 

Le  siècle  avait  fini  le  quart  de  sa  carrière 
Sans  jeter  désormais  de  regard  en  arrière 

Sur   un    monde    écroulé, 
Ce  siècle  qui  s'était  ouvert  après  Brumaire, 
Sous  le  signe  éclatant  du  pouvoir  consulaire 

D'étoiles  constellé. 

Né  dïm  enfantement  héroïque  et  sublime, 
Dans  le  chaos' sanglant  oii  sombrait  un  régime, 

Après   quel  désarroi    ! 
Il  avait  —  parcourant  ce  cycle  si  rapide  — 
Vu    l'Empereur,    dix   ans    après    le    régicide. 

Et,    restauré,    le   Roi    ! 

Ce   siècle  en  l'avenir  mettait   sa  confiance, 
Et  la  France  imposait  à  la  Sainte-Alliance 

Son   prestige    éternel. 
Fleur    de    lis,    aigle    d'or,    bonnet    phrygien,    qu'importe  ! 
Elle  gardait  toujours,  chevaleresque  et  forte. 

Son  charme  originel. 

Et  c'est  alors  cju'après  ses   vingt  ans  d'épopée, 
Ayant   à   son  foyer  suspendu   son  épée, 

Kassuré    ses    rivaux, 
Elle-se  reprenait,   à  l'ombre  d'une  charte, 
A  rendre  à  ce  royaume  idéal  sur  la  carte 

La  paix  et  ses  travaux... 
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C'est  alors  que  la  France,  ayant  guéri  ses  plaies^ 
Des  futures  moissons   séparé  les  ivraieSj. 

Reprenait  son  essor; 
Que,    dans    le    renouveau    des    fidèles   provinces, 
^Marseille,  enthousiaste,  ayant  reçu  les  Princes, 

Refaisait  son  trésor.,. 

C'est   alors   qu'un  préfet,    se  risquant   à   l'épreuve, 
Un    vrai    fils    de    Provence,    étant  un  VILLENEUVE 

Comte  de  Bargemon, 
Proposait  sa  patrie  aux  hommes  de  science, 
Afin  de  la  doter,  par  leur  expérience, 

D'un  livre  de  raison    ! 

Ecrire  pour  toi  seule  une  encyclopédie, 
Provence,    et    soutenir   quiconque    t'étudie 

En  ses  pas  hésitants, 
Dresser  un  monument  plus  que  l'airain  durable, 
Ce  fut  la  Statistique  illustre  et  vénérable, 

Debout    depuis    cent   ans    ! 

Ce    fut    l'illustre    Statistique 

Aux  savants  collaborateurs 

Qu'un   anonymat   synthétiqtie 

Groupe    en    ce    beau    nom     :    les    Auteurs! 

Statistique    de    Villeneuve 

Qui  sait  administrer  la  preuve 

Que,   des   Alpes  "jusqu'au  grand   fleuve, 

Que,  de  la  Durance  à  la  mer, 

La   Provence,    en    sa   vieille   histoire, 

Est   riche.,  d'honneur   et   de   gloire, 

Que    son    peuple    est    un    peuple    fier     ! 

Toi,    la    solide    Statistique, 

Fille  des  douceurs  de  la  paix. 

Erigeant  comme  un  haut  portique 

Tes    quatre   volumes  épais     ! 

Statistique   de  Villeneuve 

Qu'on   ne   lit   pas   sans   que   s'émeuve 

L'âme    éternelle    et    toujours    neuve 

Du  beau  pays  de  Calendal, 

Toi  qui   dans   l'azur   sui-élèves. 

Abritant    tes    doctes    élèves, 

Ton    monument    pyramidal     ! 
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Toi,  la  parfaite  Statistique, 

Ressource   des    historiens, 

Que,   dans  leur  foi  patriotique, 

Bâtirent  de  bons  citoyens  ; 

Statistic[ue  de  Villeneuve, 

Afin  qu'un  grand  passé   se  meuA'e, 

—  Non  pas  sous  des  voiles  de  veuve 
Mais  sous  le  myrte  et  l'oranger,  — 
Qui  ressuscitas  la  Provence. 
Posant   au    front    du    roi    de    France 
La  couronne   de   Bérenger    ! 

O   magnifique   Statistique, 
Lorsqu'ils  eurent  mis  au  fronton 
De   ton   onxvre   apologétique. 
Sur  l'architrave  et  le  liston 

—  Ainsi  qu'on  pavoise  de  branches 

La   charpente   des   maisons   blanches   — 

Ton  bel  Atlas  aux  belles  planches. 

Leur    édifice    étant   fini, 

Un  groupe,  épris  de  ton  grand  style, 

A  l'ombre  de  ton  péristyle, 

Se   trouva   bientôt   réuni. 

Sous  ton  égide,  ô  Statistique, 
Sous  lie  regard  du  grand  préfet, 
Ces  hommes,  à  l'esprit  pratique. 
Pour  perpétuer    le   bienfait. 
Inspirés   par   l'auguste   exemple, 
Rêvant  d'un  avenir  plus  ample, 
En  prêtres  servants  de  ce  temple. 
S'offrirent,    d'un   cœur   enchanté. 
Et,  dans  leur  amour  de  l'étude, 
Prenant  ton  nom,   par  gratitude, 
Fondèrent    la    Société     ! 

Sous  ton  vocable,   ô  Statistique, 

Voici    cent   ans,    Louis   MÉRV 

Fit  le  bail  emphytéotique 

Qu'en    ce    jour,    d'un    C(eur    attendri. 

Quand   le   premier   siècle  se   ferme, 

Renouvelant    le    même    terme, 

FOURNIER   signe   d'une  main  ferme. 
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Sûr  d'honorer  nos  précurseurs, 
Heureux  si,  par  ce  nouveau  pacte. 
Nous  transmettons  leur  œuvre  intacte 
A  nos  plus   lointains   successeurs    1 

Société  de  Statistique, 

Ce  fut  par  un  sage  dessein 

Que  ta  devise  emblématique 

Choisit  la  ruche  et   son  essaim    ! 

Dès    tes    primes    heures    vermeilles, 

Tes  laborieuses  abeilles 

Ont  butiné  —  champs  et  corbeilles  — 

Tant   de   fleurs   aux   riches   couleurs, 

Que,  de  tout  leur  suc,  tu  parfumes 

Le  miel  de  soixante  volumes 

Nés    de   la  recherche   et   des   fleurs    ! 

Srtrtpté.  de.  Statistiaue, 
Qu'il   était   vaste   ton  jardin. 
Où  l'histoire,   sans  sophistique, 
Conduisait  le   chœur   sans   dédain    ! 
Médecine,    archêoTogie, 
Botanique,   géologie, 
Commerce,    sociologie, 
L'astronomie  et  les  beaux-arts, 
Les  lettres  et  la  poésie 
Rivalisaient   sans   jalousie, 
Ayant  droit  aux  mêmes  égards   ! 

Société  de  Statistique, 
Quelle  noble  ardeur  au  travail 
Et  quel  trésor  aromatique 
Lorsqu'ayant   franchi   le   portail, 
Sans  se  lasser,  l'essaim  dépose 
Au   milieu   de   la   ruche   close, 
L'un,   poésie,   et  l'autre,   prose. 
Tant    d'exquises   provisions  \ 
Si   diverses,   mais   si  choisies, 
Les  nectars  et   les   ambroisies. 
Quelles   sereines   visions    ! 


<   Les  mots  en    italique  sont  la  traduction  de  la  devise  de  la  Société 
«  In   médium   qtia-sita    reponnni  ». 
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Société  de  Statistique,  * 

Dans  ce  siècle  à  peine  achevé, 

Chaque   nom   caractéristique 

Sur  tes  rayons  reste  gravé    1 

Tous  ceux  dont  l'œuvre  méritoire 

Est  consacrée  à  notre  histoire 

Tiennent  une  place  notoire, 

]\IÉRY,  Bousquet,  Penon,  Ricard, 

De  la  nuit  des  temps  sûrs  vigiles, 

Barthélémy,  Kothen  et  Gilles, 

Fabre,  Saurel^  Mortreuil,  Blancard    ! 

Société  de  Statistique, 

Le  géologue  MathEROn, 

Clot-bey,   fouillant  l'Egypte   antique^^ 

NÉGREL-FÉRAUD   et   VERniLLON, 

De  Grasset,  Laugier,  numismate, 
Guys,  consul,  Miège,  diplomate, 
ITmon-David,   doux  démocrate^ 
Ton   bon    renom    les    attira. 
Du  commerce  historiographe 
JULLIANY,    Rabaud,   géographe, 
Et  le  botaniste  HONNORATl 

Société  de  Statistique, 

Ils  cultivaient   le  terre-plein 

De  la  science  hippocratique 

ROUX,    PIRONDI,    SiCARD,    CHAPPLAIN, 
Et    ton    président    héroïque, 
Ce  militaire  pacifique 
Mort   au    champ    d'honneur,    en    Afrique, 
Ton  héros^  Fallot  de  Broignard, 
'  Et  des  ingénieurs  l'élite, 
Flayosc- Villeneuve  Hippolyte, 
iMontluisant,  Bêvotte  et  Bernard   ! 

Société  de  Statistique, 
Tu  vis,  drapé  dans  son  manteau, 
Féru  de  l'esprit  romantique, 
Le   charmant   Sébastien   Berteaut    ; 
Représentant  l'observatoire, 
VALZ  et  Stephan,   et,   le  prétoire, 
~  Le   président   François   RlVOmE    ; 
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HORNBOSTEL,  SECOND,  le  barreau    ; 
Letz   et   COSTE^  l'architecture, 
MAGAUD,   l'école   de  peinture, 
L'église,  Monseigneur  ARNAUD    ! 

Société  de  Statistique, 

Dans  quel  ingénieux  creuset 

S'élaborait    ton    esthétique, 

Quand  Jauffret,   Laurent  de  Crozet 

rrônaîent   chez   toi   l'amour   du   livre, 

LOUBON,    Charles-Roux,    l'art   de   vivre. 

L'économie,   et,    cigale  ivre, 

Quand   ta   Muse,   Pierre  Bellot, 

Entraînait  sur  les  pâquerettes 

Paul  Autran,   Paul   Rigaud,   poètes, 

La  musique  ayant  BOISSELOT  ! 

Société  de  Statistique, 

Combien  d'autres  noms  familiers 

Feraient  un  écho   sympathique 

A  tes  rappels  particuliers    ! 

Mais  au  chamjD  semé  d'asphodèles, 

Tu  ne  peux  jeter  sur  les  stèles 

Ovi  pâlissent  des  immortelles, 

A  tes   morts,   qu'un  darge   salut. 

Car,  pour  ton  premier  centenaire, 

Serait-il  extraordinaire 

Que   leur   souvenir   prévalût  ? 

Société  de  Statistique, 

En  ce  siècle,  il  n'est  pas  un  nom. 

Sachant  ta  vertu  damestique. 

Qui  n  ait  rallié  ton  pennon   ! 

.Membres  d'honneur    !  et  tu  t'en  vantes    ! 

Et  les  sociétés  savantes, 

Innombrables  correspondantes 

D'un  commerce  spirituel. 

Faisant  rayonner  sur  le  monde. 

Comme  un  bel   arbre  qu'on  émonde, 

Un  échange  perpétuel   ! 

Société  de  Statistique, 
N'est-il  pas  un  titre  d'honneur 
■  Ce  recrutement  identique 
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Qui  t'unit,  avec  quel  bonheur   I 
De  tout  temps    à  l'Académie 
De  Marseille,  ta  vieille  amie. 
En  gardant  votre  autonomie. 
Qui  fait  que  tout  nom  respecté, 
Sans   compromettre   l'harmonie, 
Peut  siéger  à  la  <(  Compagnie  » 
Sans  quitter  la  Société    ! 

Société  de  Statistique, 
Ainsi,  dès  ton  premier  matin, 
Vers  l'avenir  énigmatique, 
Gardant  la  foi  dans  ton  destin, 
*Tu  suivis  chaque  olympiade 
De   ce   siècle,   parfois   maussade, 
Envisageant  le  dernier  stade 
De  tes  vingt  lustres  révolus, 
Mais  la  guerre,  quel  cataclysme    ! 
Sur   le   monde   en   plein   optimisme, 
Fondit,  quand  on  n'y  croyait  plus. 

Société  de  Statistique, 

Quels  sacrifices  consentis 

A    la    bête    apocalyptique     ! 

Quels   beaux  espoirs   anéantis    ! 

Toute  œuvre  périt  ou  s'altère 

Dans,  ce  nuage  délétère 

D'où  surgit  la  Victoire  aptère 

Qui,    pour   garder,    France,    ton    miel, 

Devrait   porter,   sur   sa  cuirasse, 

0   Victoire   de   Samothrace^ 

Tes  larges  ailes  en  plein  ciel    ! 

Société  de  Statistique, 

Comme  la  Belle  au  bois  dormant, 

Ton  réveil  attendait,  mystique, 

Le  baiser  du  Prince  Charmant... 

Quand   la  bête  fut  immolée, 

Les   cloches   sonnant   à  volée, 

Glissant  du  ciel^  auréolée, 

La  Paix,  archange  aux  ^iles  d"or, 

Déjouant   toutes   les   embûches, 
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Vint  donner,  à  toutes  les  ruches, 

Son   mot   d'ordre    :    «   PtJ.v  et   Labor   ». 

Société  de  Statistique, 
Ton  essaim,   d'un  joyeux  élan, 
En  son  vol   péripatctiquc, 
Reprend  son  travail  vigilant, 
Et,    dès   ses  premières   enquête?, 
Par  la  grâce  de  ses  requêtes, 
Il    commencera    ses    conquêtes^ 
Car,  bientôt,   deux  sociétés, 
Statistique,   Archéologie, 
Dans  la  bedle  ruche  élargie, 
Confondront  leurs  activités    ! 

Société  de  Statistique, 

Le  but  séculaire  est  franchi 

Par  cette  course  fantastique 

Où  tes  espoirs  n'ont  pas  fléchi    1 

Aujourd'hui,   qui   serait   sceptique    ? 

Par  ta  sagesse  et  ton  éthique, 

Tu  peux  décorer  ton  triptyque 

Des    bouquets    les    plus    odorants, 

Statistique...  Histoire...  des  roses... 

Et  archéologie...   écloses 

Au   cœur   de   trois   cents    adhérents     ! 

Cent  ans    !   Société,  quel  aimable  génie 
Au   magique   miroir     t'a   si   bien   rajeunie 

Et  te  montre,   élevant. 
Avec    le   vif   éclat    de    sa   flamme    première, 
Ce  flambeau  qui  répand  une  douce  lumière 

Sur  le  monde  savant    ? 

Désormais,  tu  sais  bien  quelle  sera  ta  voie. 

Vous   abeilles...    <(   O   vous  dont  le  travail  est  joie    .'   ;> 

Quels  seront  vos  parfums    ! 
Et  déjà  votre  essaim,  diligent,  politique, 
Apporte   à  la   nouvelle  et  grande  Statistique 

Tous  ses  soins  opportuns. 

Car,    certains    d'amasser    la   récolte    totale, 
—  Si  VEncycloféàte  est  départementale. 

Plus  vaste  est  l'horizon    !  — 
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Tes  meilleurs  ouvriers  étendant  le  partage, 
Explorent    à    l'envi^   pour    ce    superbe    ouvrage, 
L'immense    floraison. 

L'amour   de   ton  passé,    radieuse   Provence, 
Que  tous  tes  érudits   t'offrent  en  redevance 

De   si   noble   façon, 
Ya  poser  sur   ton  front,   ô  petite  patrie, 
Cette  couronne  d'or,   de  riche  orfèvrerie, 

Que  sertit  Paul  Masson. 

Ah    !   si  tout  le  passé  n'était  plus  que  l'histoire    ! 
S'il    n'inspirait   jamais    d'âpre    réciuisitoire, 

Cruel  et  véhément    ! 
t  Si   l'on  n'y  cherchait  plus   de  motif  à  la   haine, 
Ni,  pour  cjuelque  leçon  de  politique  vaine, 

D'irritable  argument    1 

Si  l'on  se  souvenait  c[ue,   n'étant  que  des  hommes, 
L'arbre  de  la  discorde  étant  chargé  de  pommes. 

Les  hommes  en  ont  faim, 
Que  l'art  de  gouverner  est  un  art  difficile. 
Que   Thersite,    toujours,    est   détracteur   d'Achille. 

Errer,    to\ijours   humain    ! 

Mais    qui    pourrait   penser   que   d'histoire    importune, 
Quand  l'avenir  d'un  peuple  à  sa  haute  fortune 

Se  lie  étroitement   ! 
Elle  est  la  discipline,  elle  est  la  renaissance  ; 
Laissons  la  conscience  éclairer  sa  puissance. 

Et   Dieu,    son   jugement    ! 

Meille    Société    doublement    symbolique, 
Ta  ruche  policée  est  une  république 

Dont   chaque   individu, 
En  travaillant  pour  lui  d'une  pensée  active, 
Augmente  désormais  la  gloire  collective 

Par   un   zèle   assidu. 

Or,    ce   n'est  pas  pour   lui,    certes,   et   ni   pour  elle, 
]Mais  bien  pour  la  patrie  indivisible  et  telle 

Qu'en  ce  jour  plein  d'honneur. 
Chacun    de   nous   redit   ces    mots,    lourds    d'espéranco 
((  Pas  à  nous,  pas  à  nous    !  mais  à  notre  Provence, 

Accorde  la  gloire,  Seigneur!  » 
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Les  applaudissements  oni  ini<'rronij)u  à  plusieurs  repri- 
ses les  strophes  du  poêle  à  ([ui  l'auditoire  réserve  à  la  fin 
une  véritable  ovation. 

M.  Jean  ReYxXAlîd,  secrétaire  général  de  la  Société, 
donne  enfin  lecture  du  rapport  suivant  sur  l'attribution  de 
la  médaille  de  la  Fondation  Paul  Paret  en   1926    : 

Monsieur  le  Recteur, 
Mesdames,   Messieurs, 

S'il  faut  en  croire  certains  esprits  chagrins  ou  mal  éclairés,  les 
sociétés  savantes  n'auraient  pour  raison  d'être  que  la  satisfaction» 
d'une  vaine  curiosité,  à  moins  —  ce  qui  serait  encore  pis  —  c^u'elles 
ne   fussent    la   manifestation    d'un    dilettantisme   peu   digne    d'éloge. 

Ce  n'est  pas  devant  une  assistance  cultivée  comme  celle  c[ui  se 
trouve  aujourd'hui  rassemblée  dans  cette  salle  ciue  nous  esquisse- 
rons la  moindre  défense  contre  un  tel  reproche.  Les  résultats  seuls 
comptent  :  nous  examinerons  les  résultats.  Mais  même  si  les  compa- 
gnies savantes  ne  se  proposaient  c[ue  d'intéresseï'  leurs  adhérents 
aux  études  scientifiques  ou  à  l'érudition,  elles  auraient  droit  aux 
félicitations  des  pouvoirs  publics  et  à  la  bienveillante  sj'.mpathie 
de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pourtant  leur  ambition  ne  se  borne  pas  là.  I.e  culte  qu'elles 
professent  pour  les  sciences,  elles  voudraient  le  voir  partager  par 
une  élite  de  plus  en  plus  nombreuse.  Et  c'est  pour  cçla  que,  de 
très  longue  date^  elles  ont  pris  'l'habitude  d'ouvrir  des  concours, 
de  décerner  des  prix  en  argent  ou  des  médailles,  à  seule  fin  d'en- 
courager les  travailleurs  intellectuels  et  d'exciter  entre  cvix  une 
louable  émulation. 

Pouvons-nous  rappeler  quelle  marque  précieuse  de  S)mpathie 
notre  société  a  reçu  l'an  dernier  de  TAcadémie  de  ^Marseille^  l'aïeule 
des  corps  savants  de  notre  ville,  lorsc[ue  celle-ci  lui  attribua  le  prix 
Dassy,   réservé  au  meilleur  ouvrage  d'archéologie    ? 

Ce  faisant^  l'Académie  entendait  distinguer  les  nombreux  tra- 
vaux d'histoire  et  d'archéologie  c|ue  renferment  les  publications 
de  notre  société'.  Celle-ci  n'a  cru  mieux  faire  que  de  consacrer  le 
montant  de  ce  jorix  au  volume  exceptionnel  publié  à  l'occasion  de 
son   centenaire   et   qui   rappellera    cette   date   mémorable. 

Qu'il  soit  permis  au  secrétaire  général  de  la  société  Jauréate  de 
remercier  publiquement  l'Académie  de  Marseille  et  son  éminent 
représentant,  M.  le  directeur  Adrien  Artaud,  non  ^euI■l'ment  pour 
ce  geste  généreux,  mais  aussi  et  surtout  d'avoir  contribué  pour  une 
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part  à  la  mise  au  jour  d'un  nouvel  ouvrage  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. 

Les  intentions  de  Mme  Bouffier,  fondatrice  du  prix  Dassy,  se 
trouvent  ainsi   doublement  respectées. 

]Mais  l'Académie  de  Marseille  n'est  pas  seule  à  décerner  des  ré- 
compenses. 

Sept  ans  après  sa  création,  la  Société  de  Statistic[ue  de  JNIar- 
seille  instituait  en  1834  divers  concours  dotés  de  prix  consistant  en 
médailles.  De  plus,  le  gouvernement  mettait  à  sa  disposition  d'au- 
tres médailles  dont  elle  était  chargée  de  régler  l'attribution.  Durant 
tout   rie    XIX''   siècle,    cette   attribution    se   fit    périodic|uement. 

Disons  en  passant  c|ue  nombre  d'invencions  curieuses  ou  de 
procédés  industriels  nouveaux,  qui  devaient  par  la  suite  assurer 
la  fortune  de  beaucoup  de  gens^^  ont  été  distingués  dès  leur  origine 
par    la    Société    et    récompensés    publiquement. 

A  ces  concours  industriels,  s'ajoutaient  des  concours  agricoles, 
des  concours  historiques  et  des  concours  scolaires.  Les  anciens  lau- 
réats de  la  Société,  dont  plusieurs  se  retrouvent  aujourd'hui  dans 
l'assistance,  se  souviennent  certainement  de  la  séance  prblique,  tenue 
dans  cette  même  salle,   où  leur  mérite  fut  jadis  proclamé. 

Après  la  dernière  guerre,  et  dès  la  reprise  de  ses  travaux,  la 
Société  de  Statistique  avait  tenu  à  renouer  la  vieille  tradition  des 
concours.  Elle  en  ouvrit  un  en  1922,  qui  avait  pour  sujet:  Mono- 
iiraphie  d'une  commune  de  Provence  à  l'époque  prcromaine  et  ro- 
maine. Les  lauréats  furent  M.  le  commandant  Laflotte,  membre  de 
l'Académie  du  Var,  auteur  d'un  bon  mémoire  sur  Flayosc,  et  ^l.  F. 
Tressens  cjui  nous  avait  adressé  une  étude  archéologique  sur  la 
Penne. 

Il  était  question  d'ouvrir  un  nouveaxi  concours^  lorsqu'en  1923, 
un  événement  douloureux  vint  modifier  ce  projet. 

Cette  année-là,  la  Société  eut  la  douleur  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus  sympathiques^  M.  Paul  Paret. 

D'une  formation  essentiellement  scientifique,  mais  doue  d'une 
intelligence  remarquablement  équilibrée,  Paul  Paret  avait  les  qua- 
lités qui  font  le  grand  industriel.  ^lalgré  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  trouvait  le  temps  de  s'occuper  de  régionalisme,  d'his- 
toire et  d'art  pour  lesquels  il  nourrissait  une  véritable  passion.  Il 
méditait  même  de  préparer  le  doctorat  en  droit.  De  quel  esprit 
pondéré,  de  quel  goût  sûr  ne  donnait-il  pas  la  mesure  dans  les  dis- 
cussions où  il  intervenait  au  cours  de  nos  séances  ! 

Aussi,  lorsque  la  mort  vint  créer  dans  sa  famille  et  dans  notre 
Société  un  deuil  que  Tafïection  et  l'amitié  porteront  longtemps 
encore,    ne    fûmes-nous    point    surpris    d'entendre    Mme    Paul    Paret 
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nous  confier  son  désir  de  nous  associer  au  culte  de  la  mémoire  de 
son   très  regretté  mari. 

La  Société,  très  touchée  de  cette  marque  de  confiance,  pensa  que 
nul  moyen  ne  remplirait  mieux  ce  but  pieux  que  l'attribution  annuelle 
d'une  médaille  hors  concours  à  toute  personne  ou  à  toute  œuvre 
distinguée  par  la  Société.  Cette  attribution  pouvait  se  faire  sans 
difficultés,  grâce  à  une  large  libéralité  de  Mme  Paret. 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  attachait 
une  certaine  importance  à  l'absence  de  toute  candidature.  Dans 
cette  manière  de  faire^  renouvelée  de  l'antiquité  romaine,  elle  voyait 
le  moyen  de  récompenser  le  mérite  vrai,  ciu^lquL^fois  n'éme  le 
mérite  méconnu,  et  de  conserver  ainsi  toute  sa  valeur  au  prix 
créé. 

Mme  Paul  Paret  voulut  bien  agréer  cette  manière  de  voir.  Dès 
l'année  1925,  la  médaille  en  vermeil  de  la  fondation  Paul  Paret 
pouvait  être  décernée.  Elle  le  fut  —  pour  la  première  fois  —  à  ^I. 
l'abbé  Joseph  Sautel,  d'Avignon,  bien  connu  par  les  fouilles  remar- 
quables qu'il  conduit  à  Vaison-la-Romaine,  avec  un  succès  qui  ne 
se  dément  pas. 

En  1926,  la  Société  avait  à  désigner  le  deuxième  titulaire  de  la 
médaille  Paul  Paret.  Entre  divers  noms  soumis  au  choix  du  bureau, 
il  a  unanimement  retenu  celui  de  M.  Pierre  de  Brun,  fondateur 
et  conservateur  du  Musée  des  Alpilles  à  Saint-Rémy  de  Provence. 

Saint-Rémy,  au  voisinage  de  l'antique  Glanum,  est  riche  en  ves- 
tiges gallo-romains.  N'y  eût-il  comme  témoins  d'un  lointain  passé 
que  les  fameux  Antiques  --  c'est  ainsi  qu'on  n  -.mmc  dans  le,  pays 
l'arc  de  triomphe  et  le  mausolée  des  Jules  —  ces  magnifiques  restes 
devaient  immanquablement  exciter  la  curiosité  des  chercheurs  et 
des  archéologues. 

C'est  ce  qu'il  advint  à  certain  receveur  de  l'Enregistrement,  des 
Domaines  et  du  Timbre  en  résidence  à  Saint-Rémy  de  Provence. 
Appelé  par  les  hasards  de  sa  carrière  à  se  fixer  d.ins  cette  Ml'ie, 
le  nouveau  receveuv  de  l'Enregistrement  avait  apporte  -lAuvergne, 
sa  province  natale,  si  riche  en  souvenirs  de  la  plus  lointaine  his- 
toire, un  penchant  très  vif  pour  les  choses  du  passé.  Témoin  désolé 
de  l'abandon  où  demeuraient  de  beaux  débris  romains  dans  les  dé- 
pendances de  l'Hôtel  de  Ville,  il  mit  tout  en  î.vvre  i  our  convain- 
cre la  municipalité  du  très  grand  intérêt  que  présenteraient  la 
conservation  et  la  mise  en  lieu  sûr  de  ces  vénérables  pierres. 

Ses  multiples  démarches  aboutirent  à  l'acquisition  par  la  ville 
de  Saint-Rémy  du  bel  hôtel  de  Montdragon,  de  style  Renaissance, 
classé  comme  monument  historique,  et  où,  depuis  1920,  viennent 
prendre  place  le  produit  des  découvertes  archéologiques  faites  dans 
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la  région.  On  y  a  de  même  installé  une  intéressante  collection  de 
souvenirs  locaux.  Telle  est  l'origine  de  ce  curieux  Musée  des  Alpilles 
dont  la  fondation  est  due  à  l'intelligence  et  à  l,a  ténacité  du  rece- 
veur  de   l'Enregistrement   de   Saint-Rémy,    M.    Pierre   de   Brun. 

Car  il  s'agit  de  M.  de  Brun.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  attendu  la 
création  du  Musée  de  l'hôtel  de  Montdragon  pour  explorer  les  envi- 
rons de  la  ville.  Géologue  distingué,  M.  de  Brun  battait  volontiers 
les  sentiers  du  pays  à  la  recherche  de  cailloux  ou  de  fossiles  curieux. 
!)e  la  géologie  à  l'archéodogie  il  n'y  a  qu'uii  pas  :  il  fut  vite  fran- 
chi, et  M.  de  Brun  compte  maintenant  parmi  les  meilleurs  archéo- 
logues   de    Provence. 

Naturellement,  c'est  à  Glaiium  que  ses  fouilles  persévérantes  ont 
obtenu  les  plus  beaux  résultats. 

Sans  préjudice  de  la  découverte  de  quantité  d'objets  datant  d'épo- 
ques variées,  il  est  permis  d'insister  d'une  façon  spéciale  sur  la 
mise  au  jour  du  temple  de  Silvanus. 

Opérant  des  fouilles  pour  le  compte  de  FAdministration  des 
Monuments  historiques,  M.  de  Brun  découvrit  en  192 1,  au  sud- 
ouest  de  Saint-Rémy,  à  gauche  de  la  route  de  Glanum  aux  Baux, 
les  murs  bieri  conservés  d"une  assez  vaste  construction.  Il  a  fallu 
littéralement  l'extraire  du  sol  où  elle  était  enfouie  sous  plusieurs 
mètres  de  terre.  Le  dégagement  achevé,  on  se  trouvait  en  présence 
d'un  temple  plus  grand  que  la  Maison  Carrée  de  Nimes  et  dans 
lequel  on  découvrit  un  grand  nombre  d'autels  dédiés  au  dieu  Sil- 
vanus. 

Le  bâtiment  mesurait  35  m.  40  de  longueur  sur  12  m.  60  de  lar- 
geur, alors  que  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie  à  Vienne  n'a  que 
27  m.  et  la  Maison  Carrée  25  m.  de  long.  Divers  détails  ont  permis 
de  le  dater  du  temps  d'Auguste.  C'était  là  le  premier  temple  de 
Silvanus  découvert  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Province  romaine. 

L'importance  de  cette  identification  était  manifeste  ;  on  pouvai't  en 
inférer  le  caractère  boisé  de  la  région,  que  les  travaux  de  l'Admi- 
nistration des  Eaux  et  Forêts  s'efïorcent  avec  succès  de  lui  rendre 
aujourd'hui. 

Le  Service  des  Monuments  Historiques  et  des  Beaux-Arts  a  hau- 
tement reconnu  le  mérite  de  M.  Pierre  de  Brun.  C^t  heureux  cher- 
cheur poursuit  d'ailleurs  ses  fouilles  et  il  enrichit  de  leur  produit 
le  Musée  des  Alpilles  dont  il  a  reçu  la  garde  après  l'avoir  cons- 
titué. 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Marseille 
et  de  Provence  devait  aussi  donner  un  témoignage  à  M.  Pierre  de 
Brun.  F:ile  lui  a  décerné  la  médaille  de  vermeil  de  la  fondation 
Paul  Paret,  la  plus  haute  récompense  qu'elle  soit  en  état  d'accorder. 
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•M.  Pierre  de  Brun  n'ayant  pu  se  rendre  à  Marseille,  la 
médaille  à  lui  destinée  est  remise  par  M.  le  président  Four- 
nier  à  M.  le  Doctetiir  Barbot,  cousin  de  M.  de  Brun,  chargé 
par  celui-ci  de  la  recevoir  à  sa  place. 

Le  pl-ogramme  de  la  séance  comportait  également  Vue 
heure  de  musique  ancienne,  avec  le  gracieux  concours  de 
Mlles  Marthe  Débordes,  soprano,  Germaine  Lavielle, 
pianiste,  et  Mireille  Martin,  violoniste. 

Une  malencontreuse  indisposition  ayant  retenu  au  der- 
nier moment  Mlle  Débordes,  l'assemblée  fut  privée  du 
plaisir  d'entendre  cette  ren^arquable  artiste. 

Mlles  Lavielle  et  Martin  occupèrent  donc  seules  l'at- 
tention du  public  qui  ne  ménagea  pas  ses  applaudisse- 
ments à  l'exécution  de  tous  points  parfaite  des  morceaux 
ci-après  : 

1.  Sonate  d'Eccles  (i 670-1 742),  pour  piano  et  violon,  transcrite 
par  J.    Salmon.  par  Mlles  Mireille  Martin  et   Germaine  Lavielle. 

2.  Ra-ppel  des  Oiseaux^  de  Rameau  (1683-1764),  par  Mlle  Germaine 
Lavielle. 

3.  L'Harmonieux  Forgeron,  de  Haëndcl  (1685-1759),  par  Mlle  Ger- 
maine Lavielle. 

4.  Largo  Espressivo,  de  Pugnani  (1728-179!^),  par  Mlles  Ger- 
maine  Lavielle  et  Mireille   Martin. 

5.  Chanson  Louis  XIII  et-Pavane,  de  François  Couperin  (1668- 
17^3),   par   Mlles   Germaine   Lavielle   et   ^lireille   Martin. 

6.  Pièce,  d"Ale5sandro  Soarlatti  (1649-1725),  par  Mlle  Germaine 
Lavielle. 

7.  Tic-Toc-Choc,  de  François  Couperin  (1668-1733),  par  Mlle 
Germaine  Lavielle. 

8.  Menuet,  de  W.  Mozart  (1756-1769),  par  Ml-les  Germaine  La- 
vielle et  Mireille  Martin. 

9.  Sicilienne  et  Rigodon,  de  Francœur  {XVIW  siècle),  par  Mlles 
Germaine  Lavielle  et  Mireille  Martin. 


44  COMMEMORATION   DU  CENTENAUili 

La  Société  de  Statistiqiu^,  d'Histoire  et  d'Archéologie  a 
été  heureuse  de  fournir  à  Mlles  Germaine  Lavielle  et  Mi- 
reille Martin  l'occasion  de  remporter  de  nouveaux  succès 
devant  une  assistance  de  choix.  C'est  ce  que  M.  le  Pré- 
sident Fournier  a  tenu  à  leur  dire  en  adressant  ses  remer- 
ciements les  plus  chaleureux  aux  deux  jeunes  et  brillantes 
artistes. 

La  radio-diffusion  des  discours  et  du  concert  a  été  assu- 
rée par  j\L  Hébrard,  de  la  station  de  T.  S.  F.  des  Postes 
et  Télégraphes  de  Marseille. 

En  lin  de  séance,  M.  le  Président  a  remis  aux  autorités 
présentes  le  volume  commémoratif  du  centenaire  de  la  So- 
ciété, qui  comprend  principalement  quatre  études  inédites 
d'histoire  de  Provence  :  i"  Le  Sanctuaire  pré-romain  de 
Roquepertuse,  par  M.  H.  de  Gérin-Ricard  ;  2°  La  Cham- 
bre Rigoureuse,  par  M.  Raoul  Busquet  ;  3°  La  Conquête 
de  la  Cammgue,  par  M.  Paul  Masson  ;  4*^  Esquisse  his- 
torique des  eaux  de  Marseille,  par  M.  Gaston  Rambert,  le 
tout  précédé  d'une  courte  notice  sur  la  Société. 

La  séance  s'est  terminée  vers  six  heures  et  demie. 


Par  les  soins  de  notre  collègue  M.  l'abbé  \'éritier,  une 
messe  a  été  dite  le  mardi  14  juin  1927,  à  9  heures  et  demie, 
en  l'église  Saint-Ferréol  (les  Augustins),  pour  le  repos 
de  l'âme  des  ancien^  membres  de  la  vSociété  décédés. 


Sur  Quatre    Pièces    de  Théâtre 

tirées  de   l'Histoire   de   Marseille 


Dans  l'exposé  de  sa  patiente  étude  sur  Tidentification 
des  défenseurs  de  Marseille  en  1524,  IM.  Pierre  Bertas  a 
été  amené  à  remettre  sur  k  tapis,  parmi  d'autres  docu- 
ments, une  pièce  de  théâtre,  ((  Marseille  sauvée,  Tra- 
îTcdie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  F.  D.  T..  T.  citoyen  de 
}[arseiUe  »,  parce  que  son  auteur  y  publie  une  liste  de  cent 
trente-deux  noms  de  citoyens  marseillais  qui  s'illustrèrent 
pendant  le  siège  de  la  ville,  liste  évidemment  sujette  h 
caution  —  on  voit  pourquoi  dans  l'étude  de  notre  confrère 
--  dont  le  poète  tragique  n'indique  pas,  dailleurs,  l'origine, 
et  qu'il  n'ajoute  à  sa  tragédie  que  parce  qu'il  ne  pouvait 
leur  faire  jouer  à  chacun  un  rôle. 

Ainsi,  M.  Pierre  Bertas  nous  ramène  à  feue  la  Revue 
de  Marseille  et  de  Provence\  où  une  étude  sur  «  Une  tra- 
gédie marseillaise  »,  signée  seulement  X.  X.  X.,  analyse 
et  commente,  non  pas  une,  mais  deux  tragédies  emprun- 
tées à  l'histoire  de  Marseille  :  i"  Marseille  rendue,  par 
Leblanc  ;  2"  Marseille  sauvée,  par  Fécaïs  de  la  Tour. 
Car  c'est  ainsi  que,  d'après  Barbier  (Dictionnaire  des  Ano- 
nymes), et  Ouérard  (Supercheries  Littérmres),  notre  auteur 
appelle  le  poète.  Et  ce  patronyme  de  Fécaïs  lui  est  main- 
tenu aux  catalogues  de  la  Nationale,  du  Briiish  Muséum 
et  de  Marseille.  Nous  n'avons  point  à  démarquer  ici  cette 
étude,  mais  la  compléter  et,  si  possible,  l'éclairer  par  d'au- 

1  Année   1889.  Tome  35.  --  Octobre:  pages  427  à  446.  Xûi'einbre: 
pages  4?;   il  47-- 
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très  documents.  Disons  toutefois  que  ces  deux  tragédies 
s'inspirent  du  même  sujet  :  Cazaulx  et  Libertat,  et  pas  le 
moins  du  monde  du  siège  si  fameux  de  1524,  si  ce  n'est 
que  la  deuxième  donne  un  formidable  coup  de  pouce  à  l'his- 
toire en  plaçant  l'épisode  si  connu,  du  temps  d'Henri  IV, 
sous  le  règne  de  François  I"',  alin  de  pouvoir  utiliser,  par  cet 
anachronisme,  les  péripéties  d'une  ville  assiégée,  pour  les 
besoins  de  la  cause. 

La  Revue  de  Marseille  et  de  Provence  les  analyse  l'une 
et  l'autre,  en  donne  plusieurs  citations.  Nous  n'insisterons 
pas^  Mais,  dit  notre  X.  X.  X.  :  «  Nous  manquons  de  ren- 
seignements sur  le  Citoyen  de  Marseille  qui  portait  ce 
nom  (Fecaïs  de  la  Tour),  Si  quelque  ami  des  lettres  pro- 
vençales pouvait  nous  renseigner  sur  son  compte,  ses  com- 
munications intéresseraient  sans  d(jute  plus  d'un  de  nos 
lecteurs  ». 

Il  n'eut  pas  à  attendre  bien  longtemps,  ni  ses  lecteurs, 
car  le  fascicule  de  juillet  i8go  publiait,  sans  signature, 
quelques  Notes  Complémentaires  autour  de  deux  lettres  de 
Fesquet  de  la  Tour  —  son  nom  était  ainsi  rétabli  —  dont 
nous  allons  donner  quelques  extraits,  et  compléter  encore  la 
réponse  à  la  question  posée,  il  y  a  38  ans. 

Notons  tout  d'abord  cette  amusante  coïncidence  :  deux 
hommes  de  lettres,  deux  JMarseillais,  habitant  Paris,  sont 
tentés  tous  les  deux  par  cet  honnête  désir  de  donner  au  théâ- 
tre une  pièce  inspirée  par  les  annales  de  leur  ville. 

Et  tous  les  deux,  presque  en  même  temps,  ont  fait  part 
de  leurs  intentions  à  Messieurs  de  Marseille,   ont  sollicité 


-  Bibliothèque  de  Marseille:  Marseille  Re)idite,  n'existe  pas.  — ■ 
Marseille  Sauvée,  y,°^  11605,  11606,  11607.  A  Paris,  «  chez  Cailleau, 
imprimeur-libraire,  rue  Galande,  vis-à-vis  celle  du  Fouare. 
INIDCCLXXXII  ».  Ces  trois  exemplaires  identiques,  sauf  que  1  un 
porte    l'adresse    de    Cailleau,    rue    St-Séverin. 
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OU   fait   solliciter,   à   Paris,    les  grands  personnages  de  la 
Cour  qui  ont  entre  leu'-s  mains  les  destinées  du  théâtre. 

Qui  donc  a  pu  leur  inspirer  ce  projet  ?  Serait-ce  parce 
que,  «  aux  alentours  des  années  1774  et  i773i  le  siège  de 
Marseille  de  1524  jouit  d'une  sorte  de  vogue  )),.et  que  <(  pres- 
que simultanément  l'Académie  Française  et  l'Académie  de 
Marseille  le  donnent  comme  sujet  pour  le  prix  de  poésie?  » 
et  qu'en  1777,  celle  de  Marseille  a  couronné  parmi  dix-sept 
envois  «.  oii  la  poésie  est  aussi  maltraitée  que  l'histoire  »% 
celui  d'un  procureur  du  Roi  en  la  sénéchaussée  de  Dragui- 
gnan,  Chauvet  d'Allons  ? 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que,  quelques  années  avant, 
en  1765,  de  Belloy  avait  fait  représenter  sa  tragédie  Le 
Siège  de  Calais',  qui  excita  un  enthousiasme  inouï,  auquel 
les  circonstances  politiques  n'étaient  peut-être  pas  étran- 
gères, et  que  la  ville  de  Calais  s'était  montrée  reconnaissante 
envers  lui,  qui  pourtant  <(  n'avait  point  eu  le  bonheur  de 
naître  dans  la  ville  dont  il  a  peint  les  héros  ».  En  effet, 
Pierre-Laurent  Buirette  de  Belloy  était  né  à  Saint-Flour, 
en  1727. 

On  sait  c|ue  cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  porté  au 
théâtre  des  sujets  nationaux. 

«  La  tragédie  tirée  de  l'histoire  de  France  était  encore 
une  nouveauté...  »  pouvait  donc  affirmer,  justement,  l'au- 
teur anonyme  de  la  Revue  de  Marseille  et  de   Provence^. 


•'  V.  L.  Bourrrlly.  —  Les  Dames  de  Marseille  et  le  Siège  de 
1524.  Aiuialcx  de  [a  Faculté  des  Lettres  d' Ai. y.   Tome  XIT,    ig2i. 

'  Bibliothèc|ue  de  ^farseille:  X"^  45/44  et  45591-  —  (-"^  Paris,  chez 
Dechesne,   1765). 

■'  Le  28  avril  17S2,  un  certain  'SI.  Gueidon,  qui  avait  correspondu 
avec  les  Echevins  de  ^ilarseille  au  sujet  des  fermes  de  la  ville,  'leur 
écrivait,  de  Toulon,  nour  leur  demander  la  permission  de  leur 
remettre  un  drame,  dont  il  était  l'autour,  «  qui  est  relatif  au  Roi 
et  à  une    tris   grande    Maisoti    de    France    et   qui    est   destiné   à  être 
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Va,  au  surplus,  est-ce  que  nos  deux  marseillais  n'auraient 
point  rencontré  à  Paris  un  certain  avocat  au  Parlement,  M. 
Araignon,  lequel  en  1765,  précisément,  et  peut-être  aussi 
par  esprit  d'imitation, vu  la  vogue  de  de  Belloy,  avait  publié 
une  tragédie  Le  Siège  de  Beauvais  —  la  mode,  on  le  voit, 
était  aux  sièges''  !  —  dont  il  avait  eu  soin  d'envoyer  cinq 
exemplaires  aux  Echevins  marseillais  en  leur  faisant  une 
proposition  sur  laquelle  nous  allons  revenir. 

Quoiqu'il  en  soit,  essayons  de  retrouver  dans  les  démar- 
ches de  nos  deux  poètes  tragiques,  ce  qui  peut  intéresser 
l'histoire  littéraire  en  général  et  celle  de  Marseille  en  par- 
ticulier. 

Commençons  par  le  moins  connu,  car  ?on  nom  ne  figure 
pas  même  dans  le  Dictionnaire  Universel  des  Littérateurs, 
de  Vapereau. 


joiié  sur  le  tlicâtre  ititéressant  de  votre  ville.  »  11  leur  demandiit 
confidentiellement  leur  avis,  la  pièce  ne  devant  paraître  sous  son 
nam  que  lorsque  des  personnes  éclairées  lui  auraient  fait  espérer 
un  succès.  Il  donnait  son  adresse:  «  liaison  de  la  Dame  Bonne 
Corse  {sic'),  rue  des  Carmes,  vis-à-vis  la  .Maison  numérotée  13,  au- 
dessus  de  l'hôpital   du  Saint-Esprit  ». 

[Archives  Municipales  de  ^larseille:  Ci. G.  Tliéàtre.  Lettres  auto- 
graphes]. 

''  Cf.  L'Epitrc  Dcdicatoire  <(  à  .Messieurs  les  INlaire,  Pairs  et  Eche- 
vins de  la  ville  de  Beauvais  »,  en  tête  de  sa  tragédie. 

<(  Si,  pendant  mon  séjour  en  Allemagne,  Monsieur  de  Bello)'  ne 
m'avait  pas  forcé  de  vitesse  par  sa  sublime  tragédie  du  Su-ge  de 
Calais,  j'aurais  ])U  mie  flatter,  sans  prévention,  de  faire  jouer  la 
mienne.  Quoique  toute  la  France  ait  rendu  sincèrement  justice  à  la 
supériorité  de  cet  auteur  incomparalile,  il  me  reste.  ^lessieurs,  l'es- 
poir flatteur  que  vous  ne  me  trouverez  point  inférieur  en  grandeur 
de  sentiments  à  cet  illustre  Favori  de  Melpomène  ». 

La  Bibliothèque  de  ^Marseilk  ne  possède  pas  cette  tragédie  qui  est 
en  trois  exemplaires  à  la  Nationale  [Yth  N°^  16441,  16442,  16443]: 
Le  Siège  de  Beauvais  oit  ] eanne  Laisnc,  tragédie  en  cinq  actes. 
Paris,  Imprimerie  de  ^^fichel  Lambert,  rue  des  Cordeliers,  1766, 
an-8".   Traduit  en  allemand,  en   1767:  chez  Garbe  à  Francfort. 
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I.  —  Fesquet  dv  la  Tour,  en  écrivant  de  Paris,  le  i6  juil- 
let 1778',  aux  Echevins,  leur  fait  tout  cl'abortl  savoir  qu'il 
est  sorti  de  Marseille,  il  y  a  vingt-six  uns  —  soit  en  1752 
—  et  que  depuis  cette  époque,  livré  par  choix  à  V étude  des 
Lettres,  il  a  voulu  les  cultiver  en  citoyen^. 

Depuis  quatre  ans  (cela  nous  ramènerait  aux  concours 
académiques  signalés  plus  haut),  qu'il  est  occupé  de  cet 
ouvrage,  sujet  pathétique  dans  les  fastes  de  notre  histoire, 
il  a  senti  avec  plaisir  le  charme  des  lettres  s'augmenter  par 
la  douce  satisfaction  de  célébrer  sa  patrie. 

Peut-être,  sa  sensibilité  a-t-elle  fait  illusion  à  son  talent! 
mais  il  serait  digne  des  Echevins  d'accueillir  un  ouvrage 
où  Von  célèbre  les  vertus  françaises  qui  sont  les  vôtres, 
dit-il,  où  j'ai  peint  l'héroïsme  de  mes  concitoyens  et  consacré 
les  actions  de  plusieurs  familles  de  Provence  qui  subsistent 
encore. 

Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  ville  eût  vu  les  triomphes 
de  ses  habitants  comme  ils  doivent  l'être.  Xos  poètes  fran- 


''  La  signature  autographe  de  u  Fesc[uet  de  la  Tour,  citoyen  de 
^Marseille  »,  ne  portant  aucune  initiale  de  son  j^rcnom,  il  est  dif- 
ficile de  l'identifier.  Le  catalogue  du  Britlsh  Muscinn  lui  attribue 
cependant  l'initiale  P.  Peu  de  familles  Fesquet  dans  les  registres 
paroissiaux  de  Marseille.  Aux  Accoules.  Pierre  Fesc[uet  et  Cathe- 
rine Ducros,  son  éoouse,  dont  l'acte  de  mariage  nous  échappe, 
ont  fait  baptiser,  de  1714  à  1732  sept  garçons  et  cinq  filles.  En  sup- 
posant ciue  notre  poète  ait  quitté  ^Marseille  en  1752,  à  sa  vingtième 
année,  il  s'ap])cllerait  François,  né  en  1732.  Pierre-Danisl,  né  en 
1731,  Pierre,  en  1726,  Jacques,  en  1716,  feaii,  en  17 14.  Les  autres 
morts  en  bas-âge. 

A  la  Major,  nous  trouvons  un  acte  de  mariage,  en  1762,  de  Fes- 
quet (André),  faïencier,  né  en  1730,  à  Montpellier;  habitant  de])uis 
Aàngt  ans  à  Marseille.  Veuf  de  Thérèse  Savy,  il  épouse  Catherine 
Itasse,  veuve  Jubelin. 

^  Arch.  Munie.  Marseille.  G. G.  Théâtre:  Lettres  autographes.  Re- 
produites dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence  citée  plus 
haut. 
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çais  seraient  alors  occupés  comme  les  poètes  grecs  à  retra- 
cer des  exemples  ilomestiques,  et  alors  notre  théâtre  ne 
nous  offrirait  plus  une  nature  idéale. 

Et  le  poète,  certain  de  n'avoir  été  inspiré  que  de  son 
cœur,  fait  savoir  à  MM.  les  I^lchevins  que  sa  tragédie  est 
déjà  reçue  aux  Français  (elle  le  fut  en  effet,  le  2g  mai  1778)", 
mais  comime  il  s'était  toujours  proposé  de  la  leur  dédier, 
et  d'en  faiire  le  premier  hommage  à  sa  patrie  avant  de  la 
donner  à  Paris  —  voilà  donc  un  excellent  décentralisatein- 
avant  la  lettre!  —  il  leur  propose  de  la  faire  jouer  sur  le 
théâtre  de  Marseille  au  mois  d'octobre  prochain,  si  c  ;s 
Messieurs  veulent  bien  l'agréer. 

Monsieur  Mole  et  Mademoiselle  Vestris,  ajoute-t-il,  qui 
ainhent  cet  ouvrage  et  qui  y  jouent  deux  rôles  princip-aux 
se  rendront  à  Marseille,  si  la  Ville  veut  bien  les  demander 
aux  gentilshommes  de  la  Chambre,  qui  ne  pourront  à  cette 
sollicitation    leur  refuser  un   congé  d'un  mois. 

Fesquet  de  la  Tour  laisse  prévoir,  enfin,  qu'il  se  rendra 
auprès  des  Echevins,  persuadé  qu'il  trouvera  dans  leur  ca- 
ractère, des  traits  qui  auraient  embelli  son  ouvrage. 
La  ville  s'empressa  de  répondre,  dès  le  25  juillet^". 
Nos  citoyens  verront  sans  doute  avec  plaisir  Fhis'oire  de 
leurs  aïeux  retracée  avec  tout  le  charme  de  réloii/iicv.'e  ett 
les  grâces  de  la  poésie  et  ii<  s'empresseront  d\'n  "xcueillif 
l'auteur. 

Pour  nous,  Monsieur,  plus  flattés  encore  de  rt'oni'.eur 
que  vous  voulez  nous  faire,  nous  serons  diarmés  de  con- 
courir à  vos  vues  et  nous  allons  écrire  à  M'":.^iiiir.<  les  llen- 
tiishommes  de  la  Chambre  pour  obtenir  un  tongé  d'un 
mois  à  M.  Mole  et  à  ^[ile  \'eslris  dont  les  talents  supé- 
rieurs très  connus  en   cette  ville  augmenteront  la  joie  pu- 


''   Dapit'S   lii  p:igc   de   yarde  (ic   IDuviage,    imiMimé   en    178-:. 
'"  Arch.    Munie.   .Marseille.    B.lî.   281.   p.   c)8. 


QUATRE    PIECES    DE    THEATRE  5I 

hlique   et   la  salisfactiun   particulière    que    }ious   avons   des 
applaudisse^uents    qui   vous:    seront    dûs. 

Elle  écrivit  sur  le  champ  à  M.  le  duc  d'Aumont,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre,  qui,  le  ii  août,  répondit"  que 
le  congé  de  M.  Mole  et  de  Mlle  Vestris  soulèverait  des  dif- 
ficultés, car  leur  absence  risquerait  de  faire  le  vide  au  théâ- 
tre de  Paris  et  à  celui  de  la  Cour,  les  autres  comédiens  étant 
dans  l'impossii^ilité  de  les  remplacer  dignement  <(  dans  le 
vovage  de  Choisy,  pour  les  pièces  qui  peuvent  être  le  plus 
agréables  à  la  Reine.  »  Au  surplus  c'était  à  MM.  les  maré- 
chaux de  Richelieu  et  de  Duras,  dont  cette  question  dépen- 
dait plus  que  de  lui-même,  qu'il  fallait  s'adresser. 

Quoiqu'il  en  soit,  Fesquet  de  La  Tour  vint  à  Marseille, 
où  sa  pièce  fut  jouée. 

Peut-être  même  v  rencontra-t-il  son  puissant  homonyme, 
M.  de  La  Tour,  intendant  de  Provence,  qui,  lui  ayant  per- 
mis de  compter  sur  ses  bontés,  se  voit  adresser  une  épître, 
le  25  janvier  1779,  pour  obtenir  son  appui  auprès  du  Con- 
seil municipal'". 

Mes  succès  dans  les  irais  premières  représentations  con- 
sécutives de  ma  tragédie  de  Marseille  Sauvée,  et  les  hon- 
nêtes procédés  de  Messieurs  nos  magistrats  m' ayant  donné 
une  espérance,  justifiée  par  la  noblesse  de  leurs  seniinicnts, 
qu'à  l'exemple  des  habitants  de  Calais,  ils  réfléchiront  sur 
moi  un  regard  favorable... 

Lisons  qu'on  lui  baillera  une  honnête  gratification,  et 
ajoutons  :  ce  serait  justice!  D'autant  que  Fesquet  de  la 
Tour  n'hésite  pas  à  déclarer  que  si  sa  fortune,  avant  son 
ouvrage,  était  bien  insuffisante  à  ses  besoins,  elle  a  souf- 
fert depuis  sa  création  un  nouvel  échec  par  les  dépenses 
que  ses  divers  voyages  «  de  Versailles  à  Paris  »  ont  néces- 


'1   Arch  Mun.,   INIarseilIe,   B.B.    252,   f«   80. 

^-  Arch.  IN'Iunic.j.  ^^larseiUc,   G. (i,   Tliéritrc,   Letlvc::  autni^raplio'^. 
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sitées  depuis  deux  ans,   <(   pour  y  consulter  partie   de  nos 
académiciens  ». 

Si  les  Echevins  sont  remplis  à  son  égard  de  bonnes 
volontés,  ils  craignent  de  n'être  point  secondés  par  le  Con- 
seil de  Ville,  dans  leur  demande  éventuelle  auprès  du  Con- 
trôleur Général,  M.  Xecker,  malgré  quelque  protection  que 
le  poète  fasse  valoir  auprès  de  lui.  L'intervention  de  l'In- 
tendant serait  si  puissante  auprès  de  la  Ville  et  du  Grand 
Argentier  ! 

Il  ne  demande  donc  rien  que  Je  même  sort  que  la  petite 
ville  de  Calais  a  fait  à  Debelloi. 

L'intendant  de  La  Tour  transmet  cette  requête  le  28  jan- 
vier à  M]\I.  les  Echevins'^ 

<(  Vous  avez  vu  représenter  (cette  tragédie)  sous  vos  yeux 
à  Marseille.  Vous  jugerez  mieux  que  moi  ce  que  peut  mé- 
riter sa  situation^*  >>. 

Hélas!  les  comptes  trésoraires  de  la  Ville,  de  1779  à  17H5, 
ne  contiennent  aucune  trace  d'une  libéralité  envers  le  poète. 
La  raison  en  paraît  simple. 

Il  existe  aux  Archives  Nationales,  dans  le  dossier  H. 
1.359'  consacré  au  théâtre  de  Marseille,  quelques  documents  : 
7g,  80  et  82  à  89,  qui  concernent  cette  tragédie,  parmi  les- 
quels une  lettre  du  duc  de  Eortia-Pilles,  du  13  avril  1779, 
relatant  que  cette  pièce  u  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'elle 
aurait  peut-être  dû  avoir  ». 

Xous  y  voyons  que  si  l'auteur  dût  emprunter  3.000  livres 
pour  faire  son  voyage,  les  Echevins  n'osèrent  pas  mettre  à 
l'orrlre  du   jour  la   question   d'une   grat-'fication,    tant   il   y 


'••■  Arch.   Munie,  Marseille,  B.B.   352,   f"   128. 

"  Les  Registres  de  comptes  de  l'Hôtel-Dieu  (Archives  des  B.-du- 
Rh.),  ne  donnant  que  la  somme  globale  des  prélèvements  sur  les 
recettes  des  spectacles,  il  ne  nous  est, pas  permis,  par  ce  moyen, 
de  fixer  la  date  de  ces  représentations, 
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avait  (c  peu  d' union  à  Marseille  entre  les  magistrats  qui  la 
gouvernent  et  le  corps  de  ville'''  )). 

Peut-être  aussi  Marseille  Sauvée  fut-elle  représentée 
à  Aix?  En  tout  cas,  elle  devait  l'être,  en  février  1779,  car 
les  Procureurs  du  Pays,  à  la  prière  de  ((  M.  Fesquet  »,  ont 
donné  la- permission,  les  comédiens  d'Aix  se  prêtant  à  tous 
les  arrangements  proposés,  pour  un  lundi,  jour  où  le  spec- 
tacle vaque  à  Marseille.  Seulement,  alors  que  tout  le  piibUc 
d'Aix  était  prévenu,  voilà  que  l'acteur  c^ui  remplit  le  rôle 
de  'père  à  Marseille,  et  le  costumier  Donet,  cjui  a  promis 
de  louer  les  costumes  pour  la  troupe  d'Aix,  rétractent  leur 
parole. 

Aussi  ces  Messieurs  d'Aix  en  écrivent-ils,  le  25  février, 
à  ces  Messieurs  de  Marseille  pour  les  prier  d'interposer 
leurs  bons  ofiices,  tant  pour  des  raisons  d'humanité  pour 
fauteur' que  de  décence  pour  le  public'". 

Enfin,  la  tragédie  Marseille  Sauvée  fut  imprimée  qua- 
tre ans  plus  tard;  la  dédicace  -4  Messieurs  les  Maire,  Eclie- 
vins  et  Assesseur  de  Marseille  est  datée  du  30  juin  i782''. 

((  Ce  n'est  point  une  fabuleuse  tragédie  dé.diée  par  un 
auteur  esclave  à  un  prince  ignorant,  c'est  une  tragédie  pa^ 
triotique  qu'un  citoyen  libre  et  sensible  offre  à  des  citoyens 
vertueux  et  éclairés!  » 

Comme  on  pressent,  à  ce  style,  lère  des  temps  nouveaux  ! 

Une  préface  assez  longue  expose  les  raisons  qui  ont  mo- 
tivé le  choix  de  son  sujet  —  c'est  l'exemple  de  De  Belloy 

15  Mémoires  de  Vlnstitnt  Historique  de  Provence,  tome  III,  1926. 
—  Communication  de  ]M.  :\Iax  Fuchs,  professeur  agrégé  au  Lycée 
Charlemagne. 

i«  Arch.  Munie.  Marseille,  G. G.  Théâtre,  Lettres  autographes. 
Reproduites  dans  la  Reznie  de  Marseille  et  de  Provence,   1S90. 

1^  Le  catalogue  du  British  Muséum  indique  une  nouvelle  édition 
en  1789,  qui  ne  figure  pas  au  catalogue  de  la  Nationale, 
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—  et  de  longues  explications  sur  la  façon  cavalière  dont 
il  a  traité  la  chronologie,  ayec  des  aperçus  historiques  sur 
le  siège  de  Marseille  et  la  rivalité  de  François  P'  et  de 
Charles-Quint. 

II.  —  Quant  à  Leblanc",  il  est  assez  connu  pour  C|ue  nous 
n'insistions  pas  outre  mesure,  limitant  notre  investigation 
aux  documents  inédits. 

Dans  le  courant  de  l'été  1777,  sachant  M.  de  Cipières, 
maire  de  Marseille,  à  Paris,  il  s'empresse  de  l'inviter  à 
la  lecture  de  sa  tragédie  Marseille  Rendue  (que  M.  de  Ci- 
pières appelle  Marseille  Sauvée,  dans  une  de  ses  lettres  à 
ses  collègues  du  Conseil  municipal;  celle  de  Fesquet  de  la 
Tour  avait  dû  solliciter  son  oreille).  De  plus,  il  a  eu  soin 
de  lui  glisser  le  modèle  d'un  placet  que  Messieurs  de  Mar- 
seille voudront  bien  écrire  à  Monsieur  Comte  de  Provence, 
frère  du  Roi,  qui  venait  à  peine  de  terminer  son  beau 
voyage  en  Provence,  où  INIarseille  l'avait  si  fastueusement 
reçu. 

Voici  la  lettre  de  M.  de  Cipières,  datée  du  5  août  1777, 
sui\ie  du  placet,  dicté  par  Leblanc,  et  gentiment  retrans- 
crit par  la  main  du  Maire.'" 

^Messieurs  et  cliers  Collègues, 

Je  fû  appelle  il  y  a  plusieurs  jours  par  de  vos  concitoyens  à  la 
lecture  d'une  tragédie  qui  a  pour  titre  «  ^larseille  Sauvée  »  ;  le 
sujet  fait  pour  en  intéresser,  elle  décida  à  satisfaire  ma  curiosité 
i|ui  avoit  déjà  été  excitée  par  la  réputation  dont  jouit  l'auteur.  Je 
fus  effectivement,  ainsi  que  l'auditoire,  très  satisfait  de  la  façon 
que   l'auteur  a  rendu   le  trait   d'histoire  de   Cazot   tué   par  Libertat. 


^^  Antoine  Blanc,  dit  Leblanc,  dit  Leblanc  de  Guillet  (du  nom  de 
sa  mère)j  pour  le  distinguer  d'un  autre  littérateur,  l'abbé  Leblanc; 
né  à  Marseille  le  2  mars  1730,  mort  à  Paris  le  29  juillet  1799.  Au- 
teur de  Manco-Capac,  des  Druides,  d'Albert,  de  Marseille  Rendue, 
etc.  Membre  de  l'Institut  en  1798. 

1'  Arch.   Munie.   Marseille,   G. G.   Théâtre,,  Lettres  autographes. 
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Cette  pièce  fut  ck'-cidce  par  les  cognoisseurs  être  supérieurement 
écrite.  Ce  qui  a  empêché  quelle  ne  fut  mise  au  théâtre  depuis 
deux  ou  trois  ans  quelle  est  faite,  c'est  une  altercation  c^u'a  eu 
l'auteur  avec  un  des  principaux  acteurs  qui  a  été  peu 
satisfait  du  rôle  qu'il  avoit  à  remplir  et  qui  ameuta  con- 
tre le  S''  Leblanc  de  Marseille  qui  est  -l'auteur  et  qui  s'est 
refusé  depuis  lors  à  vouloir  y  parvenir  par  la  route  ordinaire:  il 
réclame  dans  les  moment  cy  l'apuy  de  la  Communauté  ;  il  m'a 
fait  prier,  mes  chers  Collègues,  de  vous  en  écrire  et  je  n'ai  pvi  m'y 
refuser.  Si  cette  demande  vous  paraît  indiscrette  comme  je  serois 
au  désespoir  de  vous  genner,  prenès  un  prétexte  et  répondes  moy 
de  façon  à  pouvoir  montrer  votre  lettre  :  je  ne  prens  à  la  chose 
aucun  intérêt  particulier.  Si  au  contraire  vous  ne  trouves  aucun 
empêchement  à  la  réclamation  d'un  citoyen  cjui  vous  prie  d'étayer 
sa  demande  auprès  de  ^Monsieur,  vous  trouvères  cy  joint  la  copie 
de  la  lettre  que  l'auteur  desireroit  cjue  vous  ecriviésj  il  ne  de- 
mande c|ue  la  protection  de  la  Communauté.  M.  le  mqs  de  Nelle 
qui  le  protège  particulièrement  l'accréditera  auprès  du  prince  et 
il  supléera  a  ce  quelle  laisse  a  dire  d'avantageux  sur  \e  compte  de 
l'auteur:  Cjui  est  connu  parmi  les  gens  de  lettre  pour  un  homme  qui 
a  du  talent  par  une  pièce  intitulée  les  Druides  qui  a  eu  le  plus 
grand  succès^  mais  que  le  crédit  de  M.  l'Archevêque  en  a  fait 
supprimer  l'impression  à  cause  d'un  acte  de  grand  prêtre  qui  dit-on 
le  tarabustoit.  Cet  auteur  est  encore  connu  par  d'autres  ouvrages 
qui  annoncent  le  genre  qui  a  du  génie.  Si  j'ai  celuy  de  vous  con- 
vaincre que  vous  lui  devès  protection,  je  seray  très  satisfait  sans 
que  cella  dit  cependant  que  je  prens  un  interest  bien  particulier  à 
la  chose. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement,  Messieurs  et  chers  collè- 
gues, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CIPIÈRES. 

Lettre  à  écrire  à  Monsieur 

((  Un  de  nos  compatriotes  déjà  connu  par  des  ouvrages 
dramaticiues  favorablement  accueillis  du  public  a  taché  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'attachement  et  la  fidélité  invio- 
lable que  nos  concitoyens  ont  gardé  dans  tous  les  tems  à 
leurs  Maîtres  et  surtout  à  l'auguste  Maison  de  Bourbon 
par  une  tragédie  dont  le  sujet  est  la  reddition  de  Marseille 
à  Henri  IV  de  glorieuse  mémoire. 
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H  11  seroit  flatteur  puur  nous  que  ce  niunument  élevé  à  la 
gloire  de  notre  Patrie  parût  bientôt  sur  le  théâtre  de  la 
capitale,  mais  cette  pièce  nous  devi-endroit  inliniment  plus 
précieuse  si  nous  l'obtenions  par  la  protection  d'un  Prince 
que  Marseille  se  glorifiera  toujours  d'avoir  possédé  dans  ses 
murs  et  dont  nous  osons  croire  que  la  bonté  justifie  notre 
espérance  ». 

Dès  le  II  août,  MM.  les  Echevins  font  une  première  ré- 
ponse à  M.  de  Cipières  :  ((  Pour  juger  de  la  tragédie  dont 
vous  nous  pa-rles,  il  faudrait  la  voir...  et  si,  d'après  >uotre, 
sentiment,  elle  est  digne  d'être  mise  au  théâtre,  nous  pren- 
drons le  parti  que  vous  proposes  pour  faire  rendre  justice 
à  rauteur'"  ». 

Et  le  3  septembre,  au  cours  d'une  très  longue  lettre  d'af- 
faires, les  Echevins  reviennent  sur  ce  sujet  :  «  ]'ous  pou- 
vez assurer  M.  Blanc  (sic)  que  nous  accorderons  protection 
à  sa  pièce...  doublement  intéressante  par  le  sujet  et  le  nom 
de  l'auteur  notre  compatriote.  »  Toutefois,  ils  font  c|uelc|ues 
réserves:  ((  //  ne  faudrait  pas  que  le  sieur  de  Libertas  fût 
de  tous  les  Marseillais  le  seul  fidèle  au  Roi.  Il  est  vrai  que 
ce  citoyen  eut  la  gloire  de  l'exécution  mais  il  ne  serait  pas 
ho7iorable  pour  Marseille  qu'il  parût  seul  en  état  de  sau- 
ver la  ville  au  Roi  tandis  que  mille  autres  honorés  de  la 
confiance  du  Maître  auraient  pu  le  faire  d'une  manière 
encore  plus  honorable^^  ». 

T.eblanc  n'eut  connaissance  de  cette  réflexion  des  Eche- 
vins, Cju'au  retour  d'un  voyage  de  quatre  mois,  et  de  retour 
à  Paris,  dès  le  ii  décembre,  il  écrit  à  la  Municipalité  pour 
la  remercier  de  sa  protection-^    M.  de  Cipières  lui  ayant 

-"  Arch.  Munie.  Marseille,  B.  B.  280,  f»  195. 

21  Jbid.,   B.   B.    280,   f°  205 

--  Ibid.,  G.  G.    Théâtre,  Lettres  autographes. 
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t'aiL  tenir  la  copie  de  la  lettre  de  Marseille.  11  s'empresse  de 
rassurer  les  magistrats  marseillais. 

Il  n'a  conçu  ie  dessein  de  sa  pièce  que  pour  rendre  un 
témoignofge  authentique  de  la  jidclilc  de  sa  pairie  envers 
SCS  souverains  et  pour  élever  à  sa  gloire  un  monument  res- 
pectable aux  yeux  de  l'univers. 

Répondant  à  l'observation  relative  à  Libertat,  il  assure 
qu'il  ne  l'a  campé  que  comme  l'interprète  des  vœux  de 
tous  les  citoyens  qui  désirent  ardeni^ient  d'être  rendus  à  la 
France,  et  c'est  pourquoi,  il  lui  associe  une  foule  de  héros 
patriotes  dont  les  noms  sont  conservés  dans  nos  annales  et 
dont  les  familles  subsistent  encore,  de  sorte  qu'il  n'y  a  de 
coupable  dans  le  drame  que  Casaux  dont  on  ne  pouvait 
dissimuler  la  rébellion,  encore  l' est-il  avec  une  certaine 
grandeur  imposcmte. 

Et  certain  d'avoir  rassuré  les  justes  appréhensions  des 
Kriieyins  et  leur  crainte  que  le  poète  n'ait  attenté,  sans 
le  vouloir,  aux  droits  et  privilèges  de  la  ville,  il  leur  fait 
sentir  combien  il  serait  digne  d'eux  d'en  demander  eux- 
mêmes  la  représentation. 

Mais  comment  donc!  le  7  janvier  1778,  MM.  les  Eche- 
vins  se  déclarent  charmés,  et  joignent  à  leur  pli,  la  lettre  à 
cachet  volant  qu'ils  ont  l'honneur  d'écrire  à  Monsiel'R"\ 

Le  25  janvier"*,  Leblanc  informe  les  Echevins  que  leur 
lettre  a  été  remise  à  Monsieur  qui  l'a  favorablement 
accueillie,  daignant  accepter  que  la  pièce  lui  fût  dédiée,  ce 
(jui,  quel  que  soit  le  succès  de  l'ouvrage,  en  est  un  pour 
lui  puisqu'il  a  donné  lieu  à  un  prince  aussi  cher  à  la  nation 
de  manifester  sa  bienveillance  pour  sa  patrie.  Mais  pour 
accélérer  les  bontés  de  Son  Altesse  Royale,   il  serait  bon 


"  Arch.  Munie.  Marseille,  B.B.  281,  f°  25. 

-*  Arch.   Munie.   Marseille,   G.  G.   Théâtre,,  Lettres  autographes. 
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que  la  X'ille  écrivi^  au  duc  de  Villequier,  fils  du  duc  d'Au- 
mont,  survivancier  de  son  père,  et  qui  se  trouve  être  de 
quartier  pour  la  direction  des  spectacles  de  la  Cour. 

Les  Echevins  s'empressent,  le  6  février,  d'écrire  au  duc 
de  Villequier'"',  lequel  leur  répond,  le  27,  qu'il  faut  tout 
d'abord  que  l'auteur  soit  reçu  dans  les  formes  usitées, 
c'est-à-dire  qu'il  présente  sa  tragédie  aux  Comédiens  Fran- 
çais et  s'arrange  avec  eux  pour  la  distribution  des  rôles. 

Et  si  M.  Leblanc  rencontrait  quekjue  difticulté  de  leur 
part,  il  pourrait  s'adresser  à  M.  le  maréchal  de  Duras  qui 
a,  dans  son  département,  l'inspection  de  ce  théâtre'\ 

Fut-elle  jouée  cette  année  ? 

La  Revue  de  Marseille  et  de  Provence  déclare  c|u'elle 
le  fut  à  Marseille,  et  avec  un  très  grand  succès,  le  16  février 
1784.  Nulle  trace  à  La  recette  des  spectacles  de  l'Hôtel- 
Dieu. 

En  1788,  il  était  question  de  la  reprendre,  mais  on  en 
a  déjendii  la  représentation  à  cause  des  circonstan€es~' . 

Le  nom  de  Libertat  jouissait,  vers  1784-1785,  d'un  regain 
d'actualité.  La  ville  avait  décidé  (en  1785)  de  faire  réparer 
sa  statue  et  de  la  placer,  avec  celles  de  c^uelques  personnages 
célèbres  de  l'histoire  de  Marseille,  en  évidence  dans  l'Hôtel 
de  Ville"^  On  devait  en  parler  dans  la  province  car,  le 
4  septembre  1785,  un  médecin  de  Cucuron,  du  diocèse 
d'Aix,  le  S''  Gilly,  écrivait  aux  Echevins^':  «  Désormais 
on  ira  donc  à  vous,  Messieurs,  à  travers  les  héros  de  la 
Patrie  et  de  la  Religion... 


-^  Arch.   Munie.   ]Marseille,  B.B.  281,  i°  34. 

=^«  Ibid.,  B.B.   352,  f°  44. 

-'  Lettre  de  La  Harpe  au  Grand-Duc;  citée  par  la  Revue  de 
Marseille...  1889, 

^*  Le  Sieur  Aycard,  sculpteur,  fut  chargé  de  ce  soin.  Cf.  P.  Gonza- 
lès:  Les  Deux  Statues.  Bulletin  du   ]'iciix-Marseille,   191S. 

^"   Arch.    Munie.    Marseille.    Lettres    autographes:    Gilly. 
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<(  Lazare  et  ]'ictor  ont  clé  chantes  maintes  fois.  On  n'a 
pas  encore  célébré  Libertat!  (Le  malheureux!  il  n'avait 
donc  pas  entendu  parler  de  Marseille  Sauvée  ni  de  Mar- 
seille Rendue!)  Me  ■permettrez-vous,  Messieurs,  de  vous 
présenter  les  vers  que  je  consacre  à  sa  statue.  Un  Mar- 
seillais qui  remet  la  Sœur  de  Rome  entre  les  mains 
d^ Henri  IV  demandait,  ce  semble,  un  éloge  en  vers  Pro- 
vençaux, Latins  et  Français.  J'ai  saisi  cette  idée  et  taché 
de  la  rendre.  L'action  de  Libertat  est  d'ailleurs  très  peu 
connue  même  dans  Marseille,  nouveau  motif  pour  en  met- 
tre Vhistoire  à  la  portée  des  étrangers  peu  versés  dans  la 
langue  française^  et  de  votre  peuple  qui  ne  veut  entendre 
que  la  sienne.  Ce  projet  peut  avoir  quelque  }}iérile ;  c'est 
à  vous,  Messieurs,  de  juger  de  l'exécution...  » 

LasI  qui  retrouvera  les  vers  provençaux,  latins  et  fran- 
çais du  docteur  Gilly,  ce  latiniste  précurseur  des  félibres? 

III.  —  Les  annales  de  la  ville  de  Marseille  n'ont-elles 
inspiré  que  ces  deux  tragédies? 

L'avocat  Araignon  (Jean-Louis),  (Paris,  rue  Pa'/ér'  a_: 
Marais,  vis-à-vis  l'hôtel  d'Herbouville,  chez  le  menuisier), 
écrivait  aux  Echevins,  le  17  décembre  1765,  annonçant 
l'envoi  de  sa  tragédie  en  cinc|  actes,  Le  Siège  de  Beau- 
VAis,  oi^i  «  vous  retrouverez  les  traits  éclatants  de  la  sublime 
valeur  dont  vos  célèbres  ancêtres  avaient  donné  un  mémo- 
rable exemple  dès  les  premières  années  de  la  fondation  d& 
votre  ville  guerrière.  » 

Cette  phrase  assez  ambigiie  laisserait  supposer  qu'il  est 
fait  allusion  dans  cette  tragédie  à  quelques  illustres  souve- 
nirs marseillais.  Il  n'en  est  rien,  ni  dans  les  vers,  ni  dans 
les  Notes  historiques,  in  fine.  Il  y  est  bien  parlé  de  Nu- 
mance,  de  Lacédémone  et  d'Archidamie,  l'intrépide  com- 
mandante des  Lacédémioniennes,  se  distinguant  au  siège 
de  leur  ville  par  Pyrrhus  de  Dioclidès,  roi  de  Carie,  de  De- 
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bura,  N'iclorieuse  du  roi  de  Canaam,  de  Regulus,  de  Curius, 
même  de  Jeanne  d'Arc,  mais  nullement  du  siège  de  Cara- 
mand  où  s'illustrèrent  —  Justin  dixit  — •  les  femmes  mar- 
seillaises. 

11  leur  proposait  donc  de  traiter  le  siège  de  Marseille,  sur 
lequel  il  avait  déjà,  disait-il,  (c  des  époques  dignes  de  pas- 
ser à  la  postérité  ». 

lu  quel  aussi  grand  sujet  c^ue  le  siège  de  Marseille,  fait 
par  Caramand,  roi  d'une  partie  des  Gaules!  Comme  il 
fut  forcé  de  le  lever  honteusement  devant  l'étonnante  valeur 
des  Marseillaises  ! 

L'histoire  ne  lui  avait-elle  pas  appris  qu'alors,  (<  quatre 
cents  femmes  généreuses,  d'un  cœur  jerme  et  intrépide, 
s'étant  revêtues  de  casciues  et  de  cuirasses,  se  présentèrent 
fièrement  sur  les  glorieux  remparts  de  Marseille,  pour  y 
coîubattre  jusqu'au  dernier  soupir!  Leur  audace  sans  se- 
conde ne  répandit-elle  pas  la  terreur  dans  le  cœur  des  enne- 
mis qui  abandonnèrent  le  siège,  comptant  quil  était  arrivé 
quelque  puissant  secours    ?  )) 

Aussi,  tout  de  go,  notre  avocat-auteur  dramatique  offrait 
de  se  rendre  dans  l'illustre  ville  pour  y  puiser  dans  ses 
Archives  les  connaissances  et  renseignements  c|ui  lui  man- 
quaient encore  pour  travailler  à  cette  tragédie,  et  cela  pour 
contribuer  à  la  gloire  de  la  fameuse  ville  âi  laquelle  il  s'in- 
téressait aussi  essentiellement  que  s'il  avait  eu  le  bonheur 
d"y  être  né.  M.  Pépin,  maire  de  Beauvais,  et  M.  Danse, 
chanoine,  lui  avaient  bien  fourni  des  notes  provenant  des 
Archives  de  leur  ville'". 

N'ayant  pas  eu  de  réponse,  M.  Araignon,  par  sa  lettre 
du  26  janvier  1766^',  demandait  des  nouvelles  de  son  pa- 


="  Arcli.  Munie.  Marseille,  G. G.  Théâtre:  Lettres  autographes. 
^^  Arch.  Munie.  Marseille,  G. G.  Théâtre:  Lettres  autographes. 
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quet.  Il  aurait  bien  voulu  savoir  ce  que  pensaient  les  Eche- 
vins  de  son  projet  qui,  si  mince  objet  qu'il  pût  leur  paraî- 
tre, occupait  entièrement  son  âme.  Tl  attendait  humble- 
ment leurs  ordres  pour  se  transporter  à  Marseille,  et  si  le 
drame  qu'il  méditait  avait  l'heur  de  plaire  à  ces  Messieurs, 
leurs  cœurs  magnanimes  autant  que  généreux  lui  accor- 
deraient bien  quelque  légère  marque  de  leur  munificence. 
Mais  si  elle  avait  le  malheur  de  leur  déplaire,  il  la  ferait 
rentrer,  sa  tragédie,  dans  le  néant  d'où  il  l'avait  tirée.  On 
ne  pouvait  être  de  meilleure  composition.  Mais,  les  Eche- 
vins  n'avaient  pas  attendu  ce  rappel  pour  répondre,  avec 
politesse,  au  premier  en^oi,  car  dès  le  22  janvier,  ils  lui 
écrivaient  ceci  : 

((  Nous  ne  sommes  pas  moins  flattés  du  projet  que  vous 
avec;  formé  de  traiter  le  siège  de  cette  ville  par  Caramand,' 
roi  d'une  partie  des  Gaules;  nous  vous  communiquerions 
avec  joie  les  titres  qui  pourraient  vous  en  donner  des  con- 
naissances et  des  renseig7iements,  s'ils  existaient  encore 
dans  nos  Archives,  mais  Alphonse  d'Aragon  les  emporta 
tous  lors  de  l'invasion  qu'il  fit  à  Marseille  en  1442  (sic),  de 
sorte  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  contrilnier 
par  cette  conummication  à  la  gloire  de  notre  ville,  que  vous 
vous  proposiez  de  faire  revivre  en  traitant  les  exploits  de 
nos  ancêtres  pour  sa  défense  contre  l'entreprise  de  ce  Roi. 
Cependant  si  vous  estimiez  que  nous  eussions  d'autres  ti- 
tres à  vous  communiquer,  vous  voudrez  bien  nous  les  indi- 
quer et  nous  nous  empresserions  de  vous  les  fournir^^  !  » 

On  pourrait  croire  que  MM.  les  Echevins  plaisantent,  ou 
plutôt  leur  secrétaire-archivaire,  pour  lors,  ce  bon  M.  Ca- 
pus,  qui  n'avait  rien  d'un  pince-sans-rire. 

Des  documents  d'archives  sur  un  siège  qui,  d'après  Jus- 
tin, eut  lieu  224  ans  avant  Jésus-Christ  !  Qu'en  pense  l'Ecole 

^«   Arch.    Munie.    Marseille,   B.B.   274. 
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des  Chartes?  Et  l'almanach  historique  de  Chardon  de  1817, 
qui  le  place  en  l'an  3740  avant  notre  ère!  Mais  ce  zéro  doit 
être  une  faute  d'impression. 

Saluons  toutefois  au  passage  la  persistance  d'une  légen- 
de :  le  rapt  d'une  partie  des  Archives  de  la  ville  par  Al- 
phonse V,  le  Magnanime,  en  1423,  sur  lequel  notre  com- 
patriote M.  Melchior  Tiran,  envoyé  à  cet  effet  en  mission 
en  Espagne,  écrivait,  en  1842,  au  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  Villemain,   un  rapport  absolument  négatif". 

Le  siège  de  Caram'and  !  Encore  un  de  ces  projets  d'hom- 
mes de  lettres  qui  n'eurent  jamais  d'écrit  que  le  titre  î 

M.  Araignon  garda  toutefois  de  bonnes  relations  avec 
notre  ville. 

Le  7  décembre  1767,  demeurant  rue  Baillette,  près  la 
Monnaie,  à  l'ancien  bureau  des  Affiches,  il  envoyait  aux 
Echevins,  «  par  forme  d'étrennes  »,  24  exemplaires  de  s^i 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  le  Xrm  philosophe. 
Elle  est  h  la  Bibliothèque  de  Marseille.  Il  demandait,  en 
retour,  la  pl.iis  légère  marqu-e  de  leur  honorable  ressouve- 
nir, qu'il  leur  plaira  de  lui  envoyer  et  qui  sera  pour  lui 
d'un  inesiiinahle  prix. 

N'ayant  pas  obtenu  de  réponse,  \l.  Araignon  (rue  de  la 
Grande-Truanderie,  chez  la  veuve  Hurler,  tonnelière  ;  il 
changeait,  on  le  voit,  souvent  de  domicile!)  confirmait,  le 
10  février  1768,  sa  précédente  lettre",  et  craignant  peut-être 
d'avoir  été  pris  pour  un  quémandeur,  il  précisait  qu'il  n'a- 
vait pas  été  dans  son  intention  de  solliciter  quelcjue  grati- 
fication pécuniaire. 


^'  Cf.  Jean  de  Servières:  «  Les  Archives  de  Marseille  et  la  prise 
de  la  ville  par  Alphonse  d"Aragon  en  1423  »,  dans  Revue  de  Mar- 
seille 1920,  N°  19,  décembre.  —  Camille  Pitollct:  même  objet.  Revue 
de  Marseille    1921,    N"   21,    février. 

^*    Arch.    Munie.    ^Marseille,    G. G.    Théâtre:    Lettre?    autographes. 
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Une  simple  figue,  ou  orange,  provenant  d'un  corps 
aussi  respectable  que  le  vôtre  vaut  plus  pour  moi  que  tous 
les  trésors  de  Crésus! 

Et  il  ajoutait,  non  sans  dig-nité  :  Je  ne  travaille  que 
pour  la  gloire,  car,  la  fortune  d'intelligence  avec  elle  m'a 
mis  au-dessns  de  tout  intérêt! 

Mais  il  aurait  désiré  cependant  une  réponse,  lui,  'dont 
le  public  n'avait  pas  dédaigné  d'applaudir  le  récent  essai 
dramatique,   lui,    l'auteur  idu   Sièce  de   Beauvais./ 

Heureux  poète,  avocat,  il  est  vrai,  qui  ne  comptait  point 
sur  la  Lyre  pour  être  nourri  ! 

IV.  —  Et  maintenant,  il  nous  faut  arriver  en  l'an  1806 
pour  trouver  une  nouvelle  pièce  de  théâtre  inspirée  par  l'his- 
toire, alors  contemporaine,  de  Marseille. 

Le  28  novembre  1805,  le  maire  de  Marseille,  M.  Ignace- 
Antoine  d'Anthoine,  écrivait  au  préfet  Thibaudeau  pour 
lui  annoncer  que  M.  de  Sinety,  commandant  en  chef  de  la 
Garde  d'Honneur  marseillaise,  avait  composé  un  «  drame 
héroïque  »,  ayant  pour  titre  Marseille  Régénérée. 

M.  le  Maire  joignait  le  manuscrit  à  sa  lettre,  et  informait 
M.  le  Préfet  que  M.  de  Sinety,  sur  son  invitation,  avait 
communiqué  son  drame  à  M.  Reaussier,  entrepreneur  du 
théâtre•''^  qui  ayant  goûté  cette  pièce,  était  très  disposé  à  la 
mettre  à  l'étude  pour  la  faire  jouer. 

((  Ce  drame  porte  d'un  bout  à  l'autre  l'empreinte  des  sen- 
iiments  d'amour,  d'admiration  et  (h  reconnaissance  dont 
tontes  les  villes  de  l'Empire  et  Marseille  ^n  particulier  sont 
pénétrées  envers  Sa  Majesté,  et  il  est  tout  naturel  que  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  fruit  de  la  plume  et  du  cœur  d'un 
fidèle  surjet  et  d'un  excellent  citoyen,  désire  que  son  hom- 
mage soit  rendu  public  ». 

"^  Aichiv.    Munie.    Marseille,   4  H.    1. 
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C'est  pourquoi  M.  le  Maire,  applaudissant  au  plan  et  à 
l'objet  de  cette  pièce,  appuyait  la  prière  de  M.  de  Sinety 
et  demandait  au  préfet  l'autorisation  de  la  faire  imprimer  et 
jouer"'. 

Il  s'agit  ici  de  M.  André-Louis  Esprit  de  Sinety,  né  à 
Marseille  le  4  juin  1740  (décédé  à  Marseille  le  31  janvier 
181  p),  ancien  major  de  Navarre-Cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  député  de  la  noblesse  de  Marseille  aux 
Etats-Généraux,  élu  le  5  thermidor  an  \'III,  membre  du 
Lycée  des  Sciences  et  des  Arts  de  notre  ville  —  titre  tran- 
sitoire de  la  ci-devant  Académie,  redevenue  l'Académie  - 
et  pour  lors  commandant  en  chef  de  la  Garde  d'Honneur 
Impériale  et  Royale  de  IMarseille,  où  son  fils,  Antoine- 
Marie-Louis,  né  en  1780,  ancien  aspirant  de  marine,  ser- 
vait en  qualité  de  capitaine  aide-de-camip  de  Monsieur 
son   père. 

M.  de  Sinety  connut-il  la  gloire  de  l'auteur  applaudi,  K 
sa  pièce  tout  au  moins  fut-elle  imprimée? 

<M.  A.  Rondel,  dont  la  compétence  est  hors  de  pair,  a. 
bien  voulu  nous  assurer  que  Marseille  RÉGÉxÉRitE  n'a 
pas  été  imprimée,  ne  figurant  du  moins  dans  aucune  biblio- 
graphie théâtrale  et  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
vSoleinhe,  qui  comprend  la  production  de  1800  à  1840,  ne  la 
possédant  pas. 

A  moins  que,  —  ce  qui  me  paraît  tout  à  fait  probable, 
et  même  certain  —  Marseille  Régénérée  ne  soit  devenu  à 
l'impression,  L'hom]vl\ge  de  Phocée  ou  l'Europe  Sauvée, 
drame  héroïque,  en  2  actes,  en  Vhonneiir  de  Napoléon  le 
Grand,  in-8°.  imprimé  en  1806,  à  Marseille,  chez  Achard, 
signalé  dans  le  tome  XI  de  VEncyclopédie  des  Bouches- 


^''  En  1778,  un  S''  Beaussier  avait  reçu  Tordre  du  Prince  de  Marsan, 
gouverneur  de  Provence,  le  privilège  des  Théâtres  de  Marseille. 
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du-Rhône,  à  la  bibliographie  de  M.  de  Sinety,  dressée  par 
feu  Henri  Barré^'. 

Dans  ce  cas,  il  nous  est  facile  de  feuilleter  ce  petit  livre^* 
—  deux  actes  de  quatre  cents  et  quelques  vers  chacun  — 
précédé  d'une  Epître  adressée  à  «  Sa  Majesté  Napoléon  Je 
Grand,  Empereur  des  Français,   Roi  d'Italie  ». 

Laisse,   grand  Empereur,    reposer  la  Victoire 
Ou  donne  moi  mille  ans  pour  célébrer  ta  gloir^''. " 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'écrivait,  peut-être  un  peu  mieux, 
M.  Boileau- Despréaux  : 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire? 

L'action  de  ce  drame  est  inexistante.  C'est  plutôt  une 
allégorie  où  viennent  monologuer  et  dialoguer  Protis,  Gyp- 
tis,  Pvthéas,  la  France,  Mercure,  une  Nymphe  d'Uveaune, 
'^-t,  bien  entendu,  la  Victoire  a  portant  l'étoile  de  Napo- 
léon. » 

AL  de  Sinet\-  veut-il  dire  celle  de  son  destin  ou  celle  de 
la  Légion  d'Honneur?  Enfin,  des  chœurs!  La  scène  se 
passe  ((  sur  l'éminence  à  l'est  de  la  ville  où  aboutit  le  cours 
Meilhan  »,  soit,  dit  une  note  manuscrite,  à  la  Croix  de 
Reynier.  Pourquoi  pas  à  sa  campagne  de  Saint-Loup? 

AL  de  Permon,  commissaire  général  de  police,  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Marseille,  la  résume  assez  bien  lors- 
qu'il remercie  l'auteur  en  ces  termes:  «  Vous  y  célébrez... 
les  triomphes  éclatants  de  la  grande  armée  et  principale- 
ment la  victoire  d'Austerlitz...  Vous  dévoilez  avec  autant 
d'art  que  de  vérité  l'ambition  du  Cabinet  britannique.  » 

^'  M.  Henri  Barré,  dans  sa  Biographie,  lui  donne  à  tort  les  pré- 
noms   de   Louîs-Adrien-Esprit. 

'"'  Bibliothèque  de   Marseille,   N"    ii6i?l. 
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Il  est  vrai  qu'envers  la  perfide  Albion  et  ses  »  lâches 
intrigues  )>,  M.  de  Sinety  n'y  va  pas  par  quatre  chemins, 
ni  surtout  par  celui  qui  moins  de  dix  ans  plus  tard  conduira 
ses  collègues  au-devant  des  officiers  de  l'escadre  de  Lord 
Exmouth  et  des  troupes  de  Sir  Hudson  Lowe,  débarquant 
sur  nos  quais  au  milieu  des  vivats  de  la  population. 

Se  doute-t-on  du  travail  de  retouches  que  dut  subir  notre 
poète,  obligé  de  suivre  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesure 
de  l'arrivée  à  Marseille  du  Bulletin,  les  exploits,  en  effet 
ultra-rapides,  de  la  Grande-Armée? 

«  J'ai  été  obligé  de  changer  et  de  recomposer  cinq  fois  ce 
drame!  »  assure-t-il  dans  un  n  Examen  »  de  son  drame 
publié  en  appendice  avec  25  Notes. 

Et  là  nous  apprenons  qu'il  n"a  pas  été  joué.  Oh!  non 
pas  qu'il  n'ait  été  <(  revêtu  de  la  sanction  de  l'autorité  depuis 
les  corrections  qui  m'ont  clé  indiquées  par  elle  »,  dit-il, 
mais  «  parce  que  Je  Grand  Théâtre  de  ^ïarseiUe  qui,  à 
cause  de  la  misère  momentanée  de  cette  ville,  ne  peut  se 
soutenir  après  avoir  fait  les  plus  grands  sacrifices,  a  été 
forcé  de  suspendre  ses  représentations.  >» 

En  effet,  c'est  une  raison.  Est-ce  la  seule? 

C'est  alors  qu'en  désespoir  de  cause,  il  porta  son  drame 
à  l'imprimeur,  qui  le  livra  au  public  le  i"'"  février  1806. 

Et  si  ma  Muse  ardente  à  signaler  mon  zèle 

Peut  te  faire  agréer  la  dernière  étincelle 

D'un  feu  qu'ont  rallumé  ton  nom  et  tes  exploits. 

D'un  repos  glorieux  dé>ormai,s  faisant  choix, 

Trop  heureux  d'avoir  pu  te  louer  et  te  plaire, 

Je  veux,  grand  Empereur,   t'admirer  et  me  taire. 

Ah!  M.  de  Sinety,  ancien  page  de  la  Grande  Ecurie, 
ancien  major  de  cavalerie,  cher  vieux  soldat,  que  devai  r.' 
faire  hennir  comme  un  ancien  cheval  de  bataille,  mis  au 
vert,  les  fanfares  triomphales  de  l'Epopée,  je  ne  veux  pas 
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souscrire  à  cette  méchante  petite  ligne  ciu'une  main  incon- 
nue a  griffonnée  à  la  dernière  page  de  votre  livre  :  <<  Povc- 
rclto  Signor  de  S...  »;  si  l'italien  par  ces  mots  veut  braver 
votre  honnêteté,  et  cela,  parce  cjuc  vous  vous  êtes  mis  aux 
vers  pour  exalter,  avec  nos  vieilles  vertus  françaises,  une 
gloire  sans  doute  un  peu  lourde,  mais  où  d'autres  poètes, 
et  non  des  moindres,  ont  puisé,  après  vous  qui  mourûtes  en 

Mil  huit  cent  onze!  O  temps  oii  des  peuples  sans  nombre 
Attendaient,  prosternes  sous  un  nuage  sombre, 
^  Que  le  cie]  eut  dit:  Oui... 

le  meilleur  de  leur  inspiration  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  de  ces  pièces  de  théâtre  —  tragédi'  s 
ou  drame  héroïque  —  cpie  nous  venons  d'évoquer,  au.s 
quelles  nous  pourrions  ajouter  quelques  autres  publiées  en 
Provence,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  lin  du  dernier 
siècle^",  nous  ne  pouvons  que  souscrire  au  jugement  que 
formulait  avec  sagesse  le  rédacteur  anonyme  de  \^  Re'ue 
de  Marseille  et  de  Provence,  en  1889,  lorsqu'il  terminait 
ainsi  son  article  :  a  Tout  en  rendant  justice  à  ce  qui,  dans 
ces  essais,  mérite  notre  estime,  on  avouera  !<i','ih'  laissent  le 
champ  à  peu  près  libre  h  ceux  que  la  même  carrière  pourrait 
tenter  encore.  » 

Jean  de  SERVIERES. 


■■'''    En     1827,     1-'.     Chailan    pu.bliait    une    pièce    en    deux    actes  Le 
Siège  de  César.  (Bibliothèque  de  iNIarseille,  X"  11619). 


Quelques  Gouffres  de  Provence 


I 

Aven  du  Qrand-Caunet 

Non  loin  du  croisement  des  routes  de  Ceyreste  à  la  gen- 
darmerie du  Camp  et  de  Ceyreste  au  Col  de  l'Ange,  dans 
la  propriété  du  Grand-Caunet,  appartenant  à  M.  Lieutaud, 
se  trouve  un  gouffre. 

M.  le  comte  de  Gérin-Ricard  m'en  ayant  indiqué  l'exis- 
tence, j'en  ai  fait  l'exploration  complète,  le  6  novembre  1926. 

La  bouche  mesure  8  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large  ; 
elle  est  orientée  Nord-Sud,   suivant  le  petit  axe. 

Vers  l'Ouest,  on  remarque  que  la  paroi  4i'est  pas  verti- 
cale et  qu'on  a  profité  de  cette  particularité  pour  construire 
un  escalier  d'accès  conduisant  vers  le  fond,  qui  se  trouve 
à  17  mètres  de  la  bouche.  Cet  escalier,  en  maçonnerie  de 
chaux  grossière,  se  termine  à  5  mètres  du  fond,  dans  une 
salle  très  étroite  en  partie  démolie,  puis  continue  en  décri- 
vant une  demi-spirale  vers  une  plateforme  qui  commence 
à  s'ébouler.  De  là,  en  descendant  en  hélice,  on  pénètre  dans 
une  salle  abri  de  2  mètres  sur  i  m.,  puis  on  arrive  au  fond 
de  l'aven  où  deux  autres  salles  ont  été  ménagées,  l'une 
dans  l'anfractuosité  du  rocher  et  l'autre  sous  la  maçonne- 
rie. Cette  construction  est  curieuse,  car,  pour  économiser 
les  matériaux  ou  pour  aller  plus  vile,  on  a  remplacé  une 
grosse  pierre  par  des  dalles  plates  de  o  m.  30  environ,  dis- 
posées comme  un  château  de  cartes.  On  est  donc  en  pré- 
sence d'un  mur  fait  moitié  par  moitié  de  pleins  et  de  creux 
en  forme  de  niches.  C'est  peut-être  cette  disposition'  parti- 
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culière  qui  a  fait  dire  à  un  prêtre  de  Ceyreste  qui  l'aurait 
visité  que  cet  aven  devait  servir  de  CoIu)}ibariii}}i .  Ayant 
visité  ces  niches,  je  n'ai  rien  trouvé  et  il  est  peu  probable 
que   cet  aven  ait   jamais   servi    de   columl^aire.   Je   croirais 
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plutôt,  avec  M.  de  Gérin-Ricard,  que  cet  abri  a  pu  servir 
soit  aux  troupes  de  Gaspard  de  Besse,  soit  aux  seigneurs 
de  Font-Blanche  pendant  la  Révolulion. 

Ayant  minutieusement  cherché  sur  le  fond  de  l'aven,  en 
dehors   de   cette   construction,    je    n'ai    rien    trouvé   comme 
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Ossements  anciens.  Quelques  os  récents  de  moutons  sont 
éparpillés  çà  et  là. 

Au  point  de  vue  géologiciue,  on  ne  pénètre  pas  assez  bas 
dans  la  couche  de  terrain  (calcaire  à  biradiolites  de  l'An- 
goumien)  pour  voir  un  changement  d'étage,  la  sortie  de 
l'eau  d'érosion  étant  bouchée.  On  distingue  vers  l'Est, 
c'est-à-dire  vers  les  falaises  de  l'Aptien,  en  contrebas,  une 
amorce  de  couloir,  mais  les  éboulis  obturent  cette  issue. 

L'altitude  d'entrée  est  de  427  mètres.  Pression  à  la  bou- 
che :  737  m/m  2.  Température  :  12".  Pression  au  fond  : 
735  m/m  7.  Température:  13°.  Les  parois  sont  en  partie 
recouvertes  de  concrétion  calcaire  et  on  doit  signaler  une 
hotte  renversée  en  carbonate  de  chaux  sur  la  paroi  Sud  à 
8  mètres  de  la  bouche. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  la  date  de  la  construc- 
tion dans  cet  abri  souterrain. 

II 
Aven  de  Vaufrèges,  dit   le  Trou  du  Chien 

Le  28  novembre  1926,  avec  MM.  les  docteurs  Malzac  et 
Barbot  et  M.  Malzac  fils,  nous  avons,  avec  un  matériel  spé- 
cial, visité  cet  aven  resté  juscju'ici  inexploré  dans  sa  partie 
la  plus  basse  se  trouvant  au-dessous  de  la  plateforme. 

M.  le  professeur  Fournier  était,  il  y  a  quelques  années, 
descendu  jusqu'à  la  plateforme  se  trouvant  à  6  mètres  sous 
la  bouche  (voir  :  Spelunca,  n°  9),  et,  faute  de  matériel  appro- 
prié,  n'avait  pu  continuer. 

Le  puits,  de  36  mètres  de  profondeur  verticale,  est  creusé 
suivant  la  diaclase  se  trouvant  sensiblement  correspondante 
avec  un  vallon  descendant  des  falaises  bordant  le  massif 
de  Carpiagne  au  Sud.  Le  terrain,  dans  lequel  l'eau  a  mani- 
festé sa  puissance  d'érosion  et  de  corrosion,  est  du  calcaire 
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marneux  à  Cancellophiciis  du  Bathonien.  Au  niveau  de  la 
plateforme,  une  petite  salle  de  4  mètres  de  long  s'étend  veis 
le  Nord  sur  2  mètres  de  largetir  lîst-Ouest.  Un  gros  rocher 
coincé  entre  les  parois  bouche  une  partie  du  puits  vertical. 
Ayant  franchi  cet  étranglement,  nous  poursuivons  la  Jes- 
cente  entre  les  parois  recouvertes,  suivant  l'habitude,  de 
carbonate  de  chaux,  jusqu'à  6  mètres  du  fond  où,  de  nou- 
veau, un  rocher,  partant  du  cône  d'éboulis  et  montant  jus- 
qu'à cette  hauteur,  diminue  un  peu  le  passage.  La  roche 
constituant  la  paroi  du  fond  est  liathonienne,  comme  ren- 
trée. 

Le  fond  est  recouvert  de  cadavres  de  chiens.  Le  D""  Malzac 
a  observé  aussi  un  crâne  de  porc.  J'ai  vti,  en  arrivant,  une 
grenouille  et  un  crapaud  qui  se  sont  cachés  aussitôt.  Il 
semblerait  que  ces  batraciens  n'ont  pu  pénétrer  à  une  telle 
profondeur  que  dans  un  des  premiers  stades  de  leur  évolu- 
tion, car  ils  se  seraient  tués  infailliblement  s'il  en  était 
autrement.  Le  fait  avait  déjà  été  observé  par  I\L  Fournier. 
(((  Les  Gouffres  »).  De  nombreuses  mouches  voltigeaient 
autour  des  cadavres.  Au  point  de  vue  biologique,  il  semble 
que  ces  abris  profonds  et  obscurs,  se  trouvant  toujours  à  une 
température  rigoureusement  égale  toute  l'année  (en  l'oc- 
currence: 14°)  puissent  permettre  à  ces  diptères  d'hiverner 
en  toute  sécurité. 

Le  fond  de  l'aven  est  divisé  dans  sa  partie  Sud-Ouest 
par  un  rocher  qui,  dans  sa  partie  reliée  avec  la  paroi,  mon- 
tre de  petites  géodes.  La  salle  du  fond  est  orientée:  130° 
S.-E.-3io°  N.-W. 

A  5  mètres  du  fond  s'ouvre  vers  le  Nord-Ouest  (310°)  une 
galerie  dont  nous  avons  dû  déboucher  l'entrée  garnie  de  co- 
lonnes stalagmitiques  et  qui,  après  i  m.  50,  débouche  dans 
une  salle  de  deux  mètres  de  long  sur  i  m.  50  de  large, 
enduite  d'argile.  Le  fond  est  recouvert  d'une  couche  épaisse 
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d'argile.  Dans  la  même  direction,  remontant  vers  la  sur- 
face, un  couloir  impénétrable  conduit  à  une  salle  sembla- 
ble que  l'on  peut  éclairer  en  passant  le  bras  dans  la  lissure. 
Plus  haut  encore,  on  voit  une  fente  qui  doit  laisser  passer 
des  eaux  chargées  d'argile,  provenant  d'une  perte  plus  éle- 
vée que  la  bouche  de  l'aven  dans  le  ravin. 

Au  monient  où  j'ai  pénétré  dans  1  aven,  à  g  heures  du 
matin,  il  faisait  2°  dehors.  Aussitôt  arrivé  au  fond,  j'ai 
relevé:  14°  cent.  La  pression  barométric^ue  à  la  bouche  était 
de  749  m/m  5  ;  la  pression,  au  fond,  de  752  m/m  7. 

Aucun  fossile,  ni  aucun  ossement  présentant  un  intérêt 
quelconque  n'a  été  recueilli. 

Quelques  suintements  dans  le  fond  laissent  perler  quel- 
ques gouttes  d'eau. 

III 

Aven  du  Trou  du  Diable  au  Mont-Faron  (Var) 

Le  II  mars  1927,  M.  Denizot,  préparateur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Marseille  (Géologie),  et  moi,  avons  entre- 
pris la  descente  dans  le  Trou  du  Diable,  aidés  de  MM.  La 
Fosse,  Ellis,  Durbec,  et  de  deux  volontaires  Sénégalais 
d'un  fort  voisin. 

J'avais,  quelque  temps  auparavant,  fait  un  sondage  qui 
avait  accusé: -32  mètres  sur  une  petite  plateforme  vers  le 
Sud,   el  63  mètres  verticalement  au   milieu. 

Muni  du  matériel  mécessaire,  vers  9  heures  du  matin,  j'ai 
commencé  la  descente  et  suis  arrivé  sur  la  plateforme  incli- 
née que  la  sonde  m'avait  signalée.  En  forme  de  gorge  coni- 
que étroite  de  cm.  10  au  fond,  et  inclinée  de  30°  vers  le 
Nord,  cette  espèce  d'étage  avait  retenu  les  échelles  que  j'ai 
dû  faire  descendre  jusqu'au  cône  d'éboulis. 
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De  cet  endroit,  on  voyait,  grâce  au  soleil  pénétrant  par 
rouverture,  l'immense  diaclase,  large  de  o  m.  30  à  2  m. 
suivant  les  endroits,  et  profonde  de  toute  la  hauteur  mesu- 
rée (63  m.),  plus  une  fente  étroite  remontant  au  Nord  bien 
plus  haut  que  le  porche  par  lequel  j'élais  entré. 

Continuant  la'  descente,  après  avoir  passé  un  détroit  de 
o  m.  25  cotipant,  à  environ  15  mètres  du  fond,  laven  en 
deux  cheminées,  je  suis  arrivé  sur  le  cône  d'éboulis. 

Dans  cet  aven  très  rapproché  d'une  grande  ville,  servant 
de  but  aux  promeneurs  du  dimanche,  de  grosses  quantités 
de  pierres  sont  jetées.  La  quantité  en  est  telle  qu'une  car- 
casse de  chien,  non  encore  complètement  décharnée,  se 
trouvant  sur  le  bord  du  cône  d'éboulis  est  recouverte  en 
partie  par  o  m.  So  de  pierrailles.  Un  autre  cadavre  de  chien 
est  presque  à  l'aplomb  du  trou  d'entrée. 

Aucun  vestige  des  corps  humains  tombés,  ainsi  que  le 
raconte  la  légende.  S'il  était  vrai,  du  reste,  qu'il  en  soit 
tombé,  ils  seraient  recouverts  d'un  liijceul  de  pierres  et  de 
rochers. 

M.  Denizot  m'ayant  rejoint  par  la  même  voie,  nous  avons 
poursuivi  vers  le  Nord  où  la  diaclase  semblait  continuer, 
toute  issue  n'existant  pas  ailleurs. 

Mettant  près  d'une  heure  pour  faire  une  cinquantaine  de 
mètres,  étant  donné  l'extrême  étroitesse  des  fissures  dans 
lesquelles  nous  progressions,  et  les  <c  verrous  »  nous  obli- 
geant à  des  contorsions  de  lézard,  nous  arrivons  à  un  autre 
aven  de  10  mètres  de  profondeur  à  pic.  Jusque  là,  nous 
avions  continuellement  chevauché  la  diaclase  descendant  au- 
dessous  de  nous  jusqu'à  une  profondeur  inconnue  et 
immesurable  ;  au-dessus  de  nos  têtes,  cette  même  fente  se 
continuait  verticalement. 

Nous  entreprenons  alors  la  descente  dans  ce  deuxième 
gouffre.  Arrivés  en  bas,  nous  remarquons  que  vers  le  Nord 
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on  peut,  si  an  retire  des  rochers  d'une  petite  fente,  se  glis- 
ser encore  plus  bas.  Nous  commençons  à  essayer  de  des- 
celler les  roches,  mais  un  enduit  stalagmitique  ancien  les 
retient  et  c'est  à  grand  peine  qu'avec  des  chocs  répétés  et 
une  corde  nous  arrivons    à  inous  faire  un  passage. 

Pénétrant  alors  dans  ce  petit  trou,  pas  plus  large  qu'une 
entrée  de  foudre,  nous  trouvons  deux  mètres  plus  bas  un 
autre  aven,  mais  si  étroit  que  nous  ne  pouvions  songer  à  y 
pénétrer.  Un  sondage  approximatif  au  son  nous  a  donné, 
sur  une  moyenne  de  lo  essais,  8  secondes  pendant  lesquel- 
les on  entend  la  pierre  ricocher  de  paroi  en  paroi  ;  nous 
estimons  à  30  mètres  au  moins  ce  nouveau  gouffre. 

Comme  du  point  d'où  nous  soiudons  nous  sommes  déjà 
à  86  mètres,  d'après  le  baromètre  Goulier-Richard,  le  total 
de  la  profondeur  du  Trou  du  Diable  serait  de  116  mètres. 

Deux  squelettes  de  rats  gisaient  au  point  le  plus  bas  sur 
une  pierre. 

Une  des  curiosités  de  cet  aven  est  la  couche  de  pous- 
sière blanche  qui  recouvre  les  parois.  Cette  poussière  est 
constituée  par  de  la  concrétion  calcaire,  broyée,  absolument 
anhydre,  contenant  des  traces  de  sesquiox3'de  de  fer.  Cette 
poudre  très  mobile  gênait  un  peu  la  respiration,  maigri  les 
courants  d'air  circulant  dans  cette  diaclase.  La  présence  de 
cette  poussière  prouve  que,  depuis  longtemps  déjà,  l'eau 
ne  pénètre  plus  ou  ne  suinte  plus  le  long  de  ces  roches. 

Comment  s'est-elle  formée?  Il  est  vraisemblable  que,  de 
temps  à  autre,  des  éboulements  provenant  des  ])-irties  élevées 
des  fissures,  provoquent  un  brovage  Ox-  pierres  contre  les 
parois. 

Des  mouches  bleues,  sorties  de  leur  'éiharg  e  hivernale, 
venaient  se  brûler  les  ailes  aux  lainpes,  ce  qui  jonobore  une 
fois  de  plus  ma  théorie  entomologique  sur  l'hivernags-  des 
mouches  à  viande  dans  le  silence  et  »a  nuit  de  c?s  urofon- 
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deurs  terrestres,  ajoutant  à  ces  cr)ndii!(>ns  r.é(v.\sa':A;i;  la 
température  régulière  de  13". 

Aucune  faune  cavernicole  ne  fut  ,iper.';arN  Ceite  absence 
est  due  probablement  au  manque  d'humidité. 

Pas  de  stalactites  ni  de  stalagmites. 

Ne  trouvant  plus  mo}'en  d'avancer,  nous  reprimes  le  che- 
min du  retour.  Sans  ennuis,  nous  avons  pu  remonter  à  la 
surface  vers  14  heures. 

M.  Denizot,.  géologue  distingué,  pense  C|ue  la  diaclase 
orientée  Nord — 20°  Est — Sud  est  située  dans  le  Valanginien 
(Néocomien,  hase  du  Crétacé)  et  c^u'à  Tépocfue  miocène, 
l'eau  circulant  sur  un  pl:Ueau  aujourd'hui  disparu  s'écou- 
lait par  cette  faiblesse  du  sol  vers  la  mer. 

Les  pressioius  barométriques  étaient  :  à  la  bouche 
743  m /m  3;  au  fond  (cône  d'éboidis):  749  m/m;  extrémité 
du  parcours:  750  -m/m  7.  —  Température  au  ni\'eau  du 
cône  d'éboulis  :  11°;  température  extérieure  au  moment  de 
l'entrée  :  10°. 

Robert  de  JOLY. 


Description  d'un  bracelet  de  l'Age  à  Bronze 


La  Pr(n-ence  est  relativement  pauvre  en  objets  de  l'Age 
du  bronze.  L'inventaire  des  dépcts  de  cet  âge,  annexé  an 
Manuel  d'archéologie  préliistoriqi-.e  de  DécHelette,  ne  men- 
tionne, en  dehors  de  quelques  trouvailles  faites  dans  les 
Alpes-Maritimes,  qu'un  gisement  situé  à  Auribeau  (Vau- 
cluse)  qui  a  fourni  quelques  débris  et  un  autre  gisement  très 
mal  connu  à  Saint-André-les-Alpes  (B.-A.).  Cette  pauvreté 
de  notre  région  contraste  avec  la  richesse  relative  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne  et  de  la  région  bordelai-e. 
Aussi  m'a-t-il  semblé  qu'il  }•  aurait  quelque  intérêt,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  découvert  en  Provence,  mais  dans  une 
région  des  Cévennes  peu  éloignée,  à  vous  présenter  et  à 
étudier  devant  vous  un  bracelet  appartenant  à  ma  collec- 
tion personnelle,  dont  la  trouvaille  remonte  déjà  à  une 
quinzaine  d'années,  mais  que  je  n'avais  pas  eu  l'occasion 
de  décrire  et  de  publier  jusqu'cà  ce  jour. 

Le  bracelet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  dont 
vous  trouverez  ci-joint  la  reproduction  au  trait  en  vraie  gran- 
deur, a  été  trouvé  par  mon  regretté  frère,  le  D'"  André  Ro- 
mieu,  d'A^•ignon,  et  moi-même  au  cours  d'une  fouille  que 
nous  avons  effectuée,  pendant  Tété  de  191  t,  d'une  petite 
grotte  sépulcrale  située  dans  la  commune  de  Meyrueis 
(Lozère), 

Cette  grotte  est  située  à  300  mètres  environ  du  village 
de  Meyrueis,  sur  la  rive  gauche  de  la  Jonte,  dans  les  escar- 
pements dolomitiques  du  Causse  Noir.  Elle  est  de  petites 
dimensions  ;  sa  largeur  oscillant  entre  i  et  2  im.  et  sa  pro- 
fondeur étant  de  3  mètres  environ.  D'accès  difficile,  cette 
grotte  ne  paraît  pas  avoir  été  découverte  et  fouillée  avant 
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nous.  Nous  avons  constaté  en  effet  l'intéf^^rilé  tl'une  line 
couche  stalagmilique  recouxrani  le  sol  de  la  i;rotte  et  mon- 
trant cjue  l'ossuaire  était  inviolé. 

Nous  avons  pratiqué  une  fouille  niéthodiciue  qui  nous  a 
lourni  un  assez  grand  nombre  d'ossements  appartenant  à 
trois  indi\-idus  au  moins:  un  sujet  du  sexe  masculin  assez 
âgé,  un  deuxième  sujet  dont  nous  n'avons  pu  préciser  le 
sexe,  mais  probablement  féminin,  âgé  d'une  vingtaine 
d'années,  im  troisième  sujet,  une  femme  adulte  atteinte  de 
lésions  pathologiques  du  rachis  (mal  de  Pott).  La  taille  de 
ces  trois  sujets,  mesurée  sur  un  grand  nombre  d'os  était 
faible  et  oscillait  entre  r  m.  55  et  i  m.  58. 

Nous  avons  été  frappés  par  l'absence  complète  de  crânes 
ou  de  fragments  de  crânes,  la  tête  n'étant  représentée  cpie 
par  deux  maxillaires  inférieurs  qui  avaient  été  déposés  côte 
à  côte,  tout  au  fond  de  la  grotte,  et  se  trouvaient  profondé- 
ment engagés  sous  une  rocHie  en  surplomb  au  point  qu'il 
fallut  faire  effort  pour  les  en  retirer.  Les  ossements  sem- 
blaient déposés  sans  ordre  et  tous  les  squelettes  étaient 
incomplets,  comme  s'il  s'agissait  d'une  sépulture  secon- 
daire, les  ossements  ayant  été  cachés  dans  la  grotte  assez 
longtemps  après  une  première  inhumation.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse. 

Nous  avons  donné,  mon  frère  et  moi,  la  totalité  des  osse- 
ments contenus  dans  cette  grotte  sépulcrale  et  les  frag- 
ments de  poterie  qui  les  accompagnaient  au  Conservatoire 
d'Anatomie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  où  ils 
occupent  une  vitrine  spéciale.  Nous  avons  publié  la  des- 
cription détaillée  de  ces  ossements  et  des  lésions  qu'ils 
présentent  dans  le  MontpeUier-Médical  du  16  juin  1912. 
Nous  n'avons  conservé  par  devers  nous  que  le  bracelet  de 
bronze  que  j'ai  l'honneur  de  A'ous  présenter,  qui  permet  avec 
les  fragments  de  jDolerie  de  dater  la  grotte  sépulcrale  de 
Meyrueis. 
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Ce  bracelet  se  trouvait  au  contact  d'un  tibia  sur  lequel  il 
a  laissé  une  trace  verdâtre.  C'est  un  bracelet  de  bronze 
massif,  à  belle  patine  verte,  pesant  25  grammes,  ouvert,  à 
bouts  rapprochés,  à  section  ovale  et  orné  de  gravures  à 
décors  géométriques- 
Ce  décor  figure  un  motif  qu'on  retrouve  assez  souvent 
au  IP  et  au  IIP  âge  du  bronze.  Les  motifs  de  décora- 
tion étaient  assez  restreints  et  les  bijoutiers  de  cette  époque 
se  répétaient  souvent,  ornant  les  bracelets  de  losanges,  de 
portions  de  cercle,  de  dents  de  loups,  de  hachures.  Ce  n'est 
qu'cà  une  époque  ultérieure,  vers  la  fin  de  l'Age  du  bronze 
qu'on  voit  apparaître  la  grecque  dans  l'art  ornemental. 

Par  sa  forme,  sa  facture  et  sa  décoration,  le  bracelet  de 
Meyrueis  peut  être  rapproché  de  trois  des  bracelets  de  la 
belle  trouvaille  de  Vinol,  commune  de  Bard  (Loire),  où  l'on 
a  découvert  dans  un  vase  4g  bracelets  déposés  aujourd'hui 
nu   musée  de  la  Diana  à  Montbrison. 

Parmi  ceux-ci  il  en  est  trois  au  moins  dont  l'ornemen- 
tation est  très  analogue,  avec  la  seule  différence  que  le  motif 
qu'on  trouve  trois  fois  ici  se  trouve  répété  c(uatre  fois  sur 
deux  bracelets  de  Vinol  et  six  fois  sur  le  troisième  ;  mais 
le  motif  est  exactement  le  même.  Ce  motif  décoratif  est 
formé  de  deux  cordes  ou  de  deux  bandes  couvertes  de  hachu- 
res disposées  en  guirlandes  se  faisant  face  "  et  par  suite- 
séparées  entre  elles  par  des  espaces  en  forme  de  triangles 
opposés  par  le  sommet  ou  de  sabliers,  chaque  motif  étant 
séparé  du  suivant  par  trois  traits. 

Par  son  type  de  bracelet  ouvert,  à  extrémités  obtuses  et 
rapprochées,  par  sa  décoration  dont  le  mode  apparaît  déjà 
au  IP  Age  du  bronze,  l'archéologie  permet  de  faire  remon- 
ter ce  bracelet  au  début  du  IIP  Age  du  bronze. 

Les  fragments  de  vases  qui  accompagnaient  les  ossements 
ne  font  que  confirmer  cette  estimation.  Ils  sont  représen- 
tés par  quelques  débris  de  poterie  grossière  à  pâte  noire 
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et  cristaux  de  calcite,  faite  à  la  main.  Un  des  fragments 
porte  un  tubercule  plein,  ornementation  considérée  comme 
assez  caractéristique  du  IIP  Age  du  bronze.  D'autre  part  la 
sépulture  dans  les  grottes  est  assez  rare  à  cette  époque, même 
dans  les  Cévennes  où  elle  fut  surtout  usitée  au  P""  et  au  IP 
Ages  du  bronze.  Ce  détail  nous  permet  de  faire  remonter  la 
sépulture  de  Mejrueis  à  une  époque  ancienne  du  IIP  Age 
du  bronze,  sinon  à  la  lin  du  IP  Age.  Si  nous  adoptons  la 
chronologie  de  Montelius,  c'est  donc  à  seize  siècles  environ 
avant  l'ère  chrétienne  que  nous  devons  faire  remonter  ce 
bracelet  qui,  s'il  n'est  pas  d'une  extrême  rareté,  nous  a  paru 
cependant  digne  d'être  signalé  à  cause  de  son  bel  état  de 
conservation. 

Le  musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  si  riche  en  brace- 
lets de  bronze  gaulois  de  l'âge  du  fer,  l'est  beaucoup  moins 
en  ce  qui  concerne  l'âge  du  bronze  proprement  dit,  quoi- 
que on  y  rencontre  quelques  superbes  échantillons.  Sous  le 
^°  35-^79}  on  trouve  dans  la  salle  III  un  bracelet  assez 
semblable  à  celui  de  Meyrueis,  recueilli  avec  quelques  au- 
tres dans  les  tumuli  de  l'Aveyron  par  mon  regretté  maître 
Km.  Cartailhac  et  donné  par  lui  au  IMusée  des  Antiquités 
nationales.  Cet  auteur  le  rapporte  au  IP  Age  du  bronze. 
Son  état  de  conservation  laisse  d'ailleurs  à  désirôr  ainsi  qu'il 
arrive  souvent  pour  les  objets  provenant  des  tumuli. 

D'autre  part  le  bracelet  de  iVIeyrueis  est  remarquable 
au.ssi  par  sa  circonférence  relativement  réduite,  ne  dépas- 
sant pas  15  cm.,  ce  qui  correspond  à  un  petit  poignet  et  h 
des  attaches  fines.  Ce  détail  est  à  rapprocher  de  ce  que 
nous  a  montré  l'examen  des  métacarpiens  et  des  métatar- 
siens qui  indique,  chez  ces  sujets  de  taille  réduite,  des 
mains  et  des  pieds  de  petites  dimensions.  Il  s'agit  là  sans 
doute  d'un  caractère  de  race.  On  sait,  en  effet,  et  c'est  un 
fait  d'observation  courante  mais  que  l'anthropologie  n'a 
pas  encore  éclairri,  que  les  épées  <le  l'âge  au  bronze  ont  des 
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poignées  de  très  petites  dimensions,  pas  assez  larges  pour 
nos  mains  actuelles  et  faites  tout  au  plus  pour  des  mains 
analogues  à  celles  des  Hindous, 

'A  ces  différents  titres,  le  bracelet  de  IMeyrueis  n'a  paru 
digne  d'attirer  votre  attention  et  de  vous  être  présenté. 

ly  Marc  ROM I EU, 

Pfofesscur  à  V Ecole  de  Médecine. 
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Bale  (Katharina),  Professeur  suppléant  à  TUniversity  Collège, 
Pietermaritzburg,  Xatal,  docteur  de  l' Université  d'Aix-^Nlarseille. 
—  La  Provence  à  travers  l'œuvre  d'Alphonse  Daudet.  —  Un  vol. 
in-8''  raisin.  Im]-!rimerie  Universitaire  de  Provence,  Aix,  1927. 
Prix    :    12   fr. 

L'attirance  produite  par  la  Provence  sur  tous  ceux  qui,  des  régions 
moins  favorisées  par  la  nature,  viennent  séjourner  plus  ou  moins 
longtemps  sous  son  ciel  lumineux,  est  un  fait  connu  depuis  long- 
temps. L'auteur  de  cette  thèse  de  doctorat  nous  montre  comment, 
d'un  Ximois  languedocien  d'origine  cévenole  et  ardéchoise, 
Alphonse  Daudet,  «  la  gueuse  parfumée  »  fit  un  de  ses  meilleurs 
enfants,  à  l'ombre  du  fameux  moulin  et  sous  l'influence  bienfai- 
sante de  son  fils  préféré  Frédéric  Mistral.  Par  un  choix  judicieux  de 
citations,  montrant  qu'elle  cannait  à  fond  l'œuvre  de  son  auteur, 
I\Ille  Bale  nous  décrit  <{  La  Provence  à  travers  l'œuvre  d'Alphonse 
Daudet  ».  Ce  n'est  pas  seulement  un  froid  et  impersonnel  devoir 
d'élève;  nous  y  trouvons  ses  i)ropres  sentiments  d'admiration  et 
damour  ]:)our  cette  Provence  et  sa  vieille  capitale  intellectuelle 
à'Asais.  On  sent,  à  chaque  jjage,  que  cette  Sud-Africaine  est 
conquise  aussi  bien  par  le  soleil  provençal  que  par  la  vie  «  pa- 
gane  »  et  française  qu'elle  s'est  assimilée  dans  les  vieilles  rues 
et  les  majestueux  hôtels  d'Aix.  <<  Nous  retrouvons,  dit-elle,  dans 
1  œuvre  de  Daudet  des  visions  c|ui  nous  rappellent  notre  pays  »... 
((  Cette  ressemblance  se  trouve  encore  au  point  de  vue  du  tempé- 
rament des  habitants  ».  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
^IWe  Katharina  Bale  se  retrouve  un  peu  chez  elle  en  Provence, 
bien  qu'elle  nous  déclare  —  chose  discutable  --  que  le  fond  de  la 
race  boër  est  plutôt  germanic|ue.  Les  protestants  provençaux  des 
bords  de  la  Duiance.  chassés  de  leur  pays  par  les  terribles  massa- 
cres du  président  d'Oopède,  en  1545,  se  réfugièrent  en  Hollande. 
De  là  bon  nombre  d'entr'eux  partirent  fonder  la  colonie  du  Cap. 
Leurs  familles,  les  plus  anciennes  de  là  race  boër  actuelle,  ne 
=ont  pas  éteintes.  Elles  tiennent,  dit-on,  encore  une  place  des  plus 
honorables   dans  ce   peuple.    L'n   lointain   ascendant  provençal   n'au- 
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rait-il  pas  transmis  à  .Mlle  Kathariiia  Balo  (|iielqucs  gouttes  de 
ce  vieux  sang  français,  gréco-latin  d'origine?  Ce  serait  peut-être 
l'explication  la  plus  simple  de  la  facilité  montrée  par  cet  auteur 
à  s'assimiler  les  ouvres  de  nos  littérateurs  méridionaux.  Son  amour 
profond  de  la  terre  provençale  c<  un  des  plus  beaux  coins  du 
monde    »,    n'est-il    que    de    Tatavi'^me     ?   —   J)""    L.    .Mai.zac. 

Le  Tombeau  de  Laurciit-]' ihert.  Un  vol.  in-4",  1S4  pj).  orné  de 
12  planches  en  i^liototypie,  imprimé  par  '\\ .  Audin  et  Cic  de 
Lyon,    IQ26. 

Universitaire,  industriel,  voyageur,  biblio|)hiU ,  amateur  d'art, 
bâtisseur,  cet  animateur  incomparable  c|uc  fut  Robert  l.aurent- 
A'ibert,  méritait  de  ses  amis  un  lu  memoriam  exceptionnel.  C'est 
ce  qu'ils  ont  magnifiquement  réalise  dans  ce  «  Tombeau  »  t|ui 
porte  en  frcmtispice  une  stèle  romaine  avec  cette  inscrij)tion  : 
((   Aux   mânes    de    Laurent-\'i,bert   —    Nous   avons    dressé    cette    stèle 

—  Nous   ses   amis   compagnons    de    voyage  —  car  c'est  lui  qui  a  rebâti 

—  pour  nous  —  et  l'honneur  de  son  ombre  —  un  château  romain 
de  Provence  ».  De  fait,  ce  livre  est  consacré  entièrement  à  la  vie, 
aux  œuvres  et  aux  idées  à^x  disparu  et  à  ce  château  de  Lourmarin 
qui  est  devenu,  par  les  circonstances,  un  lieu  de  pèlerinage  pf)ur 
ceux  qui  ont  le  culte  du  passé  provençal. 

L'ouvrage  débute  par  un  inédit  de  Laurent-Vibert  :  Jules  César 
et  Cicéron,  oh  se  retrouve  l'essentiel  des  idées  politiques  de  l'au- 
teur. On  sait  que  Laurent-Vibert  avait  été  frappé,  au  cours  de 
ses  voyages,  du  mancjue  de  continuité  de  la  politique  extérieure  de 
la  France.  Il  en  avait  cherché  les  raisons  et  les  avait  trouvées  dans 
les  changements  ministériels  trop  fréquents  dans  notre  pays.  De  là 
à  conclure  à  la  nécessité  d'un  gouvernement  stable  et  fort,  il  n'y 
a  qu'un  pas. 

C'est  pour  cela  que,  peu  ajnès  la  guerre,  Laurent-Vibert  se  ral- 
liait à  l'Action  Française  et  aux  idées  de  Charles  Maxirras,  dimt 
il  devait  rester   jusqu'à    sa    fin    tragique    un    ferme    protagoniste. 

Le  reste  du  volume  comprend  des  vers  d'Henri  Bosco,  des  sou- 
venirs biographiques  de  'l'ami  d'enfance  du  disparu,  Alphonse 
Prelle,  un  intéressant  aperçu  de  Charles  [Maurras  sur  l'évolution 
politique  de  Laurent-Vibert,  un  exposé  aussi  complet  que  remar- 
quable de  ses  «  disciplines  »  par  Stéphane  Gayet,  des  aperçus 
sur  SCS  opinions  religieuses  et  sociales,  par  Auguste  Cavalier  et 
Jacques  Reynaud  ;  Poidebard  et  Gabriel  Bonvalot  nous  exposent 
ses  vues  sur  l'Orient  et  la  politique  coloniale  française  ;  Joseph 
de    Saint-Rapt    parle    du    ((    Soldat    ».   A.    jardé   et    Ilrnri    Bosco,    de 
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r  (c  humaniste  »,  Georges  Rémond  et  Jacques  Copeau,  de  1'  a  ami  », 
et  Noël  Vesper,  du  «  Maître  de  Lourmarin  ».  Edouard  Aude  dit 
quels  furent  les  travaux  de  Laurent-Vibert.  Le  recueil  se  ferme  sur 
des  vers  émus   de   Noël  Vesper. 

Un  beau  portrait  • —  combien  expressif  ;  —  et  onze  planches 
ornent  le  volume.  Ces  palanches  nous  montrent  des  aspects  variés 
du  vieux  château  de  Lourmarin,  de  cette  ruine  croulante  dont  l'éner- 
gie et  le  goût  de  Laurent-Vibert^  unis  à  de  puissants  moyens  maté- 
riels, ont  fait  une  des  merveilles  de  la  Provence. 

Grâces  soient  rendues  aux  architectes  de  ce  «  Tombeau  »j  qui 
ne  renferme  aucune  dépouille  mortelle,  mais  bien  l'âme  impéris- 
sable d'un  grand  Français.  Ses  amis  lointains,  ses  amis  inconnus 
le  verront  revivre  dans  ces  pages  où  ils  pourront  puiser  d'amples 
enseignements  d'un  patriotisme,  d"un  sens  civique  et  d'un  huma- 
nisme des  plus  sûrs. 

Notre  reconnaissance  va  en  particulier  à  'SI.  Alphonse  Prelle  et 
à  'M.  Georges  Rémond,  exécuteurs  testamentaires  de  Robert  Lau- 
rent-Vibert, auxquels  notre  Société  est  redevable  du  don  de  ce  bel 
ouvrage,  et  qui  sauront  garder  avec  vigilance  dans  le  vénérable 
château  de  Lourmarin  le  souvenir  du  maître  disparu. —  J.  Reynaud. 

COMBARXOUS  (Victor).  —  Xotes  et  Souvenirs  :  IJliistoire  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  31  octobre  1787-13  novembre  1919.  Mar- 
seille,  Imprimerie  MéridionalCj    i   vol.   in-8°,  370  pp.,    19-7. 

La  mûsiciue  d'opéra  a  toujours  fait  les  délices  des  Marseillais 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  se  porter  en  foule  aux  représentations  de 
la  «  Salle  Reyer  ».  Mais  avant  que  notre  première  scène  lyrique 
eût  reçu  le  nom  de  l'illustre  auteur  de  Sigurdj  avant  même 
qu'elle  s'appelât  k  le  Grand-Théâtre  »,  alors  qu'elle  était 
tout  simplement  connue  sous  le  nom  de  (c  Salle  Beauvau  »,  nos 
concitoyens  se  pressaient  pour  aller  entendre  les  tragédies  lyriques 
de  Gluck  ou  de  Lemoine,  moyennant  12  sous  au  paradis,  i  livre 
au  parterre,  ou  3  livres  et  12  sous  au  parquet.  Aujourd'hui  le 
prix  des  places  est  plus  élevé,  mais  pas  plus  que  de  nos 
jours  l'exploitation  d'un  théâtre  n'était  au  xvill"  siècle  une  affaire 
très  rémunératrice.  Il  y  avait  intérêt  à  savoir  au  point  de  vue 
artistique  et  au  point  de  vue  financier  quel  avait  été  le  passé  de 
notre  première   scène. 

Notre  sj^mpathique  confrère  M.  Victor  Combarnous  s'est  attaché 
à  écrire  cette  histoire  et  il  nous  donne  un  livre  fort  attrayant  où 
sont  rappelés  avec  beaucoup  de  précision  les  fastes  de  notre  vieux 
u  Grand-Théâtre  ». 
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Construit  sur  les  terrains  de  rancieii  Arsenal  de  17S4  à  1787, 
pour  le  prix  de  1.278.000  livres,  il  fut  inauguré  le  i*"''  avril  1787 
en  présence  du  maréchal  prince  de  Beauvau,  gouverneur  de  Pro- 
vence, dont  le  nom  fut  donné  à  la  salle.  Le  programme  avait  com- 
porte un  à-propos  en  un  acte  et  en  vers:  L'Vnioii  du  C ommcrcc 
et  des  Arts,  le  Tartufe,  de  Molière,  et  un  opéra-boufl'e  en  un  acte: 
La  Mélomanie^  de  Champein. 

Mais  bien  vite  le  théâtre  devint  le  champ  où  se  faisaient  jour 
les  opinions  politiques,  alors  très  vibrantes,  et  les  représentations 
étaient  le  prétexte  de  manifestations  dans  les  sens  les  plus  divers. 
Un  jour  même,  en  170)3,  la  municipalité  décidait  que  chuque  décadi, 
une  représentation  gratuite  serait  donnée  au  Grand-Théâtre,  appelé 
alors  Théâtre-Brutus.  ^fais  ces  représentations  populaires  ne 
répondirent  p«as  au  but  cju'on  sétait  proposé.  Le  spectacle  don- 
nait lieu  à  ((  des  assemblées  tumultueuses  où  Lhonnètcté  et  la  poli- 
tesse régnent  peu,  où  les  vociférations  écartent  les  citoyens  ])aisi- 
bles,  où  des  hommes  semblent  accourir  pour  effrayer  les  artistes, 
alarmer  les  bons  citoyens  et  dégrader  les  loges  ».  Et  les  specta- 
cles  gratuits    furent    supprimés. 

Depuis  lors,^  et  tout  le  long  du  XLV  siècle,  l'histoire  du  Grand- 
Théâtre  fut  surtout  celle  de  ses  directions  successives  et  des  efforts 
méritoires  prodigués  pour  monter  des  spectacles  propres  à  satis- 
faire les  exigences  de  l'art  et  celles  du  public.  Ce  n'était  pas  tou- 
jours facile.  M.  Victor  Combarnous  a  su  réunir  une  documenta- 
tion remarquable  sur  les  luttes  continuelles  menées  par  les  direc- 
teurs contre  la  menace  perpétuelle  du  déficit  dont  bien  peu  surent 
se  garer.  L'auteur  cite  avec  admiration  le  directeur  Prat  pour 
avoir  réussi  —  fait  assez  rare  au  théâtre  —  à  faire  fortune  ])endant 
la  seule  saison  i8io-i8ir.  La  plupart  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
successeurs  arrivèrent  à  peine  à  boucler  leur  budget  avec  l'aide 
d'importantes    subventions   municipales. 

Pourtant  les  saisons  brillantes  ne  manciuèrent  pas  au  cours  des 
cent-trente-deux  années  qui  ont  marqué  la  vie  de  notre  théâtre. 
Faut-il  rappeler  notamment  celles  qui  eurent  lieu  sous  la  direc- 
tion Halanzier,  pendant  le  second  Empire,  sous  la  direction  Husson, 
un  peu  plus  tard,  sous  les  directions  Carnpocasso,  Stoumon  et  Cala- 
bresi,  Valcourt,  et  ~-  pourquoi  pas  ?  —  Saugey.  ]\1.  Combarnous 
s'étend  naturellement  sur  la  période  c[u'il  a  le  mieux  connue  et 
nous  revivons  avec  lui  l'épociue  héroïque  où  les  (t  débuts  »  des 
nouveaux  artistes  >  étaient  parfois  l'occasion  de  tumultes  innénar- 
rables,  dont  les  habitués  de  l'opéra  se  rappellent  le  souvenir  avec 
attendrissement. 

Les  anecdotes  ne  mancjuent  pas  au  cours  de  ce  gros  vol  aire  qui 
nous    apprend,    entre  autres    curiosités,    l'origine    du    terme    marseil- 
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lais  de  k  resquilleurs  »  appliqué  aux  spectateurs  qui  entrent  sans 
avoir  payé  leur  place:  lors  de  la  création  du  Prophète,  en  1850, 
on  avait  dit:  «  Aco  es  Ici  resquillaïre  ti^  en  parlant  des  jeunes 
gens  engagés  pour  glisser  le  pas  des  patineurs  et  qui  entraient  par 
la   porte  du  public. 

]\I.  Combarnous  semble  faire  finir,  avec  l'incendie  du  13  novem- 
bre 1919,  l'existence  de  notre  Opéra  ]^Iunicipal.  Si  différente  cjue 
soit  la  nouvelle;  salle,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  retrou- 
ver encore  une  scène  comme  dans  l'ancienne  et  sur  cette  scène, 
nombreux  sont  encore  les  artistes  qui  ont  su  charmer  le  public 
avant   et   après    le   fatal    sinistre. 

Nous  ne  saurions  dire  tout  l'intérêt  que  nous  avons  pris  à  mieux 
connaître  le  passé  du  Grand-Théâtre.  Sera-t-il  permis  d'exprimer 
un  regret  à  l'auteur  .'  Pourquoi  a-t-il  borné  son  index  alphabéti- 
que à  la  liste  des  œuvres  créées  au  Grand-Théâtre  ?  Un  index  géné- 
ral eut  rendu  son  livre  encore  plus  précieux  à  ceux  qui  s'intéres- 
sent  à    l'histoire  de  Marseille   et   à    l'histoire   de  l'art.    • —  J.    M. 

Chambre  de  Commerce  de  Marseille.  —  SOUVE.VIRS  ET  XOïES  ARTIS- 
TIQUES. —  Une  brochure  in-S°,  de  55  pp.  avec  quatre  reproduc- 
tions en  phototypie.  Marseille,  Société  Anonyme  du  Sémaphore 
de   Marseille,    1927. 

Voici  une  élégante  plaquette  c[ui  montrera  c|ue  la  vieille  institution 
commerciale  de  Marseille  ne  néglige  pas  les  choses  de  l'art.  L'his- 
toire de  la  Chambre  de  Commerce  est  bien  connue  par  les  remar- 
quables travaux  de  ÎNIM.  Paul  r^lasson,  Louis  Bergasse  et  Joseph 
Fournier.  Une  brève  notice  suffisait  donc  pour  rappeler  au  grand 
public  ce  que  fut  le  passé  de  cette  illustre  compagnie. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  est  un  ((  catalo- 
gue des  tableaux  et  gravures  placés  dans  les  locaux  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  ».  Certes,  bien  peu  de  personnes  eussent  songé 
à  chercher  dans  l'austère  Palais  de  la  Bourse  les  pièces  artistiques 
que  nous  révèle  ce  bref  catalogue  qui  n'est,  paraît-il,  que  l'extrait 
d'un  catalogue  manuscrit.  Les  tableaux  qui  y  sont  décrits  avec 
précision  constituent  un  ensemble  documentaire  des  plus  précieux. 
Peut-on  supplier  une  fois  de  plus  la  Chambre  de  Commerce  de 
songer  à  réaliser  enfin  la  salle  de  musée  dont  nous  entretenait 
déjà  avant  la  guerre  l'un  des  plus  éminents  présidents  que  cette 
compagnie  ait  eus,  JNI.  Adrien  Artaud?  Le  public  marseillais  sau- 
rait apprécier  à  sa  juste  valeur  l'eflfort  artistique  déployé  par  la 
Chambre  sous  cette  présidence,  ainsi  que  sous  celles  de  ses  deux 
successeurs,    ÎNIM.    Hubert   Giraud    et    Emile    Rastoin.    —   J.  M. 


CHRONIQUE  ET  MÉLANGES 


Gustave  FACtXIEZ. —  Bien  t|ue  né  à  Paris,  le  6  octoI:)re  1^42,00 
peut  considérer  ce  grand  historien  comme  un  de  nos  compatrio- 
tes. Nombreuses  étaient  ses  attaches  en  Provence,  où  il  était 
]M"opriétaire  d'un  important  domaine,  et  oîi  il  ne  comptait  que  des 
amis.  L'âge  n'avait  point  affaibli  ses  facultés,  et  deux  mois  avant 
sa  mort  —  survenue  à  Aleudon  le  iS  juin  1927  -  -  il  donnait  encore 
un  article    à    la   Revue    des    questions   Jiistoriques. 

Ses  nombreuses  études  d'histoire  économir^ue  l'avaient  amené  à 
étudier  le  rôle  de  ]\larseille,  et  la  part  faite  dans  son  œuvre  à 
l'histoire  du  négoce  de  notre  ville  est  importante.  On  en  fait  la 
remarcjue  principalement  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à 
VEconomie  sociale  de  la  France  sous  Henri  /[',  011  il  étvidiait  le 
relèvement  progressif  de  la  France  après  plu'^  de  cinquante  années 
de  luttes  intestines. 

Gustave  Fagniez  avait  été  élu  en  1901  à  l'Académie  des  Scien- 
ces îNlorales  et  Politiques,  au  fauteuil  du  duc  de  Broglie.  La  So- 
ciété de  Statisticjue,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  jMarseille  et  de 
Provence  se  devait  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  savant 
éminent  dont  la  presse  a  été  unanime  à  saluer  la  vie  si  bien 
remplie. 


L'ktexdard  de  la  ville  de  Marseille  en  1619.  —  On  connaît 
l'origine  des  armes  de  la  ville  de  Marseille,  dont  le  chapitre  XIV 
du  li.re  IV  des  Statuts  de  la  ville  faisait  une  obligation  aux 
navires  du  port  d'arborer  les  couleurs.  Mais  ce  qu'on  sait  moins, 
.c'est  c^u'outrc  ce  pavillon  dont  l'usage  se  perdit  dans  le  courant  du 
xvi^  siècle,  la  ville  fit  broder  en  une  circonstance  solennelle  un 
magnifique  étendard  dont  nou^  trouvons  la  description  dans  un 
acte  du  7  novembre  1619'.  La  voici  :  (<  L'^n  grand  estandar  de 
poupe  damas  bleu,  sur  lequel  est  deppainct  l'image  Nostre-Dame, 
Sainct-Jean  et  Sainct-Louis.   avec  les  armoiries   du   Roy,   de  Monsei- 
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<;ncur  le  Duc  de  Guise'  et  du  dict  ^^larseille.  semé  de  fleurs  de 
lis  et  fueilhages  d'or,  garni  de  son  aste,  et  franges  d'or  et  de 
soye...   » 

Cet  étendard  avait  été  commandé-  pour  servir  à  l'armement  fait 
en  1616,  aux  frais  de  la  ville  et  du  commerce  de  ?\Iarseille,  pour 
courir  sus  aux  pirates  barbarescjues  et  dont  le  commandement 
avait  été  confié  au  capitaine  corse  Jacriues  de  Vincheguerre,  che- 
valier de  Malte.  Celui-ci  fit  voile,  dit  Ruffi,  a  le  5"  de  mars  de  la 
((  même  année,  mais  avant  (jue  de  partir  il  assista  à  une  messe 
((  solennelle  célébrée  par  l'évèque  de  Marseille  ([ui  bénit  l'éten- 
((  dart  de  France  et  le  donna  aux  consulz  qui  le  lui  remirent 
a  entre  les  mains  ».  Ruffi  commet  certainement  une  confusion  en 
parlant  de  1'  <<  étendart  de  France  x.  C'est  de  celui  décrit  plus 
haut    qu'il    s'agit. 

11  dut  cjuelque  peu  sovift'rir  au  cours  de  la  campagne.  Et  ce- 
jicndant.  en  1619,  il  devait  encore  faire  bonne  figure,  bien  c|u"<(  uzé 
11  et  rompu  ~.ur  les  dictes  armoiries  »,  car  M.  le  comte  de  Césy, 
nommé  ambassadeur  pour  le  Roi  près  la  Porte  Ottomane,  le  fit 
demander  en  prêt  au  Bureau  du  Commerce,  pour  1  armement  du 
galion  le  Saint-Lazare  c|ui  devait  le  transporter  à  Constantinople. 
Jean  Brée,  capitaine  du  dit  ^  aisseau,  s'engageait  d'aillevirs  à  ren- 
dre Fétendard  dès  ^on  retour  et  offrait  même  la  caution  du  sieur 
[.ouis   Savournin.    un   des   nui?blfs   de   la   ville. 

Le  Bureau  du  Commerce  sentit  tout  le  prix  de  l'honneur  que 
l'ambassadeur  faisait  ainsi  à  la  ville,  l.e  7  novembre  1619.  il  pre- 
nait   la  délibération    suivante    : 

((  A  C[Uoy  a  esté  résolu  et  délibéré  c(ue,  puisque  c'est  le  service 
de  Sa  r^lajesté  et  l'honneur  de  la  ville  que  le  dict  vaisseau  s'en 
ailhe  en  bon  equipaige  au  dict  Constantinople  porter  le  dict  sieur 
ambassadeur,  ledict  estandar  sera  délivré  au  dict  Brée  en  passant 
par  luy  obligation  soubz  la  caution  du  dict  sieur  Savournin,  de 
rendre  à  la  dicte  ville  iceluy  estandar  iricontinant  après  le  retour 
du  dict  vaisseau  à  bon  sauveraent  en  ceste  dicte  ville,  et  si  le  dict 
vaisseau  ne  vient  finir  son  voyage  au  dict  Marseille,  qu'il  s'oblige 
de  mander  le  dict  estandar  par  la  première  comodité  de  vaisïeau 
ou  barque  Cju'il  treuvera  s'en  venant  en  ceste  dicte  ville,  le  tout 
au   risc,   périlh  et   fortune  maritime   de   dicte   communauté^   ». 

Le  même  jour  le  patron  Jean  Brée  et  son  ploigc  contractaient 
obligation    conforme    vis-à-vis    de    la    ville,    pour    cet    étendard,    et 

'  Gouverneur  de  Provence. 

-  Il  n'a  pas  été  possible  de  retrouver  son    coût  dans    les  coui}>tes  de   la  ville. 
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s'engageaient    à    «    iceluy    rendre    bien    condictionnr    comme    ils    le 
reçoivent  ». 

Effectivement,  l'étendard  fut  restitué  le  2  octe^brc  1620.  c  avant 
midy  ».  Les  consuls  le  reçurent  des  mains  de  Louis  Savcurnin, 
s'en  déclarant  ((  pour  bien  contens  et  satisfaicts  ».  Kt  après  un 
acte  de  décharge  solennelle,  «  le  dict  estandar  a  esté  remis  par 
lesdictz  sieurs  Consulz  aux  Archifz  de  la  dicte  iïiaison  commune, 
ainsi  qtvLls  ont  dict...'  »  N'y  serait-il  pa^  encore,  par  liasard  ?  — 
Jean   Reynaud. 


En  donnant  le  compte  rendu  sommaire  d'une  séance  récente  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  Temps  du  5  juin 
1927  a  publié  la  note  suivante:  a  Une  controverse  s'est  ('levée  entre 
érudits  sur  l'origine  d'un  mur  exhumé  jadis  lors  de  fouilles  ira- 
tiquées  à  ?*larseille.  M.  Clerc,  dont  M.  C.  Jullian  présente  les  con- 
clusions, estime  que  ce  mur  est  d'origine  hellénique,  contrairement 
à  la  thèse  défendue  par  un  érudit  c]ui  voulait  en  faire  une  cons- 
truction du  temps   de   Louis   XIV   ». 

Ainsi  qu'on  le  pense,  il  s'agit  du  fameux  «  mur  grec  »  qui  a 
déjà  fait  couler  tant  d'encre.  La  discussion  roule  autour  de  la  pré- 
sence (ou  de  l'absence)  de  mortier  d'assemblage  entre  les  pierres. 
Souhaitons  que  la  publication  ]uochaine  de  mémoires  sur  la  ques- 
tion permette  enfin  d'emporter  la  conviction  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent au   très   vieux   Marseille. 


Poursuivant  ses  investigations  dans  les  environs  de  Rognac,  'M. 
Paul  Chanfreau  a  relevé  au  château  de  la  Tète-Noire,  au  jambage 
d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  deux  gravures  'sur  pierre  de 
Cali5:?.nne,  représentant  deux  fers  de  mulet.  La  gravure  semble 
avoir  été  faite  avant  la  mise  en  place  de  la  pierre.  La  pince  des 
fers  est  tournée  vers  le  sol.  On  retrouve  là  une  de  ces  gravures 
faites  au  XVII<^  siècle  par  des  maréchaux-ferrants  ou  des  forgerons 
accomplissant  leur  tour  de  France.  La  chapelle  des  Parisiens  à  la 
Sainte-Baume,  datant  de  Louis  XII 1.  et  la  descente  de  la  crypte  à 
Saint-Maximin  sont  criblées  de  ces  fers  accompagnés  d'initiales. 

Toujours  au  château  de  la  Tête-Noire,  à  l'intérieur  de  la  fenê- 
tre   placée    au-dessus    de  la  porte    d'entrée    de    la    vieille    chapelle, 
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sous  un  blanchiment  de  cliaux,  on  retiou\c  un  plan  des  environs 
de  l'édifice,  avec  divers  noms  de  personnes  —  dont  un  de  curé  — 
et  des  millésimes  dont  celui  do  1620.  Ces  <>  graffiti  »  paraissent 
curieux    à  signaler. 


On  possède  des  portraits  de  presque  tous  les  intendants  do  Pro- 
vence depuis  celui  du  premier  président  d'Oppède  qui  en  remplit 
■les  fonctions  sous  Louis  XIV,  jusqu''à  celui  de  Sénac  de  Meilhan. 
De  La  Tour  fils,  on  ne  connaissait  la  physionomie  cjue  par  leffi- 
gie  qui  figure  sur  la  fameuse  médaille  des  Etats  de  Provence  de 
1788,  et  l'on  pouvait  supposer  que  tous  ses  portraits  avaient  été 
détruits  lorsque  ce  remarcjuable  administrateur  fut  submergé  xjus 
la   tempête    d'impopularité    qui    -^'abattit    sur    lui    en    17S9. 

La  versatilité  des  hommes  a  cependant  épargné  un  portrait  à 
Thuile  de  Charles-Jean-Baptiste  des  Galois  de  La  Tour  de  Gléné. 
M.  Maurice  Raimbault,  archiviste-adjoint  des  Bouches-du-Rhône, 
conservateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  Arbaud,  à  Aix,  nous 
signale  qu"il  existe  encore  en  .bon  état  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Salon. 

11  eût  été  regrettable  c|ue  la  Provence  n'ait  pu  conserver  la 
physionomie  de  cet  intendant  de  tous  points  remarquable,  qui 
administra  le  pays  de  1744  à  1771,  et,  après  une  interruption  de 
([uatrc  an-,  de  177:;  à  i7()o,  soit  en  tout  durant  quarante-deux 
années     '. 


Les  démolitions  des  quartiers  de  derrière  la  Bourse  avaient  déjà 
mis  à  découvert  le  mur  grec.  Est-il  grec  ?  On  nous  le  dira  peut 
être  quelque   jour.    Xe   Test-il   pas.'    Certains    l'ont   déjà    dit. 

Les  mêmes  travaux  d'édilité  ont  également  fait  surgir  une  tour, 
bien  connue  des  amis  du  vieux  Marseille  sous  le  nom  de  ((  tour 
à  plomb  ».  Des  archéologues,  généralement  très  avisés,  se  deman- 
daient si  ce  n'était  pas  une  tour  des  vicomtes  de  Marseille.  La 
question  ainsi  posée  paraissait  avoir  un  intérêt  archéologique 
évident.  La  réponse  en  présente  infiniment  moins.  L'édifice  en,ques- 
tion  est  simplement  la  tour  d'un  nommé  Sicard  ((ui,  vers  1828  ou  182Q. 
établit  rue  de  l'Etrieu  n"  10  une  usine  à  plomb  qui  nécessita  la 
construction  de  cette  tour,   utilisée   à   la  fabrication   de   la  grenaille. 

Durant  soixante  ans.  de  1S28  à  18SS,  il  y  eut  une  succession  de 
fabricants  de  grenailles  ciui  se  servirent  de  la  tour.  Le  dernier  fut 
M.  Holagray.  Après  lui,  on  cessa  d'utiliser  le  bâtiment  au  point 
de  vue  industriel,  et  ses  quatorze  étages  furent  aménagés  en  loge- 
ments ouvriers.    C'était'  le   <(   gratte-ciel   »   marseillais. 
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La  tour  va  être  démolie.  Les  archéologues  n'épilogueront  plus 
sur  son  compte.  C'est  grand  dommage,  car  si  elle  avait  duré  en- 
core  quelques  siècles,    elle   aurait   acquis    de    l'ancienneté... 


Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler  que  la  Chambre 
de  Commerce  de  INIarseille  vient  de  publier,  entre  autres  choses, 
deux  carnets  de  cartes  postales  dont  l'un,  comprenant  douze  numé- 
ros, est  intitulé  Souvenirs  historiques  sur  le  port  et  la  Chatnbrc 
de  Commerce  de  Marseille.  Il  y  a  là  quelques  documents  d'ar- 
chives, _la  reprodiiction  de  la  gravure  du  vaisseau  offert  au  Roi 
par  la  Chambre  en  1782,  des  vues  de  ]\Iarseille^de  1570  et  1630, 
une  vue  du  port  et  de  l'Hôtel  de  Ville  au  XVIIF  siècle,  les  deux 
célèbres  gravures  de  Vcract  représentant  l'entrée  et  l'intérieur  du 
]K)rt  en  1760,  le  port  de  Marseille  en  1X20,  d'après  Garneray,  et  le 
^'ieux-Port  vers  1860^  où  Ton  voit  un  prodigieux  foisonnement  de 
mâtures    de    navires. 

Quelques-tmes  de  ces  vues  avaient  déjà  été  reproduites  par 
le  Comité  du  Vieux-Marseille,  dont  les  cartes  jDostales  sont  aujour- 
d'hui   épuisées. 


COURRIER 

de  la  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie 
de  Marseille  et  de  Provence 


-M.  E.  Rolants,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  des  Scienco, 
de  'rAgricultiire  et  des  Arts  de  Lille,  i,  rue  de  Denain,  à  Lille, 
désirerait  avoir  des  renseignements  sur  un  mathématicien  du  nom 
de  Rénaux,  ancien  élève  de  TEcole  de  -Mathématiques  (créée  à 
Lille  en  1763).  Ce  Rénaux  se  serait  établi  à  Marseille  jet  annon- 
çait dans  une  affiche  publiée  en  1786  de  Nouvelles  -pièces  et  expé- 
riences de  Mechanique,  de  Physique  et  de  Cliymic.  —  Permis  d'im- 
primer et  d'afficher  fut  obtenu  de  i'échevin  Davin.  L'affiche  sor- 
tait des  presses  de  Jean  Mossy,  père  et  fils,  imprimeurs  du  Roi  et 
de    la  ville. 

La  plupart  des  sujets  annoncés  par  Rénaux  sont  très  curieux  et 
les  solutions  qu'il  semble  promettre  n'ont  pas  encore  été  trouvées. 
L'affiche  découverte  à  Lille  précédait-elle  un  ouvrage  correspon- 
dant à  l'annonce  faite."  Retrouverait-on  à  Marseille  une  tiace  de 
ce  savant  :''  Quelles  fonctions,  quel  métier  cxcrçait-il  dans  notre 
ville  't  Autant  de  questions  auxquelles  les  érudits  marseillais  pour- 
ront peut-être  répondre  à  la  très  grande  satisfaction  de  leur  dis- 
tingué   confrère    de    Lille. 


Imprimeiie  F  -N.  Nicoii.et  ■ —  5,  Rue  EmericDavid  —  Aix 


L'Administration  des  Communes  au  XVii°  siècie 


Lourmarin 


Les  édiles  de  la  commune  de  Lourmarin,  en  \'aucluse, 
au  début  de  l'an  de  grâce  1648,  ne  devaient  pas  s'entendre 
entr'eux  sur  leur  rôle  respectif  d'administrateurs,  car  ils 
s'adressèrent  au  Parlement  d'Aix  pour  lui  faire  établir 
un  règlement  définitif  destiné  à  assurer  une  gestion  régu- 
lière des  affaires  public^ues  de  leur  village. 

Le  Parlement  répondit  aussitôt  à  ce  désir  par  la  nomi- 
nation d'un  fonctionnaire  de  sa  juridiction  que  ses  titres 
et  son  expérience  désignaient  à  l'élaboration  du  règlement 
sollicité. 

l^n  effet,  le  Procureur  du  Parlement,  par  un  acte  daté 
du  31  mars  1648,  nomme  le  premier  et  le  plus  prochain 
juge  Royal  du  lieu  de  Lourmarin,  Messire  Louis  Joannis, 
docteur  en  droit,  avocat  en  la  Cour,  juge  Royal  de  la  ville 
de  Pertuis,  comme  très  capable  de  poursuivre  heureuse- 
ment cette  affaire  de  règlement  municipal. 

A  cette  fin,  Messire  Louis  Joannis  se  rend  avec  son 
greffier  au  village  de  Lourmarin  où  ils  descendent,  tous 
deux,  à  l'hostellerie  de  la  Croix  d'Or, 

Chose  digne  de  remarque,  depuis  cette  épocpe,  c'est-à- 
dire  depuis  trois  siècles,  la  maison  de  cette  hostelleiie  a 
conservé  sa  même  destination  et  son  enseigne  de  la  Croix 
d'Or  à  peine  effacée  sous  un  badigeon  malencontreux. 

Messire  Joannis  ne  perd  pas  de  temps  ;  il  fait  dresser 
une  liste  des  pèrec  de  familles  capables  de  prendre  de  sages 
décisions  et  il  les  convoque  à  la  maison  commune. 

I 
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Il  faut  bien  spécifier  que  le  titre  de  père  de  famille  est 
exigé  pour  figurer  sur  la  liste  ;  car,  au  cours  du  rapport  du 
juge,  ce  titre  y  est  toujours  mentionné  et  à  plusieurs 
reprises. 

Cette  liste  paraît  avoir  été  établie  avec  beaucoup  de 
soins;  nous  y  trouvons  les  ascendants  de  bien  des  familles 
Lourmarinoises. 

Elle  comprend  en  tout  55  personnes,  55  pères  de 
famille. 

L'organisation  du  Conseil  d'administration  de  la  com- 
mune est  définie  par  un  modèle  de  règlement  cjue  le  juge  a 
apporté  pour  être  soumis  à  lapprobation  de  l'assemblée  des 
notables  du  pays  à  laquelle  Messire  Joannis  donne  le  rom 
de  Conseil  général. 

Voici  ce  règlement  dans  ses  principales  lignes 

La  maison  commune  sera  régie  et  administrée. par  cu.ux 
consuls  et  douze  conseillers  possédant  pour  h"  moirs  une 
livre  et  demie  cadastrale  de  biens  en  fond. 

Chaque  année,  les  deux  consuls  abandonnèrent  leur 
charge  et  deviendront  conseillers.  Deux  conseiller-;  'vronr 
remplacés  par  deux  nouveaux  élus  par  le  Conseil  géi'ér.d 
des  pères  de  famille.  La  troisième  année  i(\>  c|uatre  t  r^stil- 
1ers  plus  anciens  quitteront  le  Conseil. 

De  cette  façon,  les  douze  conseillers  ne  demeuraient  en 
fonction  cjue  pendant  trois  ans  au  plus.  Ln  outre,  ils  ne 
pouvaient  être  réélus  conseillers  que  deux  ans  après  être 
sortis  de  la  maison  de  Ville. 

Cependant,  ils  pouvaient  être  nommés  consuls  au  terme 
de  leur  mandat. 

Les  consuls,  redevenus  simples  conseillers,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  et  leur  temps  de  conseillers  terminé,  ne 
pouvaient  être  réélus  consuls  qu'au  bout   de  trois  années. 
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On  reconnaît,  à  ces  sages  mesures,  la  préoccupation  évi- 
dente de  ne  laisser  les  administrateurs  à  leur  poste  Cjue  pen- 
dant un  temps  assez  court,  dans  la  crainte,  sans  doute, 
d'abus  de  pouvoirs,  de  malversations  possibles. 

Le  Consulat  comprend  un  premier  consul  et  un  second, 
désignés  aujourd'hui  sous  les  noms  de  maire  et  d'adjoint. 

Comme  nous  l'avons  dit,  chaque  année  les  deux  per- 
sonnages résignent  leurs  fonctions,  les  nouveaux  sont  élus 
à  la  pluralité  des  voix  par  le  Conseil  des  douze,  mais  sur  la 
désignation  expresse  des  consuls^  sortants.  Dans  le  cas  où 
les  consuls  et  le  Conseil  ne  s'entendraient  pas,  le  choix 
de  ce  dernier  prévaudrait. 

La  même  méthode  présidait  à  la  nomination  du  greffier 
de  la  communauté. 

De  même,  trois  auditeurs  de  comptes  étaient  nommés 
par  le  Conseil.  Lin  des  auditeurs,  au  moins,  devait  être 
catholique,  apostolique  et  Romain.  N'oublions  pas  que  la 
grande  majorité  des  habitants  de  Lourmarin  suivaient  le 
culte  de  la  religion  réformée. 

Ces  charges  de  consuls,,  de  conseillers,  greffier  et  audi- 
teurs de  comptes  ne  pouvaient  être  exercées  en  même  temps 
par  deux  proches  parents,  par  exemple  père  et  fils,  oncle 
et  neveu,  cousins  germains. 

Les  différends  entre  administrés  devaient  être  portés 
devant  deux  estimateurs  ou  experts  également  nommés  par 
le  Conseil  des  douze.  Mesure  très  sage  destinée  à  procurer 
à  ces  administrés  une  prompte  et  peu  coûteuse  justice. 

Que  n'en  est-il  ainsi  de  nos  jours  ! 

Deux  peseurs-jurés  étaient  également  désignés  pour  inter- 
venir dans  le  cas  de  contestations  sur  les  poids  et  mesures. 

Ces  nominations  devaient  se  faire  le  premier  jour  de 
l'an,  chaque  année,  en  présence  du  juge  du  seigneur  et 
de  son  lieutenant. 
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Le  Conseil  des  douze  ne  devait  délibérer  que  sur  les 
affaires  ordinaires  concernant  la  communauté.  S'il  se  pré- 
sentait des  affaires  importantes  regardant  l'Etat  et  le  ser- 
vice du  Roi,  telles  qu'une  augmentation  des  impôts  et  des 
taxes,  achats,  accords,  traités,  procès  dépendant  de  la  ges- 
tion gouvernemntale,  on  devait  adjoindre  à  ce  Conseil  dix 
des  plus  imposés  de  la  commune. 

Les  administrateurs  du  pays  avaient  donc  un  regard 
sur  la  gestion  de  l'Etat,  puisqu'il  s'agissait  simplement  de 
renforcer  le  Conseil  communal  pour  présenter  des  obser- 
vations, des  critiques  sur  cette  gestion,  moyens  de  contrôle 
et  de  défense. 

Nous  sommes  bien  obligés  de  constater  C|u'il  est  loin 
d'en  être  de  même  aujourd'hui. 

A  la  convocation  des  Conseils,  les  absents  n'ayant  pas 
présenté  une  excuse  valable  étaient  frappés  d'une  amende 
de  trois  livres. 

Trois  livres  de  cette  époque  ?  Cette  somme  représente  un 
peu  plus  de  300  fr.  de  nos  jours  !  La  peine  était  vrai- 
ment rigoureuse  ! 

Ces  méthodes  d'administration  municipale  ne  valaient- 
elles  pas  celles  obtenues  à  l'aide  du  suffrage  universel 
exercé  par  tous  les  habitants  d'une  commune,  indistincte- 
ment ? 

11  faudra  bien  reconnaître  un  jc>ur  l'infériorité  de  ce  der- 
nier svstème,  dont  les  erreurs  ne  se  comptent  plus  ? 

Nous  avons  foi  en  un  avenir  prochain  qui  donnera  rai- 
son à  ces  méthodes  de  l'ancien  temps,  modifiées,  sans 
doute,  dans  les  détails  de  leur  application. 

J.-P.  ANASTAY. 


Note  sur  le  Droit  de  Dépouille  Militaire 


Il  n'est  plus  utile  aujourd'hui  de  signaler  aux  érudits 
la  mine  inépuisable  et  merveilleusement  riche  en  renseigne- 
ments de  toute  espèce  que  sont  les  vieilles  minutes  de 
notaires.  Si  jadis  ces  dépôts  jalousement  fermés  ne  s  entre- 
bâillaient que  pour  quelques  rares  amis,  si  leur  versement 
aux  archives  départementales  s'est  longtemps  heurté  à  la 
résistance  des  Chambres  de  notaires  en  général  et  de  nom- 
bre de  ces  officiers  ministériels  en  particulier,  l'augmen- 
tation des  loyers  a  eu  cet  excellent  résultat  d'amener  ceux- 
ci  à  réduire  leurs  logements  et  à  faire  enfin  ce  que  les 
instructions  ministérielles  n'avaient  pas  plus  obtenu  que 
les  réclamations  du  monde  savant. 

J'ai  pu  grâce  à  cela  faire  connaître  naguère'  le  seul  texte 
jusqu'ici  retrouvé  concernant  le  droit  d'asile  de  Saint-Sau- 
veur d'Aix,  droit  dont  l'existence  ne  pouvait  être  révoquée 
en  doute  puisqu'il  faisait  partie  du  droit  public,  mais  dont, 
aucune  trace  n'avait  été  relevée  pour  notre  métropole  et 
dont  la  persistance  jusqu'en   1432  était  à  relever. 

Le  document  qui  fait  l'objet  du  présent  mémoire  est 
de  même  nature,  mais  il  a  trait  à  un  droit  de  dépouille 
militaire  jusqu'ici  non  signalé  dans  notre  région. 

Un  sous-capitaine  d'infanterie  du  nom  d(^  Juste  Corso', 
décédé  à  Aix  en  1524,  avait  fait  élection  de  sépidlure  chez 


^  Document  relatif  au  DRorr  d'asile  le  la  métropole  d'.aix,  dan? 
Bîtll.   -pJiilologique  et  historique ,    1918,   n.    7^. 

-  je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignen^ent  sur  cet  officier  proba- 
blement mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  combattint  contre 
Bourbon  qui  envahissait  la  Provence  en  cette  même  année    1524. 
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les  Observantins  "*  d'Aix,  à  qui  il  avait  légué  cent  écus 
d'or'.  Mais  alors  que  les  religieux  étaient  en  instance  pour 
être  envoyés  en  possession,  intervint  un  gêneur  en  la 
personne  de  haut  et  puissant  seigneur  Philippe  de  La 
Tour^  capitaine  général  de  l'arme,  qui  revendiquait  comme 


^  Le  couvent  de  l'Observance,  situé  entre  l'Hôtel  des  Thermes  et 
la  rue  des  Etuves,  avait  été  fondé  en  1464.  Vendu  comme  bien 
national,  il  fut  détruit  à  la  Révolution.  La  mode,  depuis  le  XV  siè- 
cle, fut  de  se  faire  inhumer  dans  l'église  de  cet  établissement  et 
on  peut  voir  dans  Roux-Alphéran  une  longue  liste  de  personna- 
ges illustres  et  de  familles  marcjuantes  cjui  y  possédaient  leur  sépul- 
ture (AIarbot;  Catalogue  historial  des  sanctuaires  et  établissements 
religieux  d'Aix...  p.  44  • —  Roux-Alphéran;  Les  rues  d'Aix,  t.  I, 
p.  405).  Les  obituaires  des  ObservantinSj^  versés  au  dépôt  d'Aix  des 
Archives  Départementales  en  1924,  ne  commencent  c^u'à  lûoo. 

'  Xous  ne  saurions  donner  ici  c^ue  la  valeur  de  l'écu  d'or  d'avant 
1914  qui  a  été  fixée  par  de  Wailly  à  11  fr.  35.  Il  s'ensuit  donc  Cjue 
le  legs  de  J.  Corso  s'élevait  à  1.135  francs  et  le  don  de  Ph.  de 
La  Tour  à  136  francs  20  cent.  L'accjuittement  de  ce  dernier,  qui 
était  de  40  florins,  par  12  écus  du  nouveau  coin  de  France,  nous 
permet  de  déterminer  la  valeur  du  florin,  soit  i  fi.  =3  fr.  40,  en 
remarquant  qu'il  s'agit  d'un  florin  de  compte  et  non  d'une  mon- 
naie effective. 

^  Je  dois  à  l'obligeance  de  ^L  V.-L.  Bourrilly,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  d'Aix,  qui  connaît  à  fond  le  XVI^  siècle,  des 
notes  précieuses  sur  ce  personnage  qui  joua  txn  rôle  important  à 
cette  époque,  mais  dont  le  document  que  nous  publions  fait  con- 
naître la  qualité  de  capitaine  général  de  l'infanterie  restée  jus- 
qu'ici ignorée.  Philippe  de  La  Tour  était  le  fils  aîné  d'Hector  de 
La  Tour,  S""  de  Vatillieu  et  Armieu,  et  avait  épousé  en  1528  Louise 
de  Sassenage  (Fleurv-VinuRV;  Dictionnaire  de  Vctat-major  fran- 
çais au  xvF  siècle,  Gendarmerie,  notices,  p.  120).  H  commanda 
500  hommes  de  pied  français  en  1515,  lors  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (MÉMOIRES  DE  Guillaume  et  Martin  du  Bellay,  éd.  de  la  Soc. 
de  l'Histoire  de  France,  t.  I,  p.  61)  et  en  1523  lorsque  François  P"- 
s'apprêta  à  passer  en  Italie  (Journal  D'un  bourgeois  de  Paris,  éd. 
Bourrilly,  p.  119).  Ce  dernier  ouvrage  signale  que  Ph.  de  La  Tour 
fut  fait  prisonnier  à  Pavie.  Lieutenant  à  la  compagnie  des  gens 
d'armes  de  l'amiral  Chabot  de  Brion,  il  figura  dans  les  montres 
de  1526  à  1539  (Fleury-Vindry.  op.  cit.,  Atlas  p.  62).  Ecuyer  d'écu- 
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lui  revenant  jure  militari  et  ex  constitulionihiis  militari- 
hus  la  dépouille:  spulimn  sivc  «  la  despuelha  »  du  de-cujus. 
Toutefois,  tout  en  soutenant  que  le  legs  en  question  ne 
pouvait  ni  ne  devait  être  prélevé  sur  les  biens  auxquels  il 
avait  droit,  Ph.  de  La  Tour  consentait  à  donner  pour  le 
soulagement  de  l'âme  du  défunt,  une  somme  de  quarante 
florins  dont  les  religieux  eurent  la  sagesse  de  se  conten- 
ter et  dont  Guillaume  Sauvaire,  marchand  d'Aix,  collec- 
teur des  aumônes  faites  à  leur  couvent,  donna  la  cjuittance 
qui  nous  occupe,  reçue  le  ig  juin  1524,  par  M"  Boniface 
Alphéran,  notaire  d'Aix. 

Il  s'agirait  donc  ici  d'un  droit  de  dépouille  militaire  ana- 
logue à  celui  que  les  évêques  revendiquèrent  longtemps 
au  point  de  vue  religieux,  sur  l'héritage  de  leurs  prêtres 
et  à  celui  dont  le  commun  trésor  de  l'Ordre  de  Malte  béné- 
ficia, jusqu'à  la  suppression  de  celui-ci,  sur  la  succession  de 
ses  membres'. 

Mais,  chose  curieuse,  alors  que  le  droit  de  dépouille  reli- 
gieuse est  connu  par  de  nombreux  textes,  ce  droit  de  dé- 
pouille militaire  semble  être  resté  ignoré  jiLsqu'ici.  Xi  Ché- 
ruer,  ni  Ducange,  ni  Boutaric^  ni  le  volumineux  Recueil 


rie  de  François  P''  de  1524  à  1541  (BiB.  Xat.  f.  fr.  7S53.  f«  346  v°), 
il  fut  également  capitaine  de  Xuits  en  Bourgogne  011,  d'après 
Fleury-Vindry,  il  aurait  été  même  lieutenant  général.  11  est  men- 
tionné dans  divers  actes  analysés  dans  le  Catalogue  DES  ACTES  de 
François  P''.  Ph.  de  La  Tour  ne  paraissant  plus  aux  montres  de  la 
compagnie  de  Brion  après  1539  et  étant  donné  comme  hors  de  la 
charge  d'écuyer  d'écurie  en  1541  (BlB.  Xat.  f.  fr.  7S53,  P  346  v"), 
a  dû  mourir  en   1540  ou   1541- 

'^  Statuti  délia  .S'-'  Religione  di  S.  Giovaiiui  GerosolnnUaiu ,  Borgo- 
novo,   appresso  il   stampatore   Camerale,    1774,   in   f". 

■  CHf!;RUEL  (A.).  Dictionnaire  historique  des  institutions  de  la 
France,  Paris,  Hachette,   1880,  2  vol.  in-12. 

«  BOUTARIC  (Edg.).  Institutions  militaires  de  la  France  avant  lei 
armées  permanentes.   Paris,   Pion,    1863,   in-S'*. 
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général  des  anciennes  lois  françaises...  d'isambert,  ni  le 
Catalogue  des  actes  de  François  I"'',  ni  les  ordonnances 
d'Henri  II  et  d'Henri  HI  n'en  font  la  moindre  mention. 
Seul  Perrière"  parle  de  dépouille  militaire,  mais  seulement 
pour  celle  des  ennemis.  Les  nombreux  érudits  et  profes- 
seurs de  Droit  et  d'Histoire,  les  officiers  ayant  passé  par 
l'Ecole  Supérieure  de  guerre,  où  doit  bien  exister  un  cours 
d'histoire  militaire,  à  qui  j'ai  eu  l'occasion  d'en  parler,  en 
ont  eu  la  révélation  par  la  quittance  de  Guillaume  Sau- 
vaire. 

Quelle  était  donc  son  origine  ?  Tenait-il  à  la  nature  des 
personnes?  En  ce  cas  il  découlerait: 

a)  De  la  qualité  du  capitaine  général  —  et  c'est  bien  ce 
qu'invoque  Ph.  de  La  Tour  —  mais  alors  il  faudrait  ciue 
ce  privilège  fût  attribué  à  tous  les  capitaines  généraux, 
ce  qui  n'eût  pas  échappé  à  tous  les  auteurs  et  n'est  d'ail- 
leurs pas  exact,  ou  bien  qu'il  fût  spécialement  attribué  dans 
sa  commission  à  Ph.  de  La  Tour  qui  n'eût  pas  manqué  de 
la  produire  comme  une  preuve  indiscutable. 

b)  Serait-ce  donc  la  situation  de  simple  capitaine  de 
compagnie  qui  aurait  entraîné  pour  celui-ci  cette  infériorité? 
Mais  ici  encore,  cela  devrait  être  connu.  Et  comment  admet- 
tre que  des  capitaines,  C|ui  n'étaient  pas  tous  sans  famille, 
consentissent  à  aller  se  faire  tuer  pour  ne  pas  assurer  aux 
leurs  le  bénéfice  de  leurs  économies,  de  leurs  pillages  et  le 
produit  de  ce  butin  dont  la  légitimité  n'a  disparu  de  nos 
règlements  militaires  cjue  lors  de  l'expédition  des  Boxers? 
Il  me  paraît  certain  que  leur  premier  soin  eût  été,  en  solli- 
citant du  Roi  leur  commission,  d'exiger  qu'on  insérât  dans 
celle-ci  une  exemption  de  ce  droit  exorbitant.  Or,  nous  n'en 


"  Perrière  (Cl.-J.).  Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique...   Paris, 
Le   Gras,    1755,  2  vol.   111-40^  v°  DÉPOUILLES. 
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avons  jamais  rencontré  d'exemple  dans  les  nombreuses  let- 
tres de  commission  que  nous  avons  vues. 

c)  Justus  Corso,  était-il  Corse  comime  son  nom  semble 
le  prouver  et  en  cette  c^ualité  était-il  réputé  aubain  ?  Mais 
les  Corses  n'étaient-ils  pas  considérés  comme  régnicoles 
en  1524,  à  un  moment  où  l'invasion  de  Bourbon  obligeait 
le  Roi  à  faciliter  le  recrutement  de  son  armée?  D'ailleurs, 
à  cette  époque,  le  droit  d'aubaine  appartenait  au  roi  seul, 
et  pour  que  Ph.  de  La  Tour  eût  pu  en  bénéficier,  il  eût 
fallu  que  François  P'^  lui  en  eût  fait  don,  comme  nous  en 
avons  tant  d'exemples  jusqu'à  Louis  XVI,  don  que  La 
Tour  eût  pu  prouver  au  moyen  des  lettres  patentes  néces- 
saires. 

Pour  toutes  ces*  causes,  il  ne  semble  pas  que  le  droit  de 
dépouille  militaire  eût  pour  base  la  qualité  du  capitaine 
général   ni  celle  de  son  subordonné. 

Ce  droit  tiendrait-il  donc  à  la  nature  de  la  succession  ? 
Celle-ci  ne  saurait  englober  ies  fiefs  et  possessions  mobi- 
lières ou  immobilières  que  le  défunt  avait  en  son  pays 
d'origine.  Pareil  fait  serait  connu  depuis  longtemps  et 
aurait  sûrement  donné  lieu  à  des  litiges  qui  l'eussent 
signalé  à  l'attention  des  juristes  et  des  historiens. 

Le  texte,  d'ailleurs  spécifie  bien:  «  bona  -niobilia  que 
tune  secuni  poHabat  »,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
les  bagages,  la  cantine,  y  compris  le  l^utin.  Et  ceci  irait 
à  rencontre  du  droit  romain  où,  par  exception,  le  filins 
familias  pouvait  disposer  par  testam,ent  du  peciiUum  cas- 
trense  vel  quasi-castrense.  Or,  cette  brèche  au  droit  romain 
devrait  être  consacrée  par  un  texte  de  droit  barbare  ou  féo- 
dal que  nous  n'avons  pu  trouver. 

Une  chose,  toutefois,  frappe  lorsqu'on  examine  attenti- 
vement le  document  que  nous  produisons.  C'est  l'impré- 
cision des  termes,  révélatrice  de  réticences  inquiétantes. 
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11  est  dit  que  Ph.  de  La  Tour  réclame  les  bagages  de 
J.  Corso  <(  jure  militari  et  ex  constitutionibus  ■militaribus, 
nt  asscritur  ».  De  ce  droit  militaire  et  de  ces  constitutions 
—  qui,  remarquons-le,  sont  des  mesures  générales  et  non 
des  grâces  particulières  à  La  Tour  —  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  et  La  Tour  n'en  donne  aucune  preuve  ainsi 
(j[ue  le  dit  clairement  la  formule  ut  asseritnr,  qui  laisse 
planer  un  doute  de  certains  des  intéressés  sur  l'exactitttde 
de  cette  afiirmation. 

D'autre  part,  il  est  dit  :  *(  pn'tendebatiir  prediclum  qiion- 
dam  Jiistum  Corso  legasse  predictis  jnitribus...  centum 
scuta  ».  Ce  pretendebatur  ne  laisse  pas  de  paraître  étrange, 
car  il  permet  de  supposer  cjue  Corso  n'avait  pas  fait  de 
testament  — •  et  en  effet  non  seulement  les  Observantins 
n'en  produisent  point,  mais  encore  la  quittance  ne  s  y  réfère 
nullement  et  n'en  cite  ni  la  date  ni  le  notaire;  que  si  ce 
testament  avait  été  fait  oralement  mais  devant  un  aumô- 
nier en  présence  d'un  certain  nombre  de  témoins,  comme 
il  était  permis  aux  militaires'",  encore  semble-t-il  que  cela 
eût  dû  être  mentionné. 

iEt  s'il  n'en  a  rien  été,  un  autre  problème  se  pose.  Com- 
ment Corso  a-t-il  pu,  sans  un  testament,  faire  élection  de 
sépulture  dans  un  couvent  et  l'y  recevoir  sans  réclama- 
tion du  curé  de  la  paroisse  stir  laquelle  il  était  mort,  à  ç|ui, 
dans  ces  conditions,  son  corps  revenait  de  droit,  tant  et  si 
bien  que  certains  testaments  d'indigents  ne  contiennent 
d'autre  clause  C|ue  cette  élection  de  sépulture  laquelle  en 
est  l'unique  raison  d'être? 

De  toutes  ces  obscurités,  de  toutes  ces  anomalies,  il  ne 
nous  semble  pas  impossible  de  tirer  cette  conchision  que 
capitaine  général  et  religieux,  également  désireux  de  met- 


!•>  CH.   Aubenas  (Roger)    :  Le  tcsfamejit  en  Provence,   Aix-en-Pro- 
vence,    Roubaud,    1927,   in-S",  p.    '},•]. 
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tre  la  main  sur  l'héritage  du  malheureux  Corso,  appuyaient 
leurs  prétentions  respectives  de  droits  particulièrement 
nébuleux,  sur  lesquels  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  fai- 
saient guère  d'illusions  et  à  propos  desquels  ils  eurent  le 
bon  esprit  de  transiger  en  vertu  du  principe  ([ue  un  bon 
tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras.  Pour  tout  dire  et 
pour  emplo}^er  une  expression  militaire,  il  s'exhale  de  tout 
cela  une  odeur  de  <(  carotte  >>  que  ne  dissipe  pas,  loin  de  là, 
la  mention  que  Philippe  de  La  Tour  donne  les  cjuarante 
florins  <(  etuini  fro  exoneraiione  sue  consciencic  ». 

Je  n'en  exprimerai  pas  moins,  en  terminant,  l'espoir 
qu'une  nouvelle  découverte  fortuite  de  documents  vienne 
nous  fixer  sur  le  caractère  authentique  ou  apocryphe  du 
droit  de  dépouille  militaire. 

Maurice  RAIMBAULT, 

Archiviste-adjoint  des  Bouches-du-Rhône, 
Conservateur  du  Minée  Arbaud. 
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PIÈCE     JUSTIFICATIVE 


Oiiitlanlia  pro  magnijico  et  gencroso  viro  Philippo  de  Tiirri, 
niilile,  domino  de  Vaiilhien  cl  capilaneo  gencrali  annigerorum 
pedesiriiiin  chiùslianissiiui  doinini  noslri  Rcgis  in  Provincia  cl 
Dalphinala. 

In  nomine  Domini,  Amen.  Anno  a  Nativitate  ejusdem  mille- 
simo  quingentesimo  vicesimo  quarto,  indictione  duodecima  et  die 
dominico  decinio  nono  mensis  junii,  régnante  christianissimo 
principe  et  domino  nostro,  domino  Francisco  primo,  Dei  gralia 
Francorum  rege  et  comitalunm  Provincic  et  Forcalquerii  comité, 
féliciter.  Amen.  Noverint  moderni  pariler  et  posteri  quod  cum 
his  diebus  novissime  preteritis,  nobilis  vir  Jùstus  Corso,  miles 
et  sub  capitaneus  nobilis  et  generosi  viri  Philippi  de  Turri, 
militis,  domini  de  Vatiihieu  et  capitanei  generalis  armigeroruin 
pedeslrium  dicti  christianissimi  domini  nostri  Régis  in  Pro- 
vincia et  Dalphinatu  sub  chargia  et  conductu  ejusdem  magnifici 
domini  Philippi,  capitanei  generalis,  existens  in  presenti  civitatc 
Aquensi,  provincie  Provincie,  ab  hoc  seculo  decesserit  et  dies 
suos  in  Domino  clauserit  extremos  et  sepultus  fu[e]rit  in  con- 
ventu  fratrum  Sancti  Francisci  de  Observantia  predicte  civi- 
tatis,  cujus  Justi  Corso  spolium,  sive  la  cicspiiellia,  et  bona 
mobilia  que  secum  tune  habebat,  ad  ipsum  dominum  Philippum 
jure  militari  et  ex  constitutionibus  militaribus,  ut  asseritur,  per- 
tinebant;  verum  quia  pretendebatur  prcdictum  quondam  Juslum 
Corso  legasse  predictis  fratribus  et  convenlui  Sancti  Francisci 
de  Observantia  centum  scuta,  dicto  magnifko  domino  Philippo 
pretendente  quod  ipsum  legatum  non  debebat  solvi  de  spolio 
predicto  et  bonis  ipsis  ad  ipsum  pertinenlibus  et  spectantibus, 
jure  militari  et  constitutionibus  militaribus  ita  dictantibus,  sed 
amore  Dei  et  pro  relevamine  peccalorum  anime  dicti  defuncli 
et  salule  ejusdem,  citra  tamen  agnitionem  dicti  legati  tacitam 
vel  expressam,  volens  facere  elargiri  elemosinam  dicto  convenlui 
et  fratribus  ejusdem  ut  exorent  Deum  et  intercédant  apud  Deum 
pro  anima  dicti  defuncti,  fuit  contentus  ipse  dominus  Philip- 
pus  elargiri  et  tribuere  elemosinam  ipsam  videlicet  summam 
quadraginta  llorenorum  tam  occasione  dicti  legati  quam  alias 
quomodocunque  converlendos  in  usus  necessarios  et  pios  dicto- 
rum  fratrum  et  conventus  et  etiam  pro  exoneratione  sue  cons- 
cientie. 
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Hinc   igiliir   fuit   et   est    quod     honorabilis     vir   Guilherminus 
Salvatoris,    mercator   dicle     civilatis     Anuonsis   et   depulalus   ad 
recipiendum  elemosinas  dicto  conveiilni  et  fratribus  eiusdem  con- 
cessas  et  elargitas  et  etiam  procuralor  et  eo  nomine  dicli  conven- 
tus  prout  asseruit  conslarc  de  polestate  sua  aclu  publico,  cuni 
assistentia    venerabilis    et    religiosi    viri    fralris    Auguslini    Gaii, 
gardiani    dicti    conventus,    ibidem    presentis,    bona    fidc,    gratis 
et   sponte,    dicti   conventus   nomine   et   pro   eo,    confessus   fuit   et 
in    veritate    publiée    recognovit    prediclo    domino    Philippo    de 
Turri,   licet  absenti,  me  vero  subscripto  notario  ut  communi  et 
publica  persona  stipulante  solemniter  et  recipiente  nomine,  loco 
et  vice  dicti  domini  Philippi  de  Turri  absentis  et  suorum,  se  ab 
eodem    domino    Philippo    et    per    manus    nobilis    viri    Guilhelmi 
Mataroni,    dicte   civitatis   Aquensis,    ibidem   presentis   et   solven- 
tis,     sicut    dixit,     de     uropria    pecunia    dicti    domini     Philippi, 
habuisse  et   realiter  per   integrum   récépissé   videlicet   supradic- 
tos    quadraginta    florenos    illosque    per   manus   predictas     habuit 
manualiter  et  recepit  in  duodecim  sentis  anri  cugni  novi  Fran- 
cie  cum   soie,   in  presentia  mei,   notarii  publici  et  testium   subs-  - 
criptorum,  précédente  numerationc  continua  realioue  et  perfecta. 
Renuncians  inde  dictus   Guilhelminus   Salvatoris,   procuratorio 
nomine  quo  supra,  exceptioni  presentis  confessionis  non  facle  et 
non   celebrate  ac   dielorum   quadraginta   Ilorenorum   non   habito- 
rum  et  non  receptorum  per  eum  sibique  non  traditorum  et  non 
numeratorum  a  dicto  domino  Philippo  de  Turri  in  niodum  predic- 
.  tum    et   ex    causa    superius    declarata    speique    future   habitionis, 
traditionis,   numeralionis  et  receptionis  eiusdem   et  eorundem  et 
(inini   alii   exceptioni    doli,    mali    aclioni    in    factum    el    conditioni 
indebiti   sine  causa  justa  vel  ex   inaista  causa   et  quod  non   pos- 
sit  dicere,  obiicere,   pretendere  seu  etiam  allegare  in  judicio  vel 
extra  rei  verilatem   aliter  se   habere  vel  processisse   quantum   in 
presenti    publico    instrumenlo    noscitur    per    omnia    contineri. 

De  quibus  quidem  florenis  quadraginta  specialiter  et  genera- 
liter  de  toto  legato  predicto  centum  scutorum  tenens  et  reputans 
se  dictus  Guilherminus  Salvatoris,  procuratorio  nomine  quo  supra, 
tacitum  et  contentum  a  dicto  domino  Philippo  de  Turri,  ipsum 
ideo  dominum  Philippum  de  Turri  licet  absentem,  ut  supra  me- 
dianle  stipulatione  iandicta,  et  suos  ac  bona  sua  presentia  et 
futura  quittavit,  liberavit  perpetuo  penitus  et  absolvit  cum  pacto 
de  ulterius  non  pelendo.  Sub  cxpressa  hypotheca  et  obligatione 
omnium  bonorum  dicti  venerabilis  conventus  mobilium  et  immo- 
bilium  ac  iurium  qiinruncumque,  presentium  et  fulurorum  et  res- 
fitutione  damnorum  et  expensarum  litis  et  extra  cnui  ninni  into- 
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resse  sub  ornni  juris  cL  l'acti  renunciatione  ad  hec  necessaria 
parifcr  et  cautele.  Et  predicta  attendere  illisque  non  contra- 
venire  juravit  dictus  Guilherminus  Salvatoris  dicto  nomine  ad 
sancta  Dei  cvangelia  ab  co  sponte  corporaliler  manu  tacta.  De 
quibus  omnibus  predictis  dictus  nobilis  Guilhermus  Mataroni 
petiit  dicto  domino  Philippe  de  Turri  fieri  publicum  instrumen- 
tum. 

Actum  Aquis,  in  aula  domus  habitationis  nobilis  et  egregii  viri 
domini  Bonifacii  Seguirani,  jurium  doctoris,  domini  castri  de 
Valleveranica,  Aquensis  diocesis.  Presentibus  nobili,  egregio  et 
discretis  viris  domino...  Sabaterii,  jurium  doctore,  et  magistro 
Philippe  de  Barato,  cardatore  lane.de  Aquis,  testibus  ad  pre- 
missa  vocatis  specialiter  et  rogatis,  et  me  Anthonio  Alpherani, 
publiée  apestolica  et  regia  auctoritale  notario,   etc.. 

Ego  enim  Imbertus  Borrilli,  prémisse  civitatis  Aquensis  pu- 
blicus    apestolica    et   regia    auctoritatibus    notarius,    etc.. 

(Arch.  des  Bouches-du-Rhonk.  Dépôl  (VAix,  fonds  Lombard. 
Extcnsoire  d'Imbcrt  Borrilli,  Lainpas,  i°  346). 


ConsKiérations  sur  le  gisement  de  Glozel 

et  sur  son  ancienneté 


Lorsque,  à  la  demande  d'un  certain  nombre  de  nos  col- 
lègues, j'ai  accepté  de  retracer,  le  8  décembre  dernier,  les 
impressions  que  j'avais  rapportées  de  ma  visite  à  Glozel, 
la  Commission  des  congressistes  d'Amsterdam  n'avait  pas 
encore  publié  son  rapport.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
n'ont  modifié  en  rien  mes  idées  sur  l'authenticité  et  sur 
l'âge  du  gisement.  C'est  la  raison  pour  laquelle  je  crois 
devoir  exposer  sans  rien  v  changer  le  récit  de  ma  visite  à 
Glozel  et  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées  par  l'exa- 
men attentif  des  trouvailles  faites  dans  le  champ  des 
F radin. 

C'est  au  début  de  septembre  1927,  le  7,  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'entrer  en  relations  avec  le  D^  Morlet  et  de  me 
rendre  h  Glozel.  J'avais  été  vivement  intéressé  par  les 
déclarations  de  M.  Camille  Jullian,  l'illustre  historien  des 
Gaules.  Je  m'attendais  cà  trouver  à  Glozel  une  confirmation 
de  sa  théorie,  faisant  de  ce  gisement  l'antre  d'une  sorcière 
gallo-romaine. 

C'est  donc  en  sceptique  sur  leur  très  haute  antiquité  que 
j'ai  considéré  tout  d'abord  les  objets  que  le  D'  Morlet  a  bien 
voulu  faire  défiler  sous  mes  3^eux  ou  mettre  entre  mes  mains. 
J'ai  examiné  attentivement  le  «  renne  marchant  »  qui  a  été 
l'objet  de  si  vives  discussions,  ce  renne  gravé  sur  un  galet 
noirâtre  avec  un  art  très  vivant  dont  le  professeur  Boule  a 
cru  devoir  suspecter  l'authenticité.  J'ai  pu  examiner  à  loi- 
sir ce  trait  de  gravure  grisâtre,  non  patiné  comme  \c  reste 
du  galet  qui  a  fait  penser  au  professeur  Boule  que  cet  objet 
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était  l'œuvre  d'un  faussaire.  Le  D""  Morlet  m'a  montré 
ensuite  quelques-unes  des  plus  belles  tablettes  à  inscrip- 
tions qui  ont  fait  la  célébrité  du  gisement. 

Le  lendemain,  8  septembre  1927,  je  me  suis  rendu  à 
Glozel.  Ce  n'est  point,  comme  on  l'écrit  souvent  un  vil- 
lage, mais  un  petit  hameau  de  4  ou  5  maisons  dépendant 
de  la  commune  de  Ferrières-sur-Sichon  (Allier),  situé  à 
une  altitude  supérieure  à  500  mètres  dans  les  contreforts 
dti  Plateau  Central,  à  23  kilomètres  au  Sud-Est  de  Vichy. 
Le  vrai  nom  de  ce  hameau  serait  Glozet  et  non  Glozel  (éty- 
mologiquement  Closet,  lieu  clos)  d'après  M,  l'abbé  Naud, 
curé  de  Ferrières. 

Le  Musée  Fradin,  situé  au  rez-de-chaussée  de  la  modeste 
maison  occupée  par  la  famille  Fradin,  est  une  petite  pièce 
de  2  mètres  sur  3  environ,  basse  de  plafond  et  entourée  de 
vitrines  de  fortune,  dont  certaines  sont  faites  d'étagères 
devant  lesquelles  on  a  placé  une  vitre.  C'est  là  que  sont 
abritées  les  pièces  déjà  très  nombreuses  recueillies  pa.r  le 
D'"  Morlet  en  collaboration  avec  E.  Fradin. 

La  vue  des  objets  que  m'avait  montrés  le  D'"  Morlet  n'avait 
pas  suflï  potir  chasser  de  mon  esprit  un  certain  doute  sur 
la  contemporanéité  entre  une  écriture  déjà  très  évoluée, 
des  outils  de  pierre  polie  et  d'os  représentant  une  industrie 
assez  primitive  et  des  gravures  apparentées  aux  dessins  du 
bel  âge  du  renne.  Je  dirai  même,  en  toute  sincérité  c|ue  mon 
doute  fut  accru  encore  lorsqu'on  entrant  je  vis  plus  ou 
moins  dissimulées  sous  la  table,  à  gauche  de  la  porte  d'en- 
trée, des  briques  provenant  du  fameux  four  de  verrier  et  une 
meule,  en  basalte,  me  semble-t-il.  L'idée  qu'il  s'agissait 
là  de  gallo-.romain,  ainsi  que  le  pensait  M.  Cam.  Jullian 
en  se  basant  sur  l'épigraphie,  se  trouva  tout  d'abord  ren- 
forcée. Mais  lorsque  me  retournant  et  faisant  rai3idement 
le  tour  de  la  petite  salle  du  Musée  Fradin,  je  vis  les  vitri- 
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nés  remplies  des  objets  recueillis  depuis  près  de  trois  ans 
dans  le  champ  de  fouilles,  je  fus  envahi  par  une  impression 
étrange,  véritablement  saisissante  à  la  vue  du  mobilier 
funéraire  de  Glozel.  Les  vitrines  renferment  en  grand  nom- 
bre des  vases  courts  et  ventrus,  possédant  un  orifice  étroit 
et  ornés  à  la  partie  supérieure  de  figures  impressionnantes, 
qui  font  penser  tout  aussitôt  ((  aux  vases  funéraires  à  tête 
de  chouette  »  récoltés  par  Schliemann  en  Asie-Mineure  et 
déposés  aujourd'hui  au  musée  mycénien  d'Athènes.  Pour 
le  D''  Morlet  il  s'agit  là  de  vases  dont  la  forme  résulte  de 
la  figuration  du  crâne  symbolisant  la  mort.  Il  y  a  deux 
trous  parfois  larges  à  la  place  des  yeux,  des  arcades  sourci- 
lières  proéminentes  en  arc  fortement  incurvé  et  parfois  ten- 
dant vers  le  cercle,  un  nez  droit  et  court  réduit  à  son  ossa- 
ture, à  ses  os  propres.  Ce  faciès  sans  bouche,  où  Schlie- 
mann croyait  reconnaître  l'image  de  la  chouette,  consa- 
crée à  Minerve,  le  D'"  Morlet  l'interprète  comme  la  repro- 
duction du  crâne  avec  une  ouverture  étroite  comme  une  tré- 
panation, l'effigie  de  la  mort.  Il  pense  que  la  représenta- 
tion symbolique  a  exigé  la  suppression  de  la  bouche,  la 
mort  étant  le  grand  silence. 

J'avoue  que  pour  ma  part,  quoique  les  vases  troyens 
soient  parfois  de  type  humain  avec  des  yeux  fendus  en 
amande  et  à  demi-clos,  l'hypothèse  de  Schliemann  me 
paraît  vraisemblable  même  pour  Glozel.  Dans  la  plupart 
âc  ces  vases  les  yeux  sont  très  rapprochés,  beaucoup  plus 
rapprochés  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'espèce  humaine,  et  en 
général  les  sourcils  se  continuent  directement,  sans  la  moin- 
dre dépression  avec  cette  partie  que  le  D""  Morlet  consi- 
dère comme  les  os  propres  du  nez  mais  qu'on  peut  considé- 
rer aussi  comme  un  bec.  D'autre  part,  le  crâne  du  squelette 
humain  frappe  par  sa  large  denture,  son  rictus.  La  suppres- 
sion de  la  bouche  lui  enlève  son  caractère  le  phis  frappant. 
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Pourquoi  dans  l'hypothèse  d'une  tête  squelettique,  l'artiste 
n'a-t-il  pas  représenté  les  orifices  d'entrée  des  fosses  nasa- 
les, si  frappants  eux  aussi  et  qui  ont  fait  donner  à  la  mort, 
son  .surnom  de  la  camarde  ? 

Pour  ces  raisons  j'admettrais  plus  volontiers  c^ue  l'artiste 
glozélien  a  voulu  représenter  la  divinité  tutélaire  des  tom- 
beaux à  facics  de  chouette  qu'on  retrouve  en  Asie-Mineure, 
en  Europe  centrale  et  méridionale  dès  l'âge  de  la  pierre 
polie,  qui  s'est  répandue  pendant  l'âge  du  cuivre  et  qu'on 
peut  retrouver  en  certaines  régions  jusqu'à  l'âge  du  fer  \ 

Cette  impression  d'étrangeté,  doublée  d'une  impression 
de  nou^•eauté  s'accroît  encore  lorsqu'on  examine  à  côté  les 
vases  funéraires,  les  nombreux  phallus  découverts  dans  la 
nécropole  de  Glozel.  Ces  phallus,  le  D""  Morlet  les  consi- 
dère comme  des  idoles  correspondant  à  quelque  rite  funé- 
raire en  relation  a\-ec  la  crovance  à  une  nutre  vie  et  non 
avec  la  recherche  de  propriétés  prolifiques  ou  erotiques.  Ce 
qui  semble  donner  raison  à  la  conception  du  D'"  Morlet, 
personne  ne  me  semble  y  avoir  insisté,  c'est  que  ces  phallus 
sont  tous  à  l'état  de  repos.  Sur  quelques-uns  d'entre  eux, 
mais  ils  existaient  peut-être  sur  tous,  on  retrouve  à  la  par- 
tie postérieure  du  scrotum  le  fameux  masque,  divinité  tuté- 
laire plus  probablement  cjue  tête  de  mort.  Parmi  ces  phal- 
lus il  en  est  un  a.ssez  grand  nombre  qui  sont  bisexués,  le 
scrotum  portant  sur  la  face  antérieure  un  orifice  ovale  ou 
triangulaire,  schématisant  les  organes  féminins  externes 
qui  ne  sont  vraiment  bien  figurés  que  sur  un  phallus  trouvé 
dans  une  des  tombes  découvertes  en  juin  dernier,  ce  qui 
fait  qu'il  ne  peut  persister  de  doute  sur  l'intention  de  l'ar- 


'  Un  vase  tla^Ji'é  par  le  Dr  Morlet  me  semble  présenter  un  faciès  de 
chouette  indiscutable.  C'est  le  vase  représenté  fig.  V.  p.  3^5  du  Mer- 
cure de  France  du  15  Juillet  1927,  n  6r)B  dans  l'art,  du  D"'  Morlet  : 
Les  vases  inscrits  de  Glozel. 
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tiste  de  figurer  à  la  fois  les  deux  sexes  sur  la  même  idole. 
Ces  idoles  n'ont  donc,  on  le  voit,  rien  d'ilhyphallique  au 
sens  étymologique  du  mot. 

Détournant  un  instant  notre  attention  de  ces  étranges 
urnes  funéraires,  de  ces  nombreux  phallus  bisexués,  regar- 
dons maintenant  les  célèbres  tablettes  à  inscriptions  qui 
représentent  certainement  la  découA-erte  la  plus  importante, 
l'originalité  la  plus  troublante  de  la  station  de  Glozel.  Ces 
tablettes,  au  nombre  dune  centaine,  sont  faites  d'argile 
non  cuite  ou  peu  cuite.  Elles  sont  presque  toutes  de  peti- 
tes dimensions,  guère  plus  grande  que  la  main,  excep- 
tionnellement elles  atteignent  38  cm.  sur  ;^s  et  35  cm.  sur 
25  comme  c'est  le  cas  de  tablettes  trouvées  aux  extrémités 
d'tine  des  tombes  en  pierre  sèche. 

Parmi  elles,  il  en  est  quelques-unes  qui  présentent  des 
inscriptions  sur  les  deux  faces.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt 
des  briques  de  Glozel,  c'est  que,  contrairement  à  certains 
objets  découverts  antérieurement  dans  divers  pays,  elles  ne 
présentent  pas  des  signes  isolés  mais  de  vraies  inscrip- 
tions indiquant  qu'une  véritable  écriture  existait  déjà  à 
cette  époque  reculée.  Or,  pour  les  raisons  que  nous  ver- 
rons en  étudiant  la  chronologie  de  Glozel,  le  D""  Morlet 
place  cette  station  à  une  époque  ancienne  du  néoli- 
thique. Pour  lui,  les  inscriptions  portées  sur  les  tablet- 
tes représentent  des  signes  en  partie  idéographiques 
et  en  partie  syllabiques.  Pour  établir  ce  point  il  se  base 
sur  le  nombre  relativement  grand  des  signes  qu'il  a  pu 
relever,  au  nombre  de  106  tyoes  différents,  au  15  avril  1927, 
c'est-cà-dire  en  nombre  plus  élevé  que  ceux  des  alphabets 
proprement  dits.  U  s'agirait  là  d'une  écriture  très  ancienne, 
autochtone,  car  on  y  retrouverait  des  caractères  qui  existent 
âéja  dans  le  Magdalénien. 
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On  sait  en  effet  que  des  inscriptions  remontant  à  ]'âi^e 
du  renne  ont  été  relevées  par  Piette  à  la  Madeleine  et  à 
Rochebertier  et  par  le  D''  Capitan,  dans  la  grotte  de  Mon- 
tespan-Ganties.  Ces  caractères  ressemblent  assez  aux  carac- 
tères glozéliens. 

Le  D'  Morlet  a  longuement  étudié  dans  plusieurs  arti- 
cles parus  dans  le  Mercure  de  France  l'écriture  de  Glozel, 
la  comparant  avec  les  écritures  égéennes  et  recherchant  ses 
ascendances  ^magdaléniennes.  Il  ne  tente  pas  de  déchiffrer 
les  tablettes  ni  d'en  fixer  la  nature. 

Or  dès  la  publication  du  i^""  fascicule  du  travail  du  D'' 
Morlet  en  collaboration  avec  Emile  Fradin,  M.  Camille 
Jullian,  d'après  l'examen  des  photographies  des  tablettes, 
a  cru  pouvoir  affirmer  que  l'écriture  de  Glozel  était  de  la 
cursive  latine  €t  que  les  tablettes  représentaient  des  lami- 
nœ  litteratœ,  formules  magiques,  gnostiques  ou  basili- 
diennes  cjui  proviendraient  d'un  sanctuaire  do  source. 

A  côté  des  tablettes  et  des  pliallus  on  a  trouvé  dans  les 
tombes  de  Glozel  d'autres  objets  étranges  en  terre  cuite 
en  forme  de  sphéroïdes  hérissés  de  pointes  mousses  que  le 
D''  Morlet  interprète  comme  des  bobines  à  six  pointes, 
celles-ci  présentant  souvent  des  orifices  destinés,  d'après  lui, 
à  fixer  le  fil  et  montrant  encore  la  trace  laissée  par  son  hot- 
tement  à  leur  surface.  M.  C.  Jullian  considère  cet  objet 
comme  une  figuration  schématique  du  corps  humain,  figure 
d'envoûtement  car  Glozel  représente  pour  lui  l'antre  d'une 
sorcière  gallo-romaine. 

Une  autre  variété  d'objets  d'argiles  est  représentée  par 
ce  que  le  D''  Morlet  a  décrit  comme  '<  lampes  à  bord  droit  ». 
Ces  lainpes  portent  des  inscriptions  et  sur  l'une  d'entre  elles 
au  moins  on  aperçoit  une  étoile  à  6-  branches  cjui  semble 
bien   représenter  l'emblème  solaire,   le   fameux  swastika. 
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On  trouve  assez  couramment  à  Glozel  dans  la  couche 
archéologique  des  galets  gravés  représentant  des  animaux. 
Quelques-unes  de  ces  gravures  sont  bien  venues  et  vivan- 
tes quoique  inférieures  et  un  peu  différentes  par  leur  fac- 
ture des  gravures  de  l'âge  du  renne.  Elles  représentent  des 
animaux  aujourd'hui  disparus  de  la  région,  comme  le 
daim,  une  sorte  de  bufle,  de  l'avis  de  M.  l'abbé  Brcuil,  des 
capridés,  des  chevaux  et  enfin  le  fameux  galet  C|ui  repré- 
senterait un  renne  pour  certains,  un  cervidé  indécis  pour 
d'autres.  D'autres  pierres  gravées  montrent  des  chevaux, 
une  scène  dallaitement,  fait  inconnu  dans  le  paléolithique 
mais  qui  se  retrou\'e  dans  les  gravures  rupestres  de  l'Ibérie. 

Les  gravures  portant  fréquemment  des  caractères  glozé- 
liens  semblent  bien  être  contemporaines  des  tablettes  et 
des  urnes  funéraires,  mais  il  est  difficile  de  dire  si  elles  se 
rattachent  à  l'art  de  l'âge  du  renne  déjà  en  voie  de  déca- 
dence et  elles  ne  me  paraissent  pas  suffisantes  pour  permet- 
tre de  dater  la  station. 

A  côté  de  ces  galets  à  gravures  on  a  trouvé  à  Glozel  une 
industrie  de  l'os  très  développée  que  le  D""  Morlet  rappro- 
che de  celle  de  Nostvet,  étudiée  par  Shetelig,  qui  carac- 
tériserait le  premier  âge  néolithique  en  Norvège. 

Nous  pouvons  contempler  en  effet  dans  les  \-itrines  tlu 
musée  Fradin,  des  harpons  en  os  à  trois  barhclurt^s,  assez 
dift'érents  des  harpons  plc'its  qui  caractérisent  l'Azilien,  rap- 
pelant plutôt  de  loin  certains  tvpes  magdaléniens,  mais 
plus  grossiers,  moins  bien  linis.  On  trouve  des  hameçons, 
des  aiguilles  cà  coudre  en  os  bien  moins  lines  et  moins 
belles  que  celles  du  Magdalénien.  On  trouve  encore  des 
pointes  en  os  pour  le  jet,  des  sagaies  à  base  fourchue  et 
toutes  sortes  d'autres  objets  en  os:  épingles  sinueuses, 
pendeloques,  boutons,  plaquettes  osseuses  à  inscriptions, 
sabots  de  cervidés  gravés  ou  portant  des  signes  alpha- 
bétiques. 
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On  voit  encore  à  Glozel  des  galets  usés  et  appointés 
et  une  série  de  dix-huit  haches  polies,  toutes  en  galets  rou- 
lés, que  le  D''  Morlet  consiaère  comme  de  type  primitif. 
Klles  sont  fréquemment  de  forme  triangulaire,  or  cette 
forme  a  persisté  relativement  tard  dans  le  néolitihique.  Sur 
la  plupart  d'entre  elles  le  tranchant  seul  est  poli.  Sur  plu- 
sieurs on  aperçoit  des  caractères  en  tout  semblables  à  ceux 
des  tablettes.  Il  en  est  de  même  sur  les  anneaux  en  schiste 
polis.  On  trouve  enfin  des  colliers  formés  de  dents  d'ani- 
maux ou  de  petits  galets  où  l'on  a  tracé  des  pédoncules  de 
suspension. 

En  dehors  de  ces  objets  on  aperçoit  des  fragments  de 
vase  en  grès  contenant  des  traces  de  verre,  des  larmes 
bataviques  et  de  petits  vases  de  verre  provenant  de  la  cou- 
che superficielle  du  gisement  près  du  prétendu  four  de  ver- 
rier et  paraissant  l'indice  d'une  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. 

Tels  sont  les  principaux  objets  cpii  remplissent  en  rangs 
serrés  les  quelques  vitrines  du  musée  Fradin.  Nous  les 
examinons  longuement.  M.  Fradin  nous  ouvre  les  vitrines 
pour  nous  permettre  de  voir  de  près  et  de  toucher  les 
objets    qui    nous    intéressent    particulièrement. 

Ceci  fait,  je  me  rendis  accompagné  de  jM.  l'radin  jus- 
qu'ati  champ  de  fouilles,  situé  à  tme  certaine  distance  du 
hameau  de  Glozel,  à  600  mètres  environ  à  vol  d-'oiseau  et 
en  contre-bas  au  pied  d'une  pente  dont  les  terres  sont  la 
propriété  de  la  famille  Fradin  sur  le  bord  d'un  petit  ruis- 
seau, le  Vareille,  affluent  du  Sichon.  Il  existe  là  une  sorte 
de  petit  plateau  récemment  déboisé  mais  couvert  encore  en 
partie  d'herbes  et  d'arbustes,  qui  domine  de  quelques 
mètres  à  peine  le  ruisseau.  Le  terrain  est  formé  d'une 
argile  jaune  kaolinique,  résultant  de  la  décomposition  des 
granulites  du  voisinage.  Il  y  a  au-dessus  de  la  station  des 
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suintements  qui  sont  l'indice  d'une  source.  Le  champ  de 
fouille  est  entouré  d'une  barrière.  Celle-ci  à  peine  ouverte, 
guidé  par  M.  Fradin,  nous  entrons  presque  aussitôt  dans 
la  tranchée  où  nous  voyons  les  traces  des  fouilles  en  cours, 
mais  pas  d'indices  de  remaniements  ni  de  galeries  creusées 
dans  la  paroi  des  tranchées. 

M.  Fradin  nous  montre  les  tombes  découvertes  en  juin 
1927,  par  le  D""  Morlet.  Ce  sont  des  tombes  à  coffrage  en 
pierres  sèches  qui  nous  étonnent  par  leur  petitesse  relative, 
halles  mesurent  i  m.  95  de  longueur  et  seulement  o  m.  32  de 
largeur  aux  extrémités.  Le  D""  Morlet  a  tenu  à  ce  que  l'ar- 
chitecture des  tombes  soit  respectée.  Il  les  a  vidées  de  leur 
contenu  par  une  extrémité.  Par  l'étroite  entrée  j'ai  pu  pas- 
ser la  tête  et  distinguer  à  l'intérieur  de  cette  sorte  de  cer- 
cueil de  pierre  des  caractères  semblables  à  ceux  des  tablet- 
tes gravés  sur  la  paroi. 

Une  de  ces  tombes  contenait  un  squelette  humain  entouré 
de  72  pièces,  toutes  semblables  à  celles  déjà  découvertes. 
Squelette  et  objets  ont  été  transportés  en  respectant  leurs 
rapports  réciprocjues  dans  une  vitrine  du  musée.  La  deuxiè- 
me tombe  ne  fut  ouverte  que  le  21  juin,  en  présence  de  AL 
le  commandant  Espérandieu,  membre  de  l'Institut,  et  de  M. 
Audollent,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont- 
Ferrand.  Elle  fournit  121  objets  dont  3  vases  à  masques 
sans  bouche,  i  tablette  avec  empreinte  de  mains,  4  lam- 
pes, 3  bobines.  D'après  le  D'"  Morlet,  l'examen  des  frag- 
ments de  crânes  et  des  maxillaires  permettrait  d'établir  qu'il 
s'agissait  de  dolichocéphales  aux  dents  fortement  us^^es.  Le 
fémur  présenterait  une  ligne  âpre  très  saillante . 

Le  soir  tombe,  la  pluie  menace,  nous  sommes  olîligés 
de  quitter  à  regret  le  champ  de  fouilles. 

Arrivé  cà  Glozel  comme  bon  nombre  de  visiteurs  avec 
l'idée  que   nous   allons  trouver   une  station   gallo-romaine. 
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un  antre  de  sorcière,  nous  en  sortons  avec  une  impression 
tout  autre,  convaincu  qu'il  s'agit  là  d'autre  chose  que  du 
gallo-romain  d'une  civilisation  très  spéciale  Cju'il  faut  pla- 
cer à  un  moment  difficile  à  préciser  du  deuxième  âge  de  la 
pierre.  Aucun  objet  franchement  gallo-romain  n'a  en  effet 
été  découvert  à  Glozel  et  le  morceau  de  fer  c[u'on  a  trouvé 
est  douteux. 

Notre  visite  terminée,  nous  revenons  au  musée  Fradin, 
véritablement  impressionné  par  tout  ce  que  nous  avons  vu, 
mais  sans  avoir  pu  faire  de  constatations  indiscutables 
d'authenticité,  avec  le  sentiment  que  les  fouilles  sont  bien 
conduites  et  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir  de  supercheries. 

Dès  1926,  en  effet,  un  doute  avait  été  émis  sur  l'authen- 
ticité des  découvertes  de  Glozel  par  M.  Seymour  de  Ricci, 
antiquaire.  Un  ingénieur,  M.  Vayson  de  Pradenne,  avait 
cru  pouvoir  confirmer  ces  doutes  par  la  découverte  de  con- 
duits dans  l'argile  s'ouvrant  sur  le  front  de  taille  de  la 
tranchée.  Ces  conduits  seraient  remplis  d'une  matière  plus 
tendre.  Ils  auraient  servi  à  un  faussaire,  en  l'espèce  très 
probablement  M.  Emile  Fradin,  à  introduire  ces  objets. 
Ces  conduits  existent  bien,  ce  sont  des  galeries  de  taupes, 
abondantes  dans  cette  région  et  l'expérience  a  prouvé  que 
le  plus  souvent  ils  ne  mènent  à  rien.  Il  en  est  de  miême 
de  la  question  du  vide  existant  entre  le  sol  argileux  et  le 
mur  en  pierre  sèche  d'une  des  tombes.  M.  Vayson  de  Pra- 
denne avait  cru  pouvoir  en  conclure  que  les  tombes  avaient 
été  construites  récemment  par  cheminement  en  tunnel  avec 
des  matériaux  rapportés.  M.  Butavand,  ingénieur  égale- 
ment, a  réfuté  très  savamment  les  arguments  de  M.  Vay- 
son de  Pradenne. 

Il  suffit  d'aller  visiter  le  musée  Fradin  pour  voir,  ins- 
crite sur  les  tablettes  et  sur  les  vases,  la  preuve  de  leur 
authenticité  sous  la  forme  par  'exemple  de  racines  qui  les 
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traversent  de  part  en  part  et  dont  certaines  ont  mis  plu- 
sieurs années  à  se  développer.  Ces  constatations  éliminent 
l'hypothèse  formulée  par  M.  Vayson  de  Pradenne  de  piè- 
ces déposées  par  un  faussaire  pendant  la  nuit  ou  à  l'heure 
des  repas  par  des  galeries  transversales.  Cette  hypothèse 
est  aussi  injurieuse  qu'insoutenable. 

Il  est  un  fait  digne  d'être  noté,  c  est  que  tous  ou  presque 
tous  cetix  c;[ui  ont  vu  de  leurs  yeux  le  gisement  de  Cilozel, 
même  s'ils  sont  venus  en  sceptiques,  comme  c'est  mon  cas, 
sont  repartis  sans  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de 
la  station.  Les  antiglozelistes  sont  au  contraire  en  très 
grande  majorité  des  savants  Cj[ui  ne  sont  point  allés  à 
Glozel. 

Un   des  exemples  les  plus  frappants  de   l'effet   produit 
sur  le  visiteur  par  les  pièces  du   D""  Morlet  et  du  musée 
Fradin,  est  celui  de  M.  Audollent,  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres     de     Clermont,  que    M.  C.  Jullian    avait     désigné 
comme  le  plus  apte  à  traduire  les  tablettes  magiques  gallo- 
romaines   de   Glozel.    Ce  savant,    dont   la  compétence   est 
hautement  reconnue,  est  allé  à  Glozel.  Cela  lui  a  suffi  (est- 
ce  un  envoi^itement  par  la  sorcière  ou  l'esprit  de  Glozel?) 
pour  être  convaincu  cju'il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  gise- 
ment gallo-romain  et  surtout   que  l'authenticité  des  trou- 
vailles n'était  pas  douteuse.   Il  a  exposé  dans  le   Temps, 
dans  les  derniers  jours  de  novembre   1927,   ses  raisons  de 
croire  à  l'authenticité.   Il   y  croit  parce  qu'il   a  vu   le  ter- 
rain,  les  tranchées  qu'on   y  a  pratiquées.   Il  a  tenu   dans 
ses  mains  les  objets  qui  en  sont  sortis.  Il  y  croit  parce  que 
rien   ne  lui  a  paru  oblique  dans  l'attitude  du   D''  Morlet, 
il  a  eu  sur  ce  savant  et  sur  la  famille  Fradin  les  meilleurs 
renseignements,  parce  que  surtout  les  objets  déterrés  dans 
le   champ    Fradin    sont   tellement    extraordinaires   pour   la 
plupart,  que  pour  en  imaginer  de  pareils,  ce  ne  serait  pas 
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trop  de  toute  la  science  et  de  tout  l'esprit  d'invention  des 
préhistoriens  les  plus  avertis.  Parce  que  enlin  il  serait 
fort  diflicile  de  dissimuler  dans  un  hameau  de  quatre  mai- 
sons l'outillage  nécessaire  et  du  reste  les  détracteurs  de 
Glozel  ont  fait  surveiller  le  jeune  Fradin  par  la  police  qui 
n'a  rien  noté  de  suspect. 

Quant  au  fait  que  les  gravures  des  galets,  en  particu- 
lier le  cervidé  dénommé  ((  renne  marchant  »,  manquait  de 
patine  ou  que  le  galet  avait  une  patine  différente  de  celle 
de  la  gravure  dont  le  trait  paraissait  frais,  ce  qui  avait 
fait  penser  à  M.  le  professeur  Boule  qu'il  s'agissait  d'un 
faux;  M.  Déperet,  l'éminent  paléontologiste,  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  l'a  expliqué  de  façon  plau- 
sible. On  sait  que  la  patine  provient  de  l'oxydation  des 
sels  de  fer  et  de  manganèse  par  l'eau  de  pluie  ou  d'al- 
tération superficielle  par  l'anhydride  carbonique.  Or  le  sol 
de  Glozel  étant  imperméable,  car  il  est  formé  de  kaolin,  les 
objets  ont  été  privés  du  contact  de  l'air  et  des  eaux  d'infil- 
tration. Il  s'ensuit  qu  il  est  tout  naturel  qu'ils  soient  peu 
patines  et  qu'il  y  ait  une  différence  notable  entre  la  patine 
du  galet  formée  en  plein  air  pendant  une  longue  période 
et  celle  du  trait,  le  galet  ayant  été  enfoui  dans  un  sol 
imperméable  peu  après  avoir  été  orné  de  gravures. 

Une  autre  preuve  de  l'authenticité  je  la  v(fis  dans  le  fait 
que  d'autres  trouvailles  assez  analogues  à  celles  de  Glozel, 
ont  été  faites  ailleurs.  Une  station  a  été  découverte  il  y  a 
vingt  ans,au  Portugal,  dans  un  dolmen  à  Alvao.  Les  piè- 
ces découvertes  dans  cette  station,  plaques  de  pierre  por- 
tant des  inscriptions  en  écriture  linéaire  inconnue,  ont  été 
considérées  comme  l 'œuvres  d'un  faussaire.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  elles.  La  découverte  de  Glozel  vient  dé- 
montrer leur  authenticité  et  les  deux  stations  se  confirment 
l'une  par  l'autre.  D'autre  part,  une  tablette  couverte  d'ins- 
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criptions  a  été  découverte  à  Glozel  plus  d'un  an  avant  les 
fouilles  du  D''  Morlet.  i^es  pièces  variées  ont  été  trouvées 
ailleurs  :  un  bracelet  de  schiste  à  Sorbier,  dans  l'Allier, 
une  hache  polie  à  Saussat,  une  autre  à  Monicombroux,  por- 
tant des  caractères  semblables  à  ceux  de  Glozel.  Ces  décou- 
vertes éparses  viennent  confirmer  l'existence  prouvée  par 
Glozel  d'une  écriture  linéaire  dès  le  deuxième  âge  de  la 
pierre  dans  notre  pays'. 

Le  D'  Morlet  s'est  offert  très  obligeamment  à  toutes  sor- 
tes de  fouilles  de  contrôle  et  en  1927  comme  en  1926  de 
nombreux  savants  sont  venus  fouiller  à  Glozel,  en  des 
points  choisis  par  eux  et  réservés  comme  témoins  à  leur 
intention,  11  en  résulte  un  aspect  quelque  peu  bouleversé 
de  la  station  qu'on  ne  peut  impartialement  reprocher  au 
D""  Morlet,  accusé  à  cause  de  cela  par  certains  de  fouiller 
sans  méthode.  J'ai  vu  ces  témoins  et  constaté  qu'ils  n'a- 
vaient pas  subi  de  remaniement,  que  la  terre  végétale  était 
intacte  ainsi  que  les  buissons  et  qu'en  certains  points  on 
trouvait  de  véritables  arbres  au-dessusi  de  la  couche  iirchéolo- 
gique.  Les  savants  venus  à  Glozel  ont  été  unanimes  et,  à 
une  ou  deux  exceptions  près,  ils  ont  signé  des  procès- 
verbaux  certifiant  l'authenticité.  C'est  le  cas  en  particulier 
de  M.  Peyrony,  que  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
a  désigné  pour  surveiller  le  gisement  de  Glozel  et  cjui 
fait  partie  de  la  Commission  d'Amsterdam.  M.  Bjorn. 
directeur  du  Musée  d'Oslo,  à  la  suite  d'une  visite  à  Glozel, 
fut  convaincu  au  point  d'écrire  avec  quelque  véhémence: 

1  Les  fouilles  faites  par  M.  Pérot  en  19 17  à  Montcombroiix  (Allier) 
et  relatJes  dans  les  Bulletins  de  la  Société  Préhistorique  Française,  ont 
montré  l'existence  dans  celte  localité  d'un  atelier  de  bracelets  et  de  dis- 
ques polis  en  schiste  dont  un  nodu'e  et  plusieurs  fragments  portent  des 
caractères  semblables  à  ceux  de  Gloz -1.  Celte  découverte  et  les  décou- 
vertes récentes,  faites  dans  plusieurs  localités  de  l'Allier,  parlent  en 
faveur  de  l'authenticité  du  gisement  de   Glozel. 
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((  11  faut  être  aveugle  ou  malhonnête  pour  poser  la  ques- 
tion  d'authenticité   ». 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  longuement  à  discuter 
cette  question,  car  nous  n'avons  personnellement  aucun 
doute  que  les  pièces  qu'on  trouve  en  nombre  immense  à 
Glozel  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  faussaire.  Où  le  prétendit 
faussaire  se  serait-il  en  efiet  procuré  en  si  grand  nombre 
des  ossements  fossilisés,  des  dents  de  daim,  animal  n'exis- 
tant plus  dans  la  région,  des  sabots  de  cervidés,  des  frag- 
ments de  maxillaires  hunirins  pourvus  Je  dents  à  couron- 
nes profondément  usées,  des  fémurs  humains  à  pilastre, 
particularités  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  races  préhis- 
toriques ou  protohistoriques  ?  Tous  objets,  il  faut  en  con- 
venir, C]ui  sont  loin  d'être  des  articles  courants.  Où  a-t-il 
pris  modèle  pour  les  ((  bobines  à  pointes  »  qui  sont  incon- 
nues à  l'époque  gallo-romaine  et  jusqu'ici  à  toute  autre 
époque  en  Gaule.  Malgré  toutes  les  attaques  nous  restons 
partisans  de  l'authenticité.  Mais  il  reste  une  question  aussi 
importante,  C{ui  est  et  qui  sera  peut-être  longtemps  l'objet 
de  controverses,  c'est  celle  de  la  date  h  assigner  au  gise- 
ment. 

Chronologie  basce  sur  V  épi  graphie.  —  Dès  la  publica- 
tion par  MM.  Morlet  et  Fraclin  des  premières  inscriptions 
découvertes  à  Glozel,  sur  le  vu  des  photographies  don- 
nées par  les  auteurs,  M.  C.  Jullian  crut  reconnaître  dans 
ces  caractères  une  écriture  cursive  latine  du  temps  des 
empereurs  romains.  Pour  lui  il  ne  s'agit  pas  d'une  écri- 
ture très  ancienne.  L'alphabet  de  Glozel  serait  inspiré  des 
alphabets  méditerranéens  qui  avaient  cours  au  iir  et  au 
IT'  siècle  avant  notre  ère.  Glozel  serait  un  champ  magique. 
Il  écrit  :  <(  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  le  monde  clas- 
sique un  gisement  de  sorcellerie  aussi  complet  que  celui 
de  Glozel  :  inscriptions  sur  briques,  signes  sur  pierres,  gra- 
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vures  d'animaux  propices  ou  fantastiques,  amulettes  de 
tout  genre,  simulacres  pour  envoûtement,  vaisselle  de  sor- 
cière, verroterie  talismanique,  tout  y  est  de  ce  qui  était 
nécessaire  aux  opérations  magiques  ». 

Pour  M.  Jullian  les  briques  portent  des  paroles  d'incan- 
tation et  d'envoûtement  comparables  à  celles  c[ui  sont  déjà 
connues.  Comme  dans  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre 
et  en  particulier  dans  celles*  du  Bas-Empire,  il  trouve  ou 
croi^  trouver,  mêlées  aux  lettres  ordinaires  des  lettres  étran- 
ges, les  notœ  ou  charactcres  et  il  renvoie  à  ce  sujet  à  saint 
Augustin  qui  applic|ue  le  terme  de  characteres  aux  pseudo- 
lettres qui  avaient  un  caractère  de  salut. Il  trouve  ainsi  parmi 
les  signes  d'écriture  l'échelle  à  crochet  des  tablettes  magi- 
ques des  derniers  temps  de  l'Empire,  le  fouet,  le  grabat 
de  la  sorcière  schématisé,  la  fourche,  le  crochet,  le  ser- 
pent, peut-être  le  lézard  et  un  X  dont  il  fait  une  variété 
de  fourche  patibulaire.  Ces  signes  auraient  une  valeur 
comparable  au  tripes  ou  mensula  qu'on  retrouve  à  Pergame 
et  sur  le  fragment  d'autel  gallo-romain  publié  par  nos 
collègues  MM.  de  Gérin-Ricard  et  Chanfreau.  M.  C. 
Jullian  interprète  toutes  les  pièces  de  Glozel  comme  des 
pièces  d'envoûtement,  les  vases  à  masque  humain  auraient 
des  veux  agrandis  comme  si  on  y  avait  enfoncé  les  doigts, 
ces  visages  rappelant  peut-être  les  vultus,  formes  magi- 
ques de  face  humaine  d'oi!i  dérive  peut-être  invultare, 
envoûter,  qui  signifierait  étvmologiquement  façonner  en 
visage.  Les  phallus  seraient  là  pour  nouer  ou  dénouer  les 
aiguillettes  d'individus  figurés  uniquement  par  l'organe 
visé.  Les  phallus  bisexuées  lui  naraissent  destinés  à  lier  ou 
délier  d'un  seul  coup  un  homme  et  une  femme.  Quant  aux 
phallus  à  masques,  ils  seraient  destinés  à  su]>primer  l'en- 
semble des  facultés  intellectuelles  et  génésiques  du  couple 
visé. 
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On  sait  d'autre  part  que  M.  Jullian  ne  s'en  est  pas  tenu 
là  et  qu'il  a  donné  la  traduction  de  plusieurs  tablettes  de 
Glozel,  entre  autres  une  relative  à  Tvchon,  divinité  ithy- 
phallique  qui  e:spliquerait  la  présence  des  phallus,  peut- 
être  même  des  phallus  bisexués.  Une  des  dernières  tablet- 
tes traduites  vanterait  les  eaux  du  bassin  de  Vichy  et 
engagerait  à  aller  s'y  baigner.  M.  Jullian  dut  la  retourner 
de  bas  en  haut  pour  la  déchiffrer  et  il  lut:  tali(ter)  nob  (is) 
I(oquitur)  Ax...  iu  opitular(e)tis  amare,  s(ic)  :  nova  l(una) 
c(irca)  cal(endas)  april(is)  adite  Sux(onem)  lavatim.  Ainsi 
nous  parle  Ax...  :  afin  cjue  vous  (vous)  aidiez  a  aimer, 
(faites)  ainsi  :  a  la  nouvelle  lune,  autour  des  calendes  d'avril 
allez  au  Sichon  prendre  des  bains. 

Le  D""  Morlet  a  reproché  à  l'éminent  historien  des  Gau- 
les les  prodiges  d'ingéniosité  qu'il  doit  déployer  pour  la 
traduction  des  tablettes,  les  coups  de  pouce  qu'il  doit  don- 
ner pour  retrouver  des  lettres  latines  sous  les  caractères 
de  Glozel,  au  point  c^u'il  a  dû  utiliser  les  cassures  de  la 
brique  que  la  photographie  ne  permet  pas  de  distinguer 
pour  en  faire  les  jambages  de  certains  caractères. 

La  manière  de  voir  de  IVT.  Jullian  n'a  pas  été  générale- 
ment adoptée  et  M.  Audollent,  particulièrement  compétent 
en  épigraphie  latine  et  connu  par  ses  traductions  de  tablet- 
tes magiques  latines  et  grecques,  s'est  refusé  à  voir  dans 
les  inscriptions  de  Glozel  des  formules  magiques  en  cur- 
sive  latine.  Après  avoir  visité  le  musée  Fradin  il  écrit  : 
((  J'acquis  la  certitude  que  rien  de  ce  qu'il  contenait  n'avait 
une  origine  gallo-romaine,  que  tout  remontait  au  contraire 
à  des  temps  beaucoup  plus  reculés,  sans  doute  à  la  période 
néolithique.  Quant  à  l'écriture  je  ne  parviens  pas  h  la  rat- 
tacher aux  formes  eursîves  dont  j'ai  l'habitude  ». 

Du  reste  d'atitres  savants  épigraphistes,  comme  M. 
René  Dussaud,  conservateur  du  musée  du  Louvre,  voient 
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dans  les  inscriptions  de  Glozel  de  l'écriture  phénicienne 
qui  serait  l'œuvre  d'un  faussaire.  Pour  lui,  les  21  pre- 
mières tablettes  de  Glozel  sont  des  caractères  phéniciens 
empruntés  à  l'alphabet  phénicien  récent  du  type  d'Eshmou- 
nanazar  (du  v*  siècle  avant  J.-C.).  L'auteur  des  tablettes, 
lorsqu'il  aurait  eu  connaissance  d'une  écriture  plus 
ancienne,  du  xiii'*  siècle  avant  notre  ère,  a  bouleversé  le 
numérotante  des  signes  glozéliens.  De  la  sorte  on  a  pu 
dire  que  l'écriture  glôzélienne  était  plus  voisine  de  l'alpha- 
bet d'Ahiram  du  xiii"  siècle  que  de  l'alphalîet  d'Eshmou- 
nazar.  M.  René  Dussaud  en  se  basant  sur  l'épigraphie 
seule,  serait  donc  convaincu  de  la  fausseté  des  tablettes 
glozéliennes. 

Que  penser  de  l'opinion  de  ces  éminents  épigraphistes 
sinon  que  les  tablettes  de  Glozel  ne  peuvent  être  à  la  fois 
en  cursive  latine  du  m'  siècle  de  notre  ère  et  en  phénicien 
du  xiii^  siècle. 

Le  D'"  Morlet  pense  que  l'écriture  de  Glozel  représente 
des  signes  idéographiques  ou  peut-être  syllabiques,  que 
c'est  une  écriture  très  ancienne  et  autochtone.  Cette  écri- 
ture rappelle  celle  des  inscriptions  rupestres  des  Iles  Cana- 
ries, des  dolmens  numidiques,  les  runes  Scandinaves  et 
les  caractères  de  l'ancien  pâli.  11  se  base  sur  la  présence  de 
signes  d'écriture  sous  la  gravure  d'un  renne  pour  établir  la 
priorité  de  l'alphabet  de  Glozel.  Les  glozéliens  seraient  les 
inventeurs  de  l'écriture  et  les  signes  employés  par  eux  se 
rattacheraient  aux  écritures  magdaléniennes.  Piette,  en  1872, 
avait  recueilli  à  Gourdan  un  bois  de  renne  portant  des 
signes  ressemblant  à  notre  A,  h  VM  et  un  signe  analogue 
a  l'S.  La  plupart  des  fragments  de  ce  bois  de  renne  furent 
volés  à  Piette,  lors  du  cambriolage  de  sa  collection.  L'ins- 
cription de  Rochebertier,  celle  de  la  Madeleine  trouvée  par 
Lartet  et  Christv  sur  un  os  de  renne  et  reproduite  dans  les 
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Reliquiœ  aquitanicœ  (pi.  XXVI),  montre  des  A  non  fer- 
més en  haut  qu'on  trouve  à  Glozel.  Ce  serait  l'ancêtre 
de  notre  A  actuel.  Le  D''  Alorlet  rapproche  aussi  les  X  de 
l'Azilien  signalés  par  l'abbé  Breuil,  X  dont  une  des  barres 
possède  un  petit  trait  horizontal,  de  même  IH  et  le  F 
liés  qui  se  trouvent  à  Laugerie  comme  à  Glozel.  Les  carac- 
tères aziliens  relevés  par  Piette  sur  les  galets  coloriés  du 
mas  d'Azil  ressemblent  aussi  beaucoup  à  ceux  de  Glozel. 
Pour  le  ]y  Morlet  ce  n'est  pas  par  suite  d'une  ascendance 
mais  d'une  évolution  parallèle,  car  pour  lui  le  Glozélien 
débute  avant  l'Azilien  et  fait  immédiatement  suite  au  Mag- 
dalénien. 

Le  D''  Morlet  constate  la  parenté  des  caractères  glozé- 
liens  avec  les  écritures  égéennes  et  se  demande  s'ils  n'ont 
pas  persisté  dans  l'écriture  primitive  des  Celtes  dont  il  reste 
si  peu  de  traces.  Il  croit  retrouver  cette  écriture  dans  les 
estampilles  de  poteries  à  nom  gaulois  de  Vertault  (Côte 
d'Or),  sur  les  médailles  marseillaises  dites  puniques  et 
plus  spécialement  dans  l'inscription  de  Carpentras  si  bien 
étudiée  par  M.  C.  Jullian, 

Sans  compétence  spéciale  en  épigraphie,  il  nous  est  dif- 
ficile de  tirer  une  conclusion  des  opinions  si  variées  des 
épigraphistes.  Pour  les  raisons  données  plus  haut  nous 
considérons  les  inscriptions  de  Glozel  comme  authenti- 
cjues.  Il  semble  non  douteux  qu'il  s'agisse  là  d'une  écri- 
ture très  ancienne,  mais  à  notre  avis  déjà  très  évoluée  et 
présentant  une  évidente  parenté  avec  les  écritures  égéen- 
nes, Cretoises,  cypriotes  et  avec  l'écriture  phénicienne.  Ce 
sont  même  les  caractères  de  type  phénicien  qui  dominent 
à  Glozel  et  on  trouve  à  côté  d'eux  quelques  caractères  ibé- 
riques indiscutables  et  même  des  caractères  ibériques  assez 
rares  comme  ceux  signalés  Dar  M.  Waltz,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand,  observés  sur  un 
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tesson  de  poterie  trouvé  à  Meca  en  1S99  et  publiés  par  IVI. 
P.  Paris,  signes  très  voisins  des  signes  22  et  29  du  relevé 
du  D'-  Morlet. 

Il  ne  nous  semble  pas  qu'on  puisse  tenter  pour  l'instant 
de  déchiffrer  les  inscriptions  de  Glozel.  Sans  doute  faut-il 
attendre  la  découverte  d'une  inscription  bilingue  comme 
celle  qui  rédigée  en  phénicien  et  en  cypriote  a  permis  à 
G.  Smith  de  déchiffrer  l'écriture  syllabique  cypriote  et  de 
découvrir  sous  cette  écriture  mvstérieuse  le  dialecte  grec. 

On  voit  donc  cj[ue  l'épigraphie  seule  est  incapable  de 
dater  Glozel  avec  quelque  sûreté,  c'est  donc  du  côté  de 
l'archéologie  que  nous  devons  nous  tourner  pour  chercher 
la  solution  du  problème. 

Chronologie  basée  sur  Varehéologie.  —  Le  D'"  Morlet 
se  basant  surtout  sur  l'existence  de  rennes  gravés  sur  les 
galets  de  Glozel,  cet  animal  étant  disparu  de  la  Gaule  vers 
la  fin  du  paléolithique  ou-  peu  après  l'époque  azilienne, 
place  la  station  de  Glozel  tout  au  début  des  temps  néoli- 
thiques, à  l'époque  de  transition  ou  mésolithique.  Elle  débu- 
terait avant  même  l'azilien  et  sa  civilisation  autochtone 
dériverait  directement  de  l'art  des  chasseurs  de  renne  du 
magdalénien. 

Pour  ma  pari,  l'opinion  de  M.  Morlet  ne  me  semble  ])as 
pleinement  démontrée.  Les  arguments  sur  lesquels  il  s'aj)- 
puie  me  paraissent  un  peu  fragiles.  Tout  d'abord  l'exis- 
tence du  renne  à  Glozel  n'est  pas  certaine.  Les  hésitations 
d'un  paléontologiste  aussi  éminent  que  M.  Depéret,  voyant 
tout  d'abord  dans  le  ((  renne  marchant  >>  un  daim,  un  éhin, 
puis  enfin  un  renne,  montrent  qu'il  y  a  c|uelciue  difficulté 
à  faire  une  détermination  basée  sur  un  croquis  assez  impré- 
cis où  je  préfère  voir  avec  M.  l'abbé  Breuil  un  k  cervidé 
généralisé  ».  L'étude  de  M.  Drinkmann,  a  ce  point  de 
vue,    ne  m'a   pas  pleinement    convaincu   et  j'eusse   préféré 
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la  découverte  d'ossements  de  rennes  à  des  gravures  tou- 
jours un  peu  incertaines.  Il  en  est  de  môme  pour  la  fameuse 
scène  d'allaitement.  S'il  était  bien  sûr  que  la  femelle  cjui 
allaite  porte  des  bois,  on  pourrait  conclure  à  l'existence 
probable  du  renne  à  Glozel,  les  cervidés  femelles  autres 
que  le  renne  étant  généralement  dépourvus  de  bois.  Même 
si  la  présence  du  renne  était  bien  démontrée,  on  ne  peut  en 
tirer  la  preuve  que  nous  sommes  près  du  paléolithique,  le 
renne  avant  pu  se  conserver  dans  les  forêts  du  massif  cen- 
tral jusqu'à  une  époque  tardive  et  voisine  des  temps  his- 
toriques. L"n  passage  des  cc^nmentaires  de  Jules  César 
laisse  même  croire  que  le  renne  pouvait  exister  encore  en 
Gaule  à  la  venue  des  Romains. 

L'examen  des  ossements  et  des  dents  trouvés  à  Glozel 
n'a  montré  Cjue  des  espèces  récentes.  J'y  ai  reconnu  des 
dents  de  porc,  de  cheval,  de  daim.  Cette  dernière  espèce 
disparue  depuis  longtemps  de  la  contrée. 

J'estime  qu'il  est  préférable  de  laisser  de  côté  provisoire- 
ment les  gravures  sur  galets  qui  rappellent  de  loin  les  gra- 
vures magdaléniennes  mais  avec  im  art  en  décadence.  Il 
me  semble  qu'il  faut  attendre  la  découverte  d'autres  ani- 
maux disparus  pour  pouvoir  à  coup  sûr  affirmer  la  très 
haute  antiquité  de  Glozel. 

Si,  laissant  de  côté  les  gravures  tro])  difficiles  à  dater 
exactement,  pour  ne  regarder  que  l'ensemble  du  mobilii-r 
fiméraire,  aujourd'hui  où  il  ne  paraît  y  avoir  plus  de  dou'e 
que  nous  avons  affaire  h  une  nécropole,  à  un  lieu  d'ense- 
velissement, nous  trouverons  des  haches  polies,  des 
anneaux  de  schistes  analogues  à  ceux  des  dolmens  et  des 
camps  néolitihiques  mais  portant  des  inscriptions.  La  con- 
temporanéité  entre  les  haches  polies,  les  anneaux  de 
schiste,  les  harpons,  l'industrie  de  l'os  si  développée  à 
Glozel  et  les  tablettes  me  semble  indiscutable.  Il  nous  sem- 
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ble  toutefois  plus  diflicile  de  rattacher  étroitement  celte 
iriLlustrie  à  la  civilisation   magcialénienne. 

C'est  du  reste  l'avis  de  l'homme  certainement  le  plus 
compétent  en  préhistoire  qui  ait  étudié  Glozel,  M.  l'abbé 
Breuil  '.  Il  admet  l'authenticité  du  gisement,  mais  pense 
qu'il  ne  date  pas  du  début  du  deuxième  âge  de  la  pierre. 
Examinant  les  facettes  c]ue  présentent  les  harpons  en  os, 
il  pense  que  le  métal  n'y  est  pas  étranger.  Les  silex  lui 
paraissent  .at\-piques  et  faiblement  retouchés.  Un  tiers  des 
petits  fragments  de  silex  sont  des  parcelles  de  haches 
polies.  Et  M.  l'abbé  Breuil  conclut:  »  Rien  ne  rappelle  le 
Paléolithique,  ni  l'Azilien,  ni  le  Tardenoisien,  ni  notre 
néolithique  normal  ».  Il  n'a  pas  vu  d'instruments  en  ivoire 
et  en  os  de  cervidés.  Les  harpons  qui  .sont  inutilisables, 
l'un  d'entre  eux  est  en  schiste  poli,  lui  paraissent  des 
objets  votifs.  Il  ne  croit  pas  que  ces  objets  s'apparentent 
directement  au  IVIagdalénien  et  l'on  .sait  que  des  formes 
paléolithiques  ont  persisté  longtemps  dans  les  Balkans,  la 
région  baltique,   le  Fayoum. 

La  céramique  lui  paraît  spéciale  et  à  part  deux  ou  trois 
vases  ornés  de  zones  de  traits  obliques,  qui  évoquent  des 
vases  britanniques  ou  armoricains,  il  ne  voit  pas  de  rela- 
tion entre  ces  formes  et  les  formes  des  milieux  mégalithi- 
ques, palaffitiques  ou  autres,  beaucoup  mieux  cuits  et  de 
formes  plus  évoluées. 

M.  l'abbé  Breuil  trouve  à  Glozel  un  en.semb]e  extraor- 
dinaire se  rattachant  peut-être  a  une  population  étrangère 
au  monde  occidental  des  dolmens  et  des  palaffites,  à  un 
groupe  humain  exotique  arrivé  au   stade   néo-énéolithique 

«  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  les  idées  de  M.  l'abbé  Breuil 
ont  évolué  en  ce  qui  concerne  l'authenticité  du  gisement  de  Glozel 
depuis  le  rapport  qu'il  a  publié  dans  «  l'Athropologie  »  t.  xxxvi,  n"  s-6, 
pp.  543-558. 
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général.  Il  croit  que  les  Glozéliens  avaient  du  cuivre  et  il 
ne  pense  pas  qu'il  soit  légitime  de  rattacher  Glozel  à  une 
source  magdalénienne  occidentale. 

M.  Franchet  qui  a  étudié  de  façon  attentive  en  1924,  la 
question  du  four  de  verrier  de  Glozel,  four  qu'on  doit  peut- 
être  aujourd'hui  considérer  comme  une  tombe  à  usage  de 
four  crématoire,  a  souligné  la  découverte  importante  d'un 
affutoir  en  grès,  galet  plat  avec  un  trou  biconique  de  suspen- 
sion. Il  en  a  été  trouvé  plusieurs  depuis.  Pour  lui,  cet 
instrument  ne  peut  être  antérieur  à  la  découverte  du  métal. 
Les  plus  anciens  aiguisoirs  connus  sont  ceux  du  caTnp  de 
Chasse\',  Cju'il  faut  faire  remonter  à  l'Enéolithique  et  peut 
être  au  Bronze. 

De  plus,  la  présence  du  verre  nécessite  un  outillage  en 
métal  que  ne  peut  remplacer  un  outillage  en  pierre,  le 
métal  était  donc  connu  des  Glozéliens.  M.  Franchet  en  con- 
clut, en  se  basant  sur  l'industrie  verrière,  que  la  station  de 
Glozel  ne  peut  appartenir  au  néolithique.  Il  la  ramène  jus- 
qu'au I"  siècle,  l'idole  phallique  étant  inconnue  en  Gaule  - 
avant  cette  époque  et  certainement  d'importation  romaine. 
Il  place  Glozel  au  deuxième  âge  du  fer. 

Dans  le  raisonnement  que  soutient  M.  Franchet  sur  le 
Robenhausien  il  y  a  une  grande  part  de  vérité.  Pour  lui 
le  polissage  de  la  pierre  apparaît  avec  les  métaux,  avec  le 
cuivre  en  particulier  et  le  néoliihicjue  pur  n'existe  pro- 
bablement pas.  Mon  regretté  maître,  Em.  Cartailhac,  par- 
tageait une  opinion  très  voisine.  Il  m'écrivait  de  Saint- 
Afifrique,  le  17  août  1919:  «  Italiens,  Suisses,  Français  et 
<(  même  Scandinaves,  voient  depuis  longtemps  les  mobi- 
((  liers  de  l'ancien  âge  du  bronze  joints  aux  legs  de  l'âge 
«  dit  néolithique.  La  belle  flèche  de  pierre  a  survécu 
<(  longtemps  au  bout  des  traits,  la  hache  de  pierre  polie 
((  sort   de  nos  cachettes  ariégeoises  de  haches  de  bronze. 
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((  C'est  la  tardive  pioche  comme  en  Egypte.  Les  stations 
((  qui  paraissent  néolitliiques  des  Alpes  à  Bayonne,  ont 
((  souvent  sur  les  os  des  traces  des  oxydes  de  cuivre  et 
(c  souvent  les  os,  les  pierres  et  les  cuivres,  comme  dans 
((  toutes  nos  grottes  sépulcrales,  marchent  ensemble.  Allez 
((  voir  les  collections  du  Gard,  au  musée  d^  Xi  mes  et 
«  d'Alais  et  vous  jugerez.  Quand  vous  aurez  fait  le  tour 
((  des  gisements  autour  de  la  Méditerranée,  il  sera  fort 
<(  difticile  d'affirmer  cjue  ceci  ou  cela  est  du  néolithique 
((  pur,  d'une  période  néolithique  bien  définie.  En  Scan- 
ce  dinavie,  d'admirables  poignards  ciselés  en  silex  sont 
«  des  copies  des  bronzes  italiens.  Voyez  en  Bretagne  gau- 
((  loise,  les  grands  monuments  funéraires,  le  Mané  er 
((  Hroek,  le  mont  Saint-Michel,  n'ont  pas  donné  de  bronze, 
((  mais  des  masses,  cent  haches  plus  belles  les  unes  que  les 
<(  autres.  Les  plus  belles  et  les  plus  rares  matières  ont  le 
((  tranchant  ainsi  fait  (évasé).  Or  cet  évasement  n'est  que 
((  l'imitation  des  haches  de  cuivre  martelées  pour  être 
«  aiguisées. 

((  Ces  haches,  au  tranchant  d'aspect  métallique,  ce  sont 
((  elles  que  Ton  a  recueillis  dans  le  Midi,  en  trois  ou  qua- 
«  tre  endroits,  avec  les  mêmes  perles  d'or  ou  de  callaïs 
((  que  donnent  d'autres  gisements  de  la  Bretagne  au  Cap 
(t  de  Gibraltar,  et  du  Portugal  cà  Arles. 

((  Nous  avons  un  camp  néolithique  classique,  très  pur, 
((  dans  la  Charente,  pas  l'ombre  d'une  hésitation  ne  serait 
((  permise  au  camp  de  Peu  Richard,  si  nous  n'}-  trou- 
a  vions  pas  sur  les  poteries  les  yeux  lenticulaires  qui  sont 
((  devenus  des  motifs  de  décoration  et  dérivent  de  nos  idoles 
<(  de  l'Aveyron,  du  Tarn,  de  l'Hérault,  du  Gard  et  jus- 
ce  qu'cà  Hissrirlik  d'un  côté,  jusqu'en  Portugal  de  l'autre, 
((  jusqu'au  \"exin  normand,  jusqu'à  la  Marne,  datées  tan- 
ce tôt  néolithiques,  tantôt  énéolithiques,  par  les  objets  ou 
((  les  formes  des  tombeaux  ». 
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On  \oit  par  cette  citation  combien  sont  confuses  nos 
connaissances  en  ce  qui  touche  à  l'âge  de  la  pierre  polie  et 
combien  il  paraît  vraisemblable  que  la  hache  de  pierre 
ait  été  longtemps  la  contemporaine  des  métaux. 

Pour  notre  part,  autant  qu'il  peut  nous  être  permis 
d'émettre  un  avis  dans  une  aussi  difficile  question,  nous 
dirons  c^ue  nous  avons  été  très  frappés  à  Glozel  des  influen- 
ces orientales  signalées  par  M.  l'abbé  Breuil.  Mais  nous 
irons  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

Sans  parler  de  l'écriture,  à  affinités  phéniciennes  'fteix 
discutables,  nous  avons  vu  dans  l'ensemble  du  mobilier 
funéraire  de  Glozel  une  grande  ressemblance  avec  le  mobi- 
lier funéraire  mis  à  jour  par  Schliemann  dans  ses  riémo- 
rables  fouilles  de  Troie,  à  Hissarlik  II,  dans  la  ville  pré- 
historique incendiée. 

Les  vases  funéraires  d' Hissarlik  ont  une  ressemblance 
avec  ceux  de  Glozel  qui  est  évidente  et  qui  a  déj^  frappé 
M.  l'abbé  Breuil  et  d'autres  auteurs.  A  la  vérité  il  y  a  bien 
quelques  différences:  existence  d'anses,  en  formes  d'ailes, 
C{ui  existent  cependant  quelquefois  à  Glozel  comme  à 
Hissarlik  du  reste,  sous  forme  d'oreilles,  présence  fré- 
quente de  mamelles  sur  les  vases  à  tête  de  chouette,  ainsi 
que  d'un  ombilic,  présence  de  couvercles.  Mais  ces 
détails  mis  à  part,  la  ressemblance  est  grande,  la  phy- 
sionomie de  l'idole  est  la  même:  mêmes  sourcils  saillants, 
proéminents,  se  continuant  avec  un  nez  très  court  ou  en 
bec,  des  veux  très  rapprochés  et  arrondis.  C'est  la  même 
divinité  sans  bouche  qu'on  retrouve  dans  les  grottes  sépul- 
crales de  la  Marne,  dans  la  sépulture  de  Collorgues  (Gard), 
dans  les  statues-menhirs  du  Midi  de  la  France.  Cette  idole 
remonte  au  néolithique  ou  à  l'énéolithique,  car  même  dans 
les  grottes  de  la  Mamp  on  a  trouvé  des  traces  de  cuivre. 
Cette  divinité  tutélaire  se  retrouve  à  Hissarlik,  dans  les  trois 
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villes  énéolithiques  et  la  représentation  en  a  persisté  jus- 
qu'à l'âge  du  fer. 

Le  D''  IVlorlet  considère  les  urnes  funZ-raires  d'Hissarlik 
comme  plus  évoluées.  Or  les  urnes  d'Hissarlik  sont  en 
général  en  argile  peu  cuites  et  faites  à  la  main  comme  à 
Glozel.  C'est  surtout  la  céramique  domestique  qui  est  plus 
évoluée  et  nous  ignorons  celle  de  Glozel  où  on  n'a  guère 
trouvé  jusc^u'ici  que  des  urnes  funéraires.  VA  celles-ci  sont 
très  comparables. 

On  sait  que  pour  Schliemann  c'est  la  déesse  troyenne 
Até,  dont  les  Grecs  ont  fait  Athené,  qui  est  figurée  sur  les 
vases  et  peut-être  identifiée  avec  Athé,  la  grande  déesse 
hittite  de  Carchemish,  que  servaient  les  Amazones.  Ces 
urnes  funéraires  à  face  humaine  ou  tête  de  chouette,  on 
les  retrouve  en  Poméranie,  dans  la  région  baltique  et  il  y  en 
a  des  séries  à  Dantzig  et  au  musée  de  Berlin  qu'on  peut 
sûrement  dater  de  l'âge  du  bronze,  quelques-unes  n,ême 
de  l'âge  du  fer. 

A  Glozel,  comme  à  Hissarlik,  on  trouve,  à  côté  des  vas-^s 
à  décors  incisés  en  dent  de  loup  assez  analogues,  des 
haches  polies  de  jade  ou  de  jadéite,  des  scies  de  silex,  des 
aiguilles  en  os  et  en  ivoire  assez  grossières,  bien  moins 
fines  que  celles  du  Magdalénien.  On  trouve  des  perles  de 
verre  k  Hissarlik  et  Schliemann  a  ob-^ervé  aussi  la  \  inili- 
cation  de  la  terre  à  brique  dans  les  n:nisons  (\c  In  dcuyèmt 
ville  préhistoric|ue  incendiée. 

Mais  la  ressemblance  va  plus  loin,  sur  la  panse  de  cer- 
tains vases  on  observe  un  caractère  ornemental,  caractère 
([ui  se  rapproche  de  la  lettre  Go  ou  Ko  du  syllabaire  de 
Carie  et  rappelle  l'ornement  en  relief  de  certains  vases  de 
(dozel.  xMieux  encore,  Schliemann  a  découvert  à  Hissar- 
lik H  et  figure  sous  le  n°  231-232  un  objet  qui  est  creusé 
au  centre,   il  est  vrai,   mais  présente  des  saillies  globuleu- 
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SCS  qui  le  rapprochent  assez  des  <(  bobines  »  et,  quoique  en 
rociie  dure,  une  des  pointes  présente  des  lignes  ressem- 
blant à  celle  que  tracerait  un  fil.  Schlieniann  y  voyait  une 
idole. 

A  Hissarlik,  on  a  encore  trouvé  des  tubes  d'ivoire  orne- 
mentés que  Schliemann  a  considérés  vomme  des  frag- 
ments de  flûte  et  toute  une  industrie  de  l'os,  os  appointés 
en  forme  d'alênes,  aiguilles  grossières  en  tout  semblables 
à  celles  de  Glozel. 

Iinfin  Schliemann  figure  sous  le  n"  49S  (Illios,  tral. 
Egger),  p.  501,  des  objets  d'argiie  absolument  semblables 
aux  ((  lampes  à  bord  droit  »  de  Glozel.  Schliemann  a  pu 
les  identifier  comme  de  petites  coupes  ou  nacelles  servant 
à  fondre  le  cuivre,  car  il  y  a  trouvé  des  restes  de  carbonate 
de  cuivre.  Les  Troyens  les  faisaient,  pour  les  rendre  plus 
résistantes,  en  un  mélange  d'argile  et  de  bouse  de  vache. 
Cet  instrument  rapproché  de  l'aiguisoir  nous  fait  penser, 
quoiqu'on  n'ait  pas  jusqu'ici  trouvé  de  métal,  que  le  cui- 
vre existait  peut-être  à  Glozel  et  que  les  prétendues  lampes 
sont  des  creusets.  On  trouve  même  en  grand  nombre  dès 
rénéolithique  des  phallus  à  Hissarlik  II,  mais  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  qu'ils  sont  assez  différents  de  ceux  de 
Glozel.  Le  culte  du  phallus  est  très  ancien  et  Hérodote 
(II,  51)  le  signale  chez  les  Pelages  dès  l'anticpiité  la  plus 
reculée.  Ce  serait  d'eux  que  les  Athéniens  auraient  appris 
à  faire  des  Hermès  ithyphalliques.  Le  phallus  se  retrou^■e 
dans  les  îles  habitées  par  les  Pelages  et  sur  les  murs  cyclo- 
péens  d'Alatri  et  de  Terni. 

Hissarlik  a  fourni  des  fusaïoles  de  terre  cuite  comme 
Glozel.  Elles  sont  ornées  de  même  façon  et  portent  des 
caractères  d'écriture  syllabique  cypriote  et  nous  avons  déjà 
indiqué  la  parenté  existant  entre  l'écriture  de  Glozel  et  cer- 
tains au  moins  des  caractères  de  l'alphabet  cypriote. 
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Autre  nipprochement,  la  crémation  des  morts  était  en 
usage  à  Hissarliic  I  et  II.  Or  on  sait  que  si  l'inhumation 
correspond  en  général  à  l'âge  de  la  pierre,  l'incinération 
s'observe  surtout  à  l'âge  du  bronze.  Or,  de  l'aveu  même 
du  D""  Morlet,  les  squelettes  recueillis  ont  subi  une  demi- 
incinération  et  les  analyses  de  M.  Couturier  ont  montré 
que  les  vases  funéraires  de  Glozel  contenaient  de  la  cendre 
d'os  et  du  charbon  de  bois. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  conclurons  que  la  sta- 
tion de  Glozel  nous  paraît  être  une  station  prém\'cénienne. 
Certains  indices  nous  font  penser  que  le  métal  a  pu  être 
connu  des  Glozéliens,  c'est  donc  à  une  époc|ue  voisine  de 
celle  d'Hissarlik  II  que  nous  placerons  la  station.  De  plus, 
l'existence  du  verre  à  Glozel  n'est  plus  discutable  et  elle 
est  très  probablement  contemporaine  du  fameux  four  de 
verrier,  devenu  four  crématoire. 

Donc,  contrairement  au  D''  Alorlet,  nous  sommes  ame- 
nés sans  pouvoir,  bien  entendu,  en  donner  encore  des  preu- 
ves décisives,  à  placer  Glozel  non  pas  au  début  mais  à  la 
fin  des  temps  néolithiques.  Peut-être  faudra-t-il  ramener  la 
station  à  l'âge  du  bronze,  peut-être  même  au  premier  âge 
du  fer  '. 

Mais  qu'importe?  Les  découvertes  ultérieures  seules  per- 
mettront d'arriver  à  des  conclusions  certaines.  Il  faut  atten- 
dre que  le  champ  Fradin,  qui  n'a  encore  été  fouillé  c^u'à 
moitié  et  qui  a  déjà  fourni  4.000  pièces,  soit  fouillé  dans 
toute  son  étendue,  même  aux  points  où  se  trouvent  des 
arbres,  empêchant  toute  idée  d'introduction  récente  d'ob- 
jets faux.  Je  suis  persuadé  que  les  accusations  de  mystifi- 
cation   ne   pourj-ont  tenir   longtemps   devant   de    nouvelles 


^  La  découverte,  dans  rAllier  d'une  tombe  contenant  un  squelette 
accompagné  d'un  disque  en  chiste  poli  portant  des  caractères  glozéliens 
et  d'un  poignard  de  bronze  vient  donner  quelque  fondement  à  l'hypo- 
tèse  que  nous  avons  formulé  relativement  à  l'âge  de  la  station  de  Glozel. 
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Uouvailles  pennetltmt  de  dater  plus  sûrement  encore  la 
station. 

Le  rapprochement  que  nous  avons  fait  entre  le  mobi- 
lier de  Glozel  et  celui  d'Hissarlik  II  semble  indiquer  qu'il 
y  a  eu  aes  influences  orientales  à  Glozel,  déjà  soupçonnées 
par  Al.  l'abbé  Breuil.  Elles  sont  d'autant  moins  difficiles 
à  admettre  que  des  relations  commerciales  existaient  déjà 
par  mer  autour  de  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'At- 
lantique dès  le  deuxième  âge  de  la  pierre. 

La  station  de  Glozel  est  donc  étonnante  par  la  nou- 
veauté des  trouvailles  qui  y  ont  été  faites  et  par  le  mélange 
d'industries  en  apparence  disparates  qui  a  fait  naître  des 
doutes  sur  l'authenticité.  Nous  avons  vu  que  ce  même 
mélange  d'objets  se  retrouvait  à  Hissarlik. 

C'est  à  la  patience  et  au  labeur  du  D''  Morlet  que  nous 
c  cvons  la  connaissance  de  ce  curieux  et  remarquable  gise- 
ment. Il  a  tenu  à  le  fouiller  lui-même  et  a  voulu  en  garder 
la  paternité.  C'était  bien  son  droit.  Au  début,  en  effet,  les 
archéologues  les  plus  compétents  se  sont  désintéressés  des 
premières  trouvailles  et  alors  que  la  Société  d'Emulation 
de  Moulins  refusait  aux  Fradin  la  subvention  de  50  francs 
demandée,  le  D''  Morlet  a  subventionné  les  fouilles  en  don- 
nant tout  d'abord  200  fr.,  puis,  comprenant  vite  l'intérêt 
de  la  station  il  a  pris  bientôt  lui-même  la  direction  des 
recherches. 

Si  les  décou\'ertes  ultérieures  confirment,  sans  doirie  pos- 
sible, l'authenticité  du  gisement  de  Glozel,  le  D''  Morlet 
aura  bien  mérité  de  la  science  et  fait  faire  un  grand  pas 
à  nos  connaissances  en  archéologie  préhistorique,  même 
si  ses  idées  sur  la  très  haute  antiquité  du  gisement  ne 
sont  pas  confirmées  et  s'il  est  démontré,  comme  je  le  crois, 
que  Glozel  remonte  seulement  au  protohistorique. 

D'  Marc  ROMIEU, 

Professeur  à  l'Université  d'Aix-Marseille 


Note  sur  les  origines  du  Canal  de  la  Douane 


Au  moment  où  les  travaux  d'édilité  ramènent  l'attention 
du  public  sur  le  canal  de  la  Douane,  il  m'a  paru  bon  de 
faire  un  petit  sacrifice  à  l'actualité,  et  de  retracer  en  c{uel- 
ques  pages  l'histoire  de  ce  vieux  coin  que  des  artistes  ne 
craignent  point  d'appeler  la  ((  Venise  Marseillaise  ». 

Non  que  je  songe  à  entraîner  le  lecteur  dans  les  siècles 
les  plus  lointains  ;  il  me  suffira  de  saluer  le  canal  à  sa  nais- 
sance et  de  le  suivre  jusqu'à  l'époque  h  laquelle,  après  avoir 
rempli  un  rôle  exclusivement  militaire,  il  est  définitivement 
entré  dans  la  vie  de  la  cité. 

Le  canal  de  la  Douane,  à  l'aspect  pacifique  et  aux  si 
démocratiques  abords,  est  simplement  un  legs  de  la  marine 
royale  à  notre  bonne  ville. 

On  se  souvient  que  l'arsenal  commencé  en  1667  sur  l'em- 
placement compris  entre  le  port,  la  place  de  la  Bourse,  le 
Grand  Théâtre  et  la  rue  Thiars,  s'était  révélé  insuffisant  au 
bout  de  vingt  années  d'usage.  En  1689,  le  gouvernement 
avait  dû  l'étendre  vers  l'ouest  en  acquérant  le  terrain  des 
Capucines  et  l'ancienne  propriété  des  Bernardines,  devenue 
chantier  municipal,  et  ce  dernier,  émigrant  une  deuxième 
fois  avait  été  aménagé  plus  loin  encore  dans  la  propriété 
de  l'ancien  couvent  de  la  Miséricorde.  Le  nouvel  arsenal 
comprit  ainsi  tout  le  rectangle  limité  par  la  rue  Sainte,  la 
rue  Fort-Notre-Dame,  la  rive  méridionale  du  port  et  la  rue 
Glandevès,  et  c'est  sur  cet  espace  que  furent  aménagés,  à 
partir  de  16(89,  des  bâtiments  considérables:  magasins, 
avec  forges,  ateliers  et  parcs  d'artillerie  encadrant,  du  côté 
du  port,  quatre  formes  de  galères,  casernes,  bagne  et  cor- 
derie  du  côté  de  la  rue  Sainte. 
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Le  nouvel  arsenal  se  trouvant  environ  quatre  fois  plus 
étendu  que  l'ancien,  il  était  à  craindre  que  la  manuten- 
tion d'un  matériel  aussi  lourd  que  le  'matériel  maritime  ne 
devînt  fort  malaisée.  Afin  de  pouvoir  conduire  aisément 
les  pièces  les^plus  lourdes  dans  le  lieu  approprié,  les  fonc- 
tionnaires de  la  marine  firent  aussitôt  exécuter  un  «  canal 
de  communication  »  au  milieu  du  nouvel  enclos.  Ce  canal 
comprit  trois  branches,  deux  d'entre  elles  .prenant  nais- 
sance dans  le  port,  avec  6  toises  de  largeur,  et  la  troisième, 
large  de  8  toises,  réunissant  les  deux  premières  à  angle 
droit  parallèlement  au  quai.  L'ensemble  dessinait  donc  un 
rectangle  de  115  toises  de  long  sur  63  de  large  et  enfer- 
mait dans  une  île  les  4  formes  de  galères  ainsi  que  les 
forges  et  le  parc  d'artillerie\  C'est  là  l'origine  du  <(  canal 
des  douanes  »  ;  mais  avant  d'être  livré  au  commerce  et  de 
justifier  ce  nom,  il  devait  passer  encore  par  bien  des 
vicissitudes. 

Le  canal  de  communication  de  l'arsenal,  première  forme 
du  canal  des  douanes,  vécut  jusqu'en  1748,  une  première 
époque  d'activité  en  même  temps  que  l'arsenal  lui-même; 
il  en  fut  en  quelque  sorte  le  système  nerveux.  A  la  date 
précitée,  la  marine  des  galères  cessa  d'être  distincte  de 
la  marine  des  vaisseaux,  et  les  onze  galères  qui  restaient 
dans  le  port  de  Marseille,  furent  transférées  à  Toulon. 
C'était  pour  l'arsenal  la  mort  à  brève  échéance;  aussi  les 
Marseillais,  inquiets  de  voir  disparaître  un  organisme  qui 
faisait  vivre  de  nombreux  ouvriers,  oublièrent  leurs  vieilles 
querelles  avec  l'intendance  au  sujet  du  transport  des  vins 
et  réclamèrent  à  Versailles.  En  1761,  Choiseul,  ministre 
de  la  Marine,  leur  donna  en  partie  satisfaction;  il  refit  de 
Marseille    un    petit    département     maritime:    sept     galères 

1   Cf.plans  de  N.  de  Fer  (1702),  Jeffrevs,  Bodenehr  et  Razaud    (1743). 


L'Arsenal  en   1772 

(Extrait  du  plan  de  Bresson  fi)s) 


GG     Formes  de  Galères. 

CR  Gourde   lArsenal. 

P  Pavillon   de   l'Arsenal. 

J  Jardins  de  l'intendance. 

ce  Canal  de  Communication. 

AB  Partie  du  Canal  de  Communication  comblée  dans 
le  troisième  quart  du  xvi  1 1*  siècle. 
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furent  rendues  à  notre  port  et  l'cirsenal  se  raninra".  l^)ur  le 
canal,  ce  fut  autre  chose:  deux  formes  de  £^alères  sur  qua- 
tre venaient  d'être  supprimées  et  la  nouvelle  organisation 
rendait  la  branche  orientale  à  peu  près  inutile;  celle-ci  fut 
donc  comblée  et  sur  son  emphicement  on  construisit  des 
magasins,  en  particulier  une  boulangerie''.  Ce  comblement 
fut  d'ailleurs  anal  achevé  et  les  matériaux  versés  allèrent 
en  partie  obstruer  le  fond  de  la  branche  principale:  en 
1782,  celle-ci  était  <(  presque  comblée  à  son  extrémité  à  Le- 
vant »  et  ne  présentait  plus  ailleurs  qu'une  profondeur  de 
deux  ou  trois  pieds,  au  lieu  de  quatre  dans  la  branche  occi- 
dentale'. Le  grand  tjuai  ou  darse  qui  longeait  le  canal  s'ar- 
rêta donc  désormais  à  l'endroit  où  aujourd'hui  encore  il 
forme  un  angle  droit  avec  la  rue  Breteuil. 

La  sollicitude  de  Choiseul  ne  devait  point  sauver  le 
grand  établissement  militaire  marseillais.  Les  vingt  années 
qui  suivirent  la  réorganisation  furent  vingt  années  de 
décadence,  et  son  aliénation  fut  décidée  par  Louis  XVL 
en  1781. 

Je  me  bornerai  ici  à  rappeler  de  ces  circonstances  histo- 
riques bien  connues  celles  qui  touchent  plus  spécialement 
le  canal.  L'aliénation,  comme  on  le  sait,  se  fit  assez  ^  ito. 
Le  10  février  1781,  le  commissaire  Malouët,  ordonnateur 
de  la  marine  cà  Toulon, adressait  une  proposition  de  vente  dés 
terrains  et  bâtiments  cà  la  ville  de  Marseille  pour  la  somme 
de    10.400.000   livres.    La   commimauté   accepta   assez   vile 


î  Surtout  ceci,  cf.  Laforêt.  Etude  sur  la  marine  des  galères.  Mars, 
1861,  pp.    168-169 

»  Voy.  ces  transformations  dans  le  plan  de  Bresson  fils  (1772)  et  dans 
le  plan  hors  texte  de  l'ouvrage  de  Laforèt. 

*  Arch  V.  DD,  Arsenal,  boîte  2.  —  Extrait  littéral  du  projet  proposé 
par  M>ï.  Içs  souscripteurs  dans  leurs  observations, 


142  G.    RAMBERT 

d'abord  parce  qu'elle  y  voyait  un  réel  a^•antage■',  ensuite 
parce  qu'elle  voulait  éviter  à  tout  prix  que  le  gouverne- 
ment ne  fît  affaire  avec  les  particuliers.  L'arsenal  ayant 
été,  sur  ces  entrefaites,  détaché  du  département  de  la 
marine  pour  passer  dans  celui  des  finances,  le  roi,  par  arrêt 
du  Conseil  du  15  août  1781,  attribua  la  connaissance  de 
l'affaire  à  l'intendant  des  Gallois  de  La  Tour,  lequel  signa 
avec  la  ville  un  contrat  définitif  en  décembre  même  année. 
Le  traité  conclu  entre  la  ville  et  le  roi  stipulait  que  sur 
les  24.000  toises  carrées  que  mesurait  le  terrain  acquis, 
18.600  constitueraient  des  «  places  à  bâtir  ))'qui  seraient 
revendues  aux  candidats  acquéreurs.  Dès  le  début,  les 
souscriptions  affluèrent  ;  au  premier  rang  figurait  celle  de 
la  Chambre  de  Commerce,  qui  se  mit  sur  les  rangs  la  pre- 
mière dans  le  but  d'agrandir  le  Vieux-Port,  mais  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  reno^ncer  à  ce  projet.  L'assemblée  des 
souscripteurs  envisagea  d'ailleurs  d'une  manière  toute  spé- 
ciale le  problème  de  cet  agrandissement  :  elle  proposa  de 
rouvrir  la  branche  du  »  canal  de  communication  »  de  l'ar- 
senal comblée  en  1760,  d'approfondir  le  tout  et  de  livrer 
au  commerce  cette  nouvelle  surface  d'eau  où  pourraient 
stationner  les  embarcations  de  faible  tonnage  «  tartanes, 
((  chaloupes  et  saccons  »  ''.  Les  souscripteurs  agirent  en  ce 
sens  auprès  du  gouvernement,  tandis  que  pleuvaient  à  l'Hô- 
tel de  Ville  une  foule  de  projets  d'extension  du  port,  aussi 
variés  que  dispendieux,  qui  agitèrent  l'opinion  pendant 
quatre  années'. 

5  Cela  évitait  un  nouvel  agrandissement  (voy.  Arch.  Ville,  plans  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  de  Rodolphe  Puget  et  du  lieutenant-colonel 
Pierron,   1752-85). 

•^  Extrait  littéral  du  projet  proposé  par  ^I.^I.  les  souscripteurs  dans 
leurs  observations   (Arch.  V.  DD,  Arsenal,  boite  2). 

^  Arch.  B.-du-Rh.  C.  329,  Arsenal.  Mémoire  de  Pléville  Le  Pelley, 
3  déc.  1786.    Il  y  est  dit  qu'il  sera  peut-être  bon  de  surseoir  aux  travaux 
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Quant  à  l'opinion  du  Conseil  Municipal,  elle  fut,  sur  ce 
point  nette  et  invariable:  repoussant  comme  irîutiles  tous  les 
projets  d'agrandissement  du  pori,  il  s'éleva  également  con- 
tre le  projet  d'un  (-anal,  incapable,  selon  lui,  en  regard  des 
dépenses  exorbitantes  qu'exigeraient  son  achèvement,  d'ap- 
porter au  commerce  un  appoint  sérieux,  la  surface  totale 
ne  devant  pas  atteindre  un  hectare,  mais  susceptible  par 
contre  d'altérer  la  salubrité  de  l'air  et  la  santé  des  habitants. 
Consultés  sur  ce  point  par  le  ministre  Jolv  de  Fleury'*,  les 
échevins  s'empressèrent  d'expédier  à  Versailles  un  rapport 
de  cinq  médecins  marseillais,  condam.nant  foniiellement  le 
projet  au  nom  de  l'hygiène  publique^  Ces  déclarations, 
pas  plus  que  les  vives  insistances  de  la  municipalité,  n'ému- 
rent le  ministre",  qui,  poussé  secrètement  par  les  avis 
contraires  et  peut-être  intéressés  de  l'intendant  des  Gallois 
de  r.a  Tour,  demeura  fidèle  au  point  de  vue  des  souscrip- 
teurs et  y  rangea  bientôt  le  roi.  L'arrêt  du  Conseil  du 
12  novembre  1782  ordonna  l'achèvement  du  canal  par  le 
creusement  d'une  branche  nord-sud  large  de  cinq  toises  ; 
la  profondeur  devait  être  de  10  pieds,  et  le  canal,  'recou- 
verts de  ponts-levis  au  droit  des  rues  nouvelles,  serait  bordé 
de  chaque  côté  de  quais  larges  de  trois  toises".  Le  coût 
de  l'opération  était  évalué  à  1.4S2.000  livres,  y  compris  la 
valeur  des  terrains,  par  les  .architectes  de  la  ville'",  et  à 
1. 741. 000  livres  par  les  souscripteurs". 

de  réparation  du  quai  sud  et  d'attendre  «  qu'on  ait  prononcé  sur  l'agran- 
dissement du  port  ». 

8  Lettre  du  26  avril  17S2.  Arch.  V.   DD.  Arsenal,  boîte  i. 

8  Cf.  pièce  justificative. 

1'^  Cf.  lettre  de  Joly  de  Fleury  aux  échevins,  6  juillet  1782. 

<•   Arch.  V.  AA7.  Reo-.  VI.  f"  139. 

^"^  Lettre  de  Joly  de  Fleury,  6  juillet  1782. 

1*  Extrait  littéral  du  proiet  des  souscripteurs  (Arch,  V.  DD,  Arsenal, 
boîte  2"!. 
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Mais  le  même  arrêt,  qui  procédait  à  la  vérité  d'une  large 
-conception  de  l'urbanisme,  portait  de  5.400  toises  carrées 
à  7.426  l'espace  consacré  aux  espaces  libres  dans  le  plan 
d'aménagement.  Il  y  avait  de  quoi  réjouir  tous  les  hygiénis- 
tes marseillais,  mais  non  les  souscripteurs  :  ceux-ci  devraient 
supporter  une  perte  sèche  de  2.026  toises  carrées  de  ter- 
rain, outre  que  l'arrêt  du  Conseil  mettait  à  leurs  frais  à  la 
fois  les  frais  de  creusement  et  les  frais  d'entretien  du  canal 
qu'ils  avaient  si  fort  désiré.  Ils  protestèrent  que  c'était  à  la 
ville  de  pourvoir  aux  frais  de  curage.  Mais  la  communauté 
releva  narquoisement  ices  prétentions  en  soutenant  que 
c'était  à  ceux  qui  avaient  voulu  le  canal  d'en  supporter 
tous  les  frais.  L'obstinatio'n  des  souscripteurs  devait,  au 
surplus,  leur  coûter  cher:  les  sommations  des  agents  du 
pouvoir  central  étant  demeurées  vaines,  un  nouvel  arrêt  du 
Conseil  en  date  du  5  juin  1783  les  déclara  déchus  de  leurs 
droits  et  ireplaça  la  communauté  dans  la  libre  disposition 
de  tous  les  terrains  souscrits  ou  restés  libres. 

L'occasion  était  belle,  pour  la  municipalité,  de  faire 
régler  à  son  avantage  la  question  du  canal.  Fdle  avait  un 
guide  précieux  en  la  personne  de  Charles  Thiers,  son  archi- 
vaire,  qui,  depuis  l'été  de  17S2,  lui  avait  soufflé  la  solution 
de  tous  les  problèmes  d'i'rbanisme  que  posait  la  vente  de 
l'arsenal,  dans  un  rapport  anoin'me  intitulé-:  Avis  d'un 
citoven  pour  l'employ  du  terrain  de  l'arsenal,  4  sept. 
1782".  Repoussant  tout  projet  de  canaux  comme  trop 
étriqué  et  trop  dispendieux,  Thiers  établissait  également 
l'impossibilité  d'agrandir  le  port:  la  plus  grande  exten- 
sion qu'bn  lui  pût  donner  était  dun  hectare  et  demi,  et  la 
dépense  eût  été  énorme.  Le  véritable  moyen  d'augmen- 
ter sa  capacité  en  navires  était  de  le  débarrasser  une  bonne 

"  Arch.  V.  DD,  Arsenal,  boîte  2, 
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fois  de  la  vase  qui  l'encombrait.  ((  Le  récurer,  écrivait-il, 
ce  serait  l'agrandir  ».  Conception  rationnelle  entre  toutes, 
et  ajoutons,  reproduction  exacte,  à  près  de  120  ans  d'in- 
lervalle,  du  plan  de  l'intendant  Arnoul.  En  attendant,  l'ar- 
chivaire  poussait  ferme  la  municipalité  contre  le  projet 
de  canal. 

Eperonnée  par  Charles  Thiers,  celle-ci  adressa  au  toi 
le  18  juillet  de  respectueuses  remontrances,  au  long  des- 
quelles, après  avoir  repris  un  à  un  les  arguments  précé- 
demment fournis,  elle  avançait  de  nouvelles  raisons  :  diffi- 
culté extrême  d'alimenter  en  eau  potable  une  île  ne  com- 
muniquant avec  le  reste  de  la  ville  que  par  des  ponts-levis, 
dépréciation  consécutive  des  terrains  de  l'île,  solidité  insuf- 
fisante et  maniement  incommode  de  ces  engins.  L'objec- 
tion la  plus  grave  peut-être,  et  l'on  ne  manqua  point  d'y 
insister,  résidait  dans .  l'obligation  d'établir  des  rampes 
énormes  du  côté  du  sud-est  pour  donner  accès  à  la  rue  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  et  h  la  rue  Sainte,  qui  dominaient 
d'une  hauteur  de  cinq  mètres  le  canal  tout  voisin,  alors 
qu'on  eût  pu,  sans  ce  malencontreux  fossé,  établir  des  rem- 
blais en  pente  douce.  La  municipalité  rappelait  C;[ue  le  plan 
qu'elle  avait  déjà  soumis,  tout  en  présentant  des  quais  plus 
larges  et  des  rues  bien  plus  régulières,  ne  réservait  à  l'air 
et  à  l'eau  c|u'une  surface  de  7045  toises  carrées,  enfin  que 
les  îles  des  maisons  y  étaient  dessinées  sur  quatre  rangs 
au  lieu  de  trois,  et  que  leur  profondeur  était  moins  grande, 
ce  qui  permettrait  une  meilleure  utilisation  du  terrain'\ 
Les  échevins  déployèrent  tant  de  zèle  qu'ils  réussirent  à 
convertir  à  leur  point  de  vue  l'intendant  La  Tour,  consi- 
déré jusqu'alors  et  avec  raison  comme  l'appui  le  plus 
solide  des  partisans  du  canal.  La  volte-face  de  l'intendant 

^^  Très  humbles  et  très  respectueuses  représentations  du  C.  M.  de 
Marseille  à  S.  M.  18  juillet  1783  (Arch.  V.  DD,  Arsenal,  boîte  3). 
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apparut  d'ailleurs,  tant  à  Marseille  qu'à  la  cour,  éminem- 
ment suspecte,  et  l'on  voulut  y  voir  la  preuve  de  l'inté- 
rêt personnel  qu'il  avait  eu  à  soutenir  le  plan  des  sous- 
cripteurs, tant  que  ceux-ci  semblaient  les  maîtres  de  la 
.situation.  Elle  fut  durement  relevée  par  d'Ormesson,  dans 
une  lettre  du  18  aoijt  :  ((  Vous  pensez,  écrit  le  ministre,  que 
«  le  motif  d'insalubrité  qu'ils  font  valoir  comme  méritant 
((  une  attention  particulière  du  gouvernement  n'a  aucun  fon- 
((  dément,  mais  vous  m'observez  que  la  construction  du 
((  canal  diminuera  beaucoup  le  produit  de  la  vente  de  l'ar- 
((  senal,  et  que  le  projet  de  ce  canal,  n'ayant  été  adopté 
((  que  par  condescendance  pour  les  souscripteurs  qui  l'a- 
«  vaient  proposé,  on  peut  y  renoncer  sans  inconvénient 
«  depuis  que  les  souscriptions  sont  annulées.  Le  canal  dont 
«  il  s'agit  étoit  un  projet  trop  important...  Vous  avez  jugé 
((  vous-même,  Monsieur,  que  ce  canal  seroit  d'une  grande 
<(  utilité  pour  vivifier  les  parties  qu'il  parcourroit,  et  l'on 
<(  a  considéré  qu'en  effet  c'étoit  l'intérêt  général  du  com- 
«  merce  qui  en  deviendroit  plus  actifs"  ».  Cette  conver- 
sation ne  devait  donc  pas  servir  aux  échevins,  et  le  iminis- 
tère  demeura  inébranlable. 

En  attendant,  l'éviction  des  souscripteurs  avait  ramené 
l'affaire  à  son  point  de  départ,  et  l'on  se  trouvait  dans  l'im- 
possibilité de  com'mencer  les  travaux  de  démolition.  Le  gou- 
vernement activa  les  nouvelles  formalités  indispensables; 
l'intendant  de  Provence,  chargé  de  la  poursuite  des  négo- 
ciations, fit  réestimer  le  terrain  par  ordonnance  du  17  sep- 
tembre 1783  et  ouvrir  de  nouvelles  enchères.  Mais  la  déli- 
vrance des  lots  fut  retardée  par  suite  d'autres  difficultés 
relatives  à  l'alignement  de  plusieurs  rues  et  aux  travaux 
d'achèvement  du  canal. 

^s  Arch.  B.-du-Rh.   C.  327,  Arsenal,  18  août  1785. 
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La  branche  orientale  de  ce  dernier  devait  être  assez  rapi- 
dement rouverte.  Au  mois  de  juin  1787,  le  premier  prési- 
dent signalait  qu'on  y  travaillait  activement,  tandis  que 
le  commerce  employait  déjà  la  partie  achevée.  <(  Les  ponts 
de  pierre,  ajoutait-il,  sont  finis  et  l'on  va  commencer  deux 
ponts  mobiles  pour  la  facilité  des  communications  du 
quartier  et  le  passage  des  bateaux  à  mâts.  On  établit  enfin 
les  perrons  qui  formeront  les  communications  d'un  quar- 
tier extérieur  et  élevé  au-dessus  du  fort  de  l'arsenar'  ». 

Nous  touchons  ici  à  la  dernière  difficulté  connue  à  vain- 
cre pour  raccorder  le  nouveau  quartier  avec  le  reste  de  la 
ville.  Du  côté  de  la  rue  Sainte,  en  effet,  les  agents  du 
roi,  en  aménageant  le  nouvel  arsenal  en  1689,  avaient  dû 
excaver  le  terrain  pour  mettre  les  cours  et  les  bâtiments 
de  plein  pied.  A  l'angle  sud-ouest,  la  différence  de  niveau 
entre  la  rue  Sainte  et  le  canal  était  de  plus  de  g  mètres.  Dès 
le  début  de  l'aliénation,  la  question  du  raccordement  entre 
la  rue  Sainte  et  la  rue  Fort-de-Xotre-Dame  d'ime  part,  et 
le  C|uai  d'autre  part,  n'avait  pas  manqué  de  préoccuper  vive- 
ment les  échevins,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquel- 
les ils  avaient  toujours  combattu  le  projet  de  canal  avec 
acharnement. 

Les  dispositions  de  l'arrêt  du  Conseil  du  15  août  1784, 
qui  établissait  dans  ces  parages  des  rues  abordant  l'obsta- 
cle de  front,  parurent  bientôt  à  la  Compagnie  de  l'arsenal 
d'une  exécution  malaisée:  aussi  le  10  septembre  1785,  les 
acquéreurs  présentèrent-ils  au  Conseil  municipal  un  pro- 
jet tendant  à  relier  les  trois  rues  à  établir  aux  rues  circon- 
voisines,  non  par  des  sections  à  forte  pente,  mais  par  de 
simples   escaliers'',    et   la   Compagnie   de   l'Arsenal,    d'ac- 


17  Id.  C.  329,  Arsenal. 

'*  Arch.  V.  Délibérations  du  corps  municipal.  BB,  220,  f*  111-112, 
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cord  avec  l'ingénieur  Sigaud,  faisait  en  même  temps  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  l'assentiment  du  Con- 
seil du  Roi.  L'Hôtel  de  Ville  s'éleva  avec  fougue  contre 
cette  proposition  inattendue:  couper  les  rues  voisines  du 
quai  par  une  série  de  marches,  les  rencjre  du  même  coup 
dangereuses  aux  portefaix  et  impraticables  aux  véhicules, 
c'était  vraiment  une  singulière  façon  de  faciliter  le  trafic. 
Après  de  très  vives  luttes  d'influences,  que  nous  aurons 
peut-être  l'occasion  de  raconter  un  jour,  le  corps  munici- 
pal fut  encore  battu:  l'arrêt  du  Conseil  du  20  février  1786 
ordonna  la  construction  des  escaliers  pour  unir  la  rue  de 
Fortia  et  la  rue  de  Castellane  à  la  rue  Sainte  et  le  quai  de 
Castries  à  la  rue  des  Bernardines.  D'ailleurs,  les  échevins 
ne  se  pressant  point  d'obéir,  les  acquéreurs  durent  mena- 
cer de  faire  faire  les  travaux  aux  frais  de  la  ville,  et  la 
communauté  fit  commencer  la  construction  des  escaliers  en 
1787.  Interrompue  en  1792,  cette  construction  ne  fut  ache- 
vée qu'au  début  du  Consulat. 

La  même  année  1787  vit  également  la  démolition  des  der- 
niers bâtiments  royaux  et  l'achèvement  de  notre  canal.  Ce 
dernier  ne  fut  pas  une  œuvre  absolument  vaine.  Dès  que 
le  retour  des  Bourbons  eut  ramené  avec  la  paix  la  pros- 
périté, le  port  de  Marseille  devint  bien  étroit,  et  le  canal, 
jusqu'à  la  construction  des  nouveaux  bassins  lui  fut  un 
précieux  auxiliaire.  La  décadence  du  canal  des  Douanes  ne 
s'affirma  que  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  passé.  Il 
redevint  alors,  ce  que  les  bons  médecins  marseillais  du 
XVIII'  siècle  avait  prévu  qu'il  serait  un  jour,  c'est-à-dire  une 
nappe  d'eau  quasi-morte  et  un  dépotoir.  La  statistique  du 
Port  de  1913  remarque  froidement  à  son  sujet:  <(  Son  tirant 
d'eau  peut  être  porté  à  quatre  mètres.  Il  est  en  général 
réduit  à  moins  de  trois  par  les  dépôts  qu'y  forment  les 
égouts  qui  y  débouchent   librement   ». 
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«  Il  faut  avouer,  écrivait  à  la  même  époque  un  journa- 
((  liste,  que  si  par  le  comblement  du  canal,  on  faisait  dis- 
«  paraître  ces  dépôts...  et  les  ponts  construits  en  bois  qui 
<(  se  manœuvrent  à  bras,  Marseille,  grand  port  moderne, 
((  ne  perdrait  pas  grand'chose,  et  les  Marseillais  gagne- 
«  raient  une  avenue  large,  qui  servirait  de  voie  de  déga- 
((  gement  à  l'intensité  du  charroi.  Et  cela  vaut  bien  les 
«  quelque  80.000  francs  que  le  comblement  coûterait"  ». 
Consolons-nous.  A  l'éipoque  de  sa  décrépitude,  le  vieux 
canal  de  la  Douane  nous  a  valu  de  magnifiques  tableaux 
ainsi  que  des  poèmes  ciselés  de  la  plus  agréable  manière. 
L'heure  de  sa  disparition  a  sonné;  c'est  fort  bien.  Il  nous 
reste  à  souhaiter  que  le  vœu  de  M.  Jean  Servien  s'accom- 
plisse, et  si  sa  réalisation  doit  coûter  à  nos  bourses  un  peu 
plus  certes  de  80.000  francs,  nous  voulons  au  moins  croire 
c|ue  nos  descendants  n'auront  pas  à  rouvrir  une  troisième 
fois  la  branche  du  canal  en  voie  de  comblement. 


^9  Petit  Marseillais,  13  juin  1913. 
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F»IÈGE    JUSTIFICATIVE 
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Messieurs  les  Maire,  Echevins  et  assesseur  nous  ayant  de- 
mandé notre  sentiment  sur  les  articles  suivans, 

1°  Si  l'établissement  d'un  canal  dans  l'intérieur  de  l'arsenal 
peut  être  contraire  à  la  salubrité  de  l'air, 

2°  Si  les  excavations  et  enlèvemens  de  terre  sur  la  partie  de 
l'ancien  canal  qui  a  été  comblée  peuvent  produire  de  mauvaises 
exhalaisons, 

3°  Si  le  recurage  de  ce  canal  dans  toute  son  étendue  ne  peut 
pas  nuire  à  la  santé  des  voisins  de  ce  canal, 

4°  Si  la  reconstruction,  réparation  et  entretien  de  ce  canal  ne 
peuvent  produire  aucuns  mauvais  effets  contre  la  santé  publique, 

Nous,   médecins  du  coUèfje  de  Marseille  sommes  d'avis 

1°  Que  l'établissement  du  canal  dans  l'intérieur  de  l'arsenal 
l^eut  et  doit  être  contraire  à  la  salubrité  de  l'air,  parce  que  ce 
canal  sera  le  réceptacle  de  toutes  les  ordures  des  environs,  qu'il 
s'y  ramassera  une  vase  fétide  et  que  l'agitation  de  l'eau  de  ce 
canal  sera  souvent  très  faible  et  insuffisante  pour  emipêcher  que 
les  exhalaisons  ne  nuisent  à  la  santé  des  habitans. 

Ce  qui  arrive  dans  le  port  arrivera  dans  le  canal,  les  poissons 
y  mourront,  on  y  jettera  des  végétaux,  des  chiens  morts,  des  par- 
ties de  quadrupèdes  et  de  poissons,  des  matelots  et  des  porte- 
faix y  feront  leurs  excrémens,  et  toutes  les  substances  y  seront 
encore  entraînées  des  rues  dont  la  pente  aboutira  à  ce  canal;  ces 
corps  très  susceptibles  de  putréfaction  s'arrêteront  dans  ce 
canal,  leur  produit  sera  une  vase  très  fétide  qui  infectera  les 
voisins  par  son  séjour,  et  lors  même  qu'on  l'enlèvera  par  le 
secours  des  pontons. 

Si  l'eau  de  ce  canal  étoit  aussi  agitée  que  l'est  celle  du  port, 
il  y  auroit  moins  de  danger,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
puisse  l'être  au  même  point. 

Le  vent  quel  qu'il  soit  qui  agite  l'eau  du  port  d'une  manière 
à  peu  près  égale  ne  pourra  agir  avec  un  certain  degré  de  force 
que  sur  une  partie  du  canal  parce  qu'il  aura  nécessairement  dif- 
férentes directions. 
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Le  vent  du  Sud-Ouest  qui  en  poussant  avec  force  l'eau  de 
la  mer  dans  le  port  par  son  embouchure  agite  fortement  l'eau 
qui  y  est  contenue  n'agira  que  faiblement  sur  celle  du  canal, 
parce  que  ses  embouchures  seront  latérales,  parce  qu'une  par- 
tie du  mouvement  se  perdra  par  la  résistance  des  bords  du 
canal,  et  s'il  y  a  beaucoup  de  vaisseaux  près  des  embouchures 
des  canaux,  ce  qu-i  arrivera  souvent  quelqu'agitée  que  soit  l'eau 
du  port  par  le  vent  du  sud-ouest,  le  mouvement  sera  considéra- 
blement diminué  par  la  résistance  des  vaisseaux,  ne  sera  que 
bien  faible  aux  embouchures  des  canaux  et  sera  presque  nul 
dans  la  partie  du  canal  qui  aura  une  direction  diiïérente. 

S'il  y  a  pendant  longtemps  un  calme  dans  l'atmosphère,  ce 
qui  arrive  souvent  en  été,  s'il  n'y  a  que  des  vents  faibles,  la 
santé   des    habitants  sera  encore    plus   exposée. 

2"  Il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  craindre  pour 
la  santé  publique  des  excavations  et  enlèvemens  de  terre  sur  la 
partie  de  l'ancien  canal  qui  a  été  comblée,  parce  que  cette  par- 
tie a  été  comblée  depuis  longtemps,  qu'elle  n'est  pas  fort  éten- 
due, et  que  la  terre  qu'on  enlèvera  doit  être  sèche  et  n'être 
plus  une  vase  fétide,  à  moins  que  l'eau  du  port  et  de  la  partie 
du  canal  qui  existe  n'ait,  en  s'inflltrant,  entretenu  l'humidité  de 
cette  ancienne  vase,  ce  qu'on  ne  peut  reconnoitre  qu'en  sondant 
le  terrain. 

3°  Il  n'est  pas  douteux  que  le  recurage  de  ce  canal  dans  loutt 
son  étendue  ne  puisse  et  ne  doive  même  être  nuisible  aux  voi- 
sins du  canal  et  aux  ouvriers  qui  y  seront  employés,  parce  que 
ce  canal  n'a  pas  été  récuré  depuis  très  longtemps,  et  qu'il  est 
plein  d'une  vase  fétide.  Les  voisins  des  parties  du  port  que 
l'on  cure  sont  souvent  infectés  par  la  mauvaise  odeur  de  la  vase 
qu'on  enlève.  Ceux  qui  seront  voisin  de  ce  canal  le  seront  de 
même  dans  les  ^  mêmes  circonstances,  et  principalement  lors- 
qu'on enlèvera  la  vase  qui  y  croupit  depuis  si   longtemps. 

4°  La  reconstruction  et  la  réparation  de  ce  canal  ne  pouvant 
être  dangereuses  que  par  leurs  rapports  avec  les  trois  premiè- 
res questions,  il  ne  reste  à  examiner  que  ce  qui  a  rapport  à 
l'entretien  de  ce  canal. 

Il  est  certain  que  si  ce  canal  est  entretenu  de  la  manière 
convenable,  qu'on  ne  le  laisse  pas  combler  dans  quelques  en- 
droits, qu'il  soit  toujours  suffisamment  pourvu  d'eau  et  par- 
tout, il  n'y  aura  d'autre  danger  dans  l'entretien  du  canal  que 
celuy   qui   dépend   du   curage.    Mais   fera-t-on    pour   le   canal   ce 
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•qu'on  n'a  pas  pu  faire  jusqu'ici  pour  le  port?  C'est  ce  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  décider. 

Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  si  cela  n'est  pas 
possible,  il  n'est  pas  douteux  que  les  voisins  de  certaines  par- 
ties de  ce  canal  ne  soient  infectés  par  des  exhalaisons  fétides, 
comme  le  sont  ceux  qui  logent  ou  passent  au  Cul-de-Bœuf  et 
à  la  palissade  de  la  Loge. 

C'est  en  vain  que  l'on  objecterait  que  ce  canal  ne  peut  pas 
être  dangereux,  puisqu'il  ne  l'a  pas  été  jusqu'ici  aux  habitans 
de  l'arsenal,  et  que  ceux  qui  habitent  près  de  la  palissade  de 
la  Loge  et  des  endroits  où  travaillent  les  pontons  n'essuyent 
point  de  maladies  qui  doivent  être  attribuées  aux  exhalaisons  de 
la  vase  enlevée  par  les  pontons  ou  qui  croupit  au  Cul  de  Bœuf 
et  à  la  PaUssade  de  la  Loge,  etc.  Il  ne  suffit  pas  d'avancer  de 
pareils  faits,  il  faut  encore  prouver  que  les  maladies  des  habi- 
tans de  l'arsenal  et  des  différens  quays  du  port  n'ont  pas  pu 
devoir  leur  origine  aux  vapeurs  infectes  qui  s'élèvent  du  canal 
et  des  différents  quays. 

S'il  s'exhale  de  ces  endroits  là  et  de  la  vase  enlevée  par  les 
pontons  une  odeur  très  fétide  qui  incommode  beaucoup  ceux 
qui  passent  et  habitent  sur  les  quays,  ce  qu'on  ne  sçauroit 
nier,  peut-on  douter  qu'une  pareille  odeur  ne  soit  nuisible  à  la 
santé,  et  que,  quoiqu'elle  n'agisse  pas  d'une  manière  subite  et 
aussi  frappante  que  le  font  les  différens  gas,  elle  ne  puisse  et  ne 
doive  agir  à  la  sourdine  sur  plusieurs  personnes  et  être  une 
source  de  plusieurs  maladies  légères  et  chroniques. 

Délibéré  à  Marseille  le  14  Juin  1782. 

MouLLARD,    Arbaud,    Bouge,    Lemasson,    Roux. 


L'évolution  du  commerce  extérieur  des  vins 

à  Marseille  depuis  le  XVIII'  siècle  * 


Le  commerce  d'importation  et  d'exportation  des  vins 
forme  aujourd'hui  une  branche  importante  du  commerce 
marseillais:  il  a  représenté,  en  1925,  dans  notre  port  un 
mouvement  de  près  de  1.200.000  hectolitres,  entrées  et  sor- 
ties réunies,  ce  qui  assigne  à  Marseille  le  troisième  rang 
parmi  les  ports  français,  après  Rouen  et  Cette,  avant  Dun- 
kerque  et  Bordeaux.  Mais  ses  débuts  ne  remontent  guère 
au-delà  du  dernier  c[uart  du  xviii*  siècle.  Ce  n'est  pas 
qu'auparavant  Marseille  n'eût  été  fort  bien  placée  pour 
servir  de  point  d'entrepôt  et  de  transit  aux  vins  de  Pro- 
vence, de  Languedoc,  d'Espagne  et  d'Italie.  Mais  un  pro- 
tectionnisme outrancier  prohibait  l'entrée  à  Marseille  des 
vins  produits  hors  du  terroir.  On  appelait  cette  prohibi- 
tion le  privilège  du  vin  ".  Il  avait  pour  but  de  protéger  les 
vins  du  terroir  marseillais,  dont  la  vigne  était  autrefois  la 
culture  presque  exclusive.  Ces  vins  suffisaient  à  la  con- 
sommation locale,  et  il  restait  même  un  excédent  qui  s'ex- 
portait,  paraît-il,   au  début  du  xviii*  siècle,  aux  Echelles 

'  Sources.  —  Archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône,  C. 
1036,  1664  et  2306  ;  Archives  communales  de  Marseille,  H. H.  Non  côté 
Archives  communales  de  Cassis,  GG,  19,  et  DD  29  ;  Archives  de  la 
Chambre  de  Commerce,  HH,  56  ;  Statistiques  de  la  Douane  de  Mar- 
seille ;  Archives  de  la  famille  Bergasse.  Julliany.  Essai  sur  le  commer- 
ce de  Marseille 

2  Ce  privilège,  établi  dans  le  temps  que  Marseille  se  régissait  par  elle- 
même  à  titre  de  République,  avait  été  inséré  dans  les  conventions 
passées  entre  Charles  d'Anjou  et  la  ville,  et  confirmé  par  les  rois  de 
France. 


154  LOUIS   BERÇASSE 

du  Levant  et  dans  rAmérique  française,  mais  il  est  permis 
de  croire  que  c'était  en  quantités  minimes  et  surtout  comme 
provisions  de  bord. 

Les  communautés  et  Etats  de  Provence  protestaient  con- 
tre cette  interdiction  qui  excluait  les  vins  de  la  province 
liu  seul  port  par  où  aurait  pu  pratiquement  se  faire  l'ex- 
portation de  ceux-ci,  d  Un  port  de  mer,  faisaient-ils  obser- 
ver, doit  être  ouvert  à  toutes  les  nations  et  peut  encore 
moins  être  fermé  à  ses  voisins,  ses  compatriotes  ».  Le 
refus  des  Marseillais  de  laisser  la  lilDerté  du  passage  pour 
les  embarquements  des  vins  des  lieux  voisins  est  «  con- 
damné par  le  droit  des  gens  ».  Les  Etats  et  communautés 
de  Provence  faisaient,  en  outre,  ressortir  que  les  Anglais, 
les  Hollandais,  les  Génois  et  surtout  les  négociants  des 
villes  maritimes  du  Ponant  qui  envoyaient  à  Marseille 
leurs  vaisseaux  chargés  de  marchandises  nécessaires  à  la 
Provence,  y  chargeraient  volontiers  du  vin  au  lieu  d'aller 
en  chercher  en  Languedoc.  Ainsi  Marseille  gagnerait  au 
mouvement  commercial  et  maritime  c^u'amènerait  la  faculté 
d'embarquer  du  vin  dans  le  port,  et  elle  n'y  perdrait  rien, 
car  on  prendrait  toutes  les  précautions  possibles  pour  évi- 
ter qu'il  ne  puisse  être  fait  de  consommation  du  vin  de 
Provence  dans  la  ville  même  ou  son  terroir. 

Mais  la  municipalité  marseillaise  ne  comprenait  pas  de 
même  façon  les  intérêts  de  la  ville.  D'une  part,  la  force  de 
la  tradition,  ou  plutôt  de  la  routine,  était  grande  chez 
elle;  d'autre  part  les  intérêts  des  8.000  propriétaires  de  bas- 
tides du  terroir  la  préoccupaient  plus  que  ceux  du  com- 
merce lui-même,  et  elle  s'imaginait  que  le  transit  des  vins 
de  Provence  par  le  port  de  Marseille  ferait  une  concur- 
rence redoutable  à  l'exportation,  si  petite  fût-elle,  des  vins 
du  terroir.  Elle  engageait  donc  les  viticulteurs  proven- 
çaux à  utiliser  les  autres  ports  de  la  côte  dont  elle  se  com- 
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plaisait  à  faire  l'énumiération  :  Cassis,  La  Ciotat,  Sanary, 
Bandol,  Toulon,  Fréjus,  Saint-Tropez,  Antibes,  Port-de- 
Bouc  et  Martigiies.  Elle  conseillait  même  Portmiou  aux 
viticulteurs  d'Aubagne,  et  Carry,  à  ceux  des  Pennes  et  de 
Gignac. 

Il  était  manifeste  que  tous  ces  petits  ports  étaient  très 
loin  d'offrir  les  mêmes  facilités  d'accès  et  surtout  d'expor- 
tation que  Marseille,  fréquentée  par  tant  de  vaisseaux  de 
tous  pays.  Aussi  les  communautés  et  les  Etats  de  Pro- 
vence ne  se  laissaient  pas  prendre  à  ce  dérivatif.  Ils 
s'indignaient  Cju'on  leur  offrit  pour  expédier  leurs  vins 
des  routes  tracées  au  milieu  de  <(  montagnes  affreuses  »  et 
des  ports  environnés  <(  de  gros  rochers  formant  écueils  ». 
A  quoi  les  échevins  marseillais  ripostaient  avec  une  assu- 
rance que  démentiraient  nos  excursionnistes  :  <(  Les  rochers 
dont  parlent  les  communautés  n'existent  que  dans  leurs 
écrits  et  non  point  sur  la  côte  ». 

LTne  première  brèche  cependant  fut  ouverte  dans  le  pri- 
vilège du  vin  par  les  lettres  patentes  de  17 19  et  de  1733, 
qui  permirent  le  transit  par  Marseille,  sous  condition  de 
mise  en  entrepôt,  des  vins  destinés  aux  îles  françaises 
d'Amérique,  puis  de  ceux  destinés  aux  colonies  d'Afrique. 

Une  seconde  brèche  fut  ouverte  par  l'arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  16  août  1740,  qui  autorisa  le  transit  des  vins  de 
Provence  par  Marseille  pour  toutes  destinations,  mais  en 
imposant  des  droits  de  sortie  phis  ou  moins  élevés  suivant 
que  l'expédition  était  faite  pour  l'étranger  ou  pour  les 
ports  français  du  Ponant. 

Il  ne  semble  pas  que  l'on  ait  beaucoup  profité  de  ces 
facultés.  D'ailleurs  les  vins  de  Provence  étaient  de  qualité 
assez  médiocre  et  surtout  se  conservaient  assez  mal. 

Un  nouvel  assaut  contre  ce  qui  restait  du  privilège  du 
vin  fut  donné    dans    les    dernières    années    du    règne  de 
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Louis  XW  Cette  fois  les  Languedociens  menaient  l'atta- 
que: bien  qu  ayant  à  leur  disposition  le  port  de  Cette,  ils 
estimaient  qu  en  utilisant  aussi  le  port  de  Marseille  ils  don- 
neraient un  plus  large  débouché  à  leurs  vins.  Ils  trouvèrent 
pour  lors  des  complices  dans  la  place  :  le  commerce  mar- 
seillais avait  iini  par  comprendre  l'avantage  qu'il  aurait 
à  faire  tomber  une  prohibition,  dont  le  plus  clair  résultat 
avait  été  de  le  priver  d'une  foule  d'opérations  et  de  dé- 
tourner sur  Cette  le  trafic  des  vins.  «  La  liberté  du  tran- 
sit des  vins  est  depuis  très  longtemps  le  désir  et  le  cri 
des  bourgeois  et  négociants  -de  Marseille  véritablement 
patriotes  »,  lit-on  dans  un  imémoire  adressé  le  9  mars  1762 
à  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille.  Celle-ci  se  déci- 
dait, deux  ans  après  ',  à  demander  la  faculté  d'entrepôt 
pour  les  vins  du  Languedoc.  Enfin,  au  début  du  règne 
de  Louis  XVI,  les  tendances  réformatrices  du  ministère 
de  Turgot  fournirent  l'occasion  décisive  d'abolir  le  privi- 
lège du  vin.  Toute  la  résistance  de  la  ^•ille  de  Marseille, 
même  appuyée,  semble-t-il,  par  l'Intendant  de  Provence, 
Gallois  de  La  Tour,  échoua  contre  les  efforts  combinés  des 
Languedociens  et  des  Provençaux  et  contre  les  principes 
de  l'Administration  nouvelle.  La  suppression  du  privilège 
du  vin  fut  décidée  dès  le  mois  de  juillet  1775  et  effective- 
ment réalisée  l'année  suivante.  Le  député  du  commerce 
de  Marseille,  Rostagny,  en  rend  compte  à  l'Intendant  de 
Provence  dans  une  lettre  où  l'on  admire  une  fois  de  plus 
la  sûreté  de  ses  informations  et  la  perspicacité  de  son 
jugement;  elle  mérite  d'être  citée: 

((   Paris,    12  septembre   1775. 

((   Le  privilège  du  vin  de  Marseille  est  l^ien  réellement 
supprimé,  l'édit  paraîtra  incessamment,  je  crains  bien  que 

1  Délibération  du  13  septembre  1764. 
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ce  soit  sans  retour.  Le  Lan;iuedoc  a  porté  ce  coup  aux 
Marseillais.  On  a  saisi  l'instant  oii  les  principes  de  l'ad- 
ministration allaient  au-devant  de  ce  qu'on  pouvait  dési- 
rer... Je  plains  de  tout  mon  ccour  les  propriétaires  des  bien- 
fonds,  et  il  est  impossible  de  leur  donner  des  compensa- 
tions qui  les  dédommagent;  mais,  d'un  autre  côté,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  convenir  que  Marseille,  considérée 
comme  ville  de  commerce  et  comme  port  franc,  ne  peut 
que  gagner  h  ce  changement.  Le  comimerce  du  vin  peut 
devenir  très  important  à  Marseille,  il  s'y  établira  des  entre- 
pôts de  tous  les  vins  et  de  toutes  les  eaux  de  vie  des  pro- 
vinces et  des  pavs  méridionaux,  notre  commerce  des  iscles 
accroîtra  sCirement,  nous  partagerions  avec  Bordeaux  la 
fourniture  du  Xord,  et  je  suis  bien  stir  que  tous  les  char- 
gements qui  se  faisaient  à  Cette  avec  danger  se  feront  désor- 
mais à  Marseille  ;  ainsi  il  pou'-ra  très  bien  arriver  que  nous 
devrons  au  Langtiedoc  lui-même  l'anéantissement  du  port 
de  Cette  ». 

Sur  ce  dernier  point  seulement   Rostagny  se  trompait. 

La  suppression  de  la  prohibition  d'entrée  des  vins  à 
Marseille  fut  complétée  par  la  suppression  ou  la  réduction 
des  droits  de  sortie. 


i.e  champ  était  hbre  pour  k-  commerce  marseillais,  mais 
c'était  peu  d'ouvrir  la  porte  aux  xlns  du  royaume  et  de 
Pélranger,  il  imj:)ortait  plus  encore  d'améliorer  la  ([ua- 
lilé  des  \ins  de  Provence,  i^lle  était,  en  effet,  fort  médio- 
cre. Dans  leurs  discussions  sur  le  privilège  du  vin,  Pro- 
vençaux et  ALarseillais  se  reprochaient  mutuellement  (jue 
leurs  vins  ne  pouvaient  souffrir  le  transport  outre-mer. 
Rostagny  lui-même  estimait  que  les  vins  de  Provence  ne 
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pourraient  supporter  la  rivalité  avec  ceux  des  autres  pro- 
vinces \ 

Tel  était  aussi  l'avis  d'un  jeune  Lyonnais,  Henri  Ber- 
gasse,  qui  voyageait  en  1772  dans  le  ]\Iidi  de  la  France 
pour  le  compte  d'une  importante  maison  de  commission, 
Franck  frères,  établie  à  Lyon  et  à  Strasbourg.  Au  cours 
de  sa  tournée  en  Provence  il  fut  frappé  de  la  mauvaise 
qualité  du  vin  qui  lui  était  servi:  elle  lui  parut  peu  en  rap- 
port avec  ce  que  la  nature  du  sol  et  du  climat  pouvaient 
faire  présumer.  Comme  il  venait  de  visiter  Bordeaux,  il 
pensa  qu'en  emip'loyant  les  procédés  en  usage  dans  cette 
ville  pour  la  fabrication  et  la  conservation  du  vin,  on  arri- 
verait à  améliorer  sensiblement  la  qualité  des  vins  de  Pro- 
vence et  à  les  rendre  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  de  Bor- 
deaux. Cette  idée  le  passionna,  et  laissant  là  le  but  pri- 
mitif de  son  voyage  il  amodia  quelques  vignes  à  Cassis 
pour  se  livrer  h  des  expériences.  Celles-ci  ne  réussirent  pas 
du  premier  coup,  mais  enfin  le  succès  récompensa  les 
persévérants  efforts  d'Henri  Bergasse,  et  il  se  décida  à 
fonder  un  établissement  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  avait 
vus  à  Bordeaux.  Ce  ne  pouvait  être  à  Marseille  où  le  privi- 
lège du  vin  n'était  pas  encore  définitivement  supprimé  et 
où  subsistait  aussi  un  lourd  impôt  sur  les  vins.  Mais  il 
importait  de  s'établir,  h  proximité,  dans  un  port  secondaire. 
Parmi  ceux-ci,  La  Ciotat,  Cassis,  d'autres  localités  encore, 
firent  cà  Henri  Bergasse  des  offres  de  terrain  pour  l'attirer 
chez  elles.  Il  opta  pour  Cassis  où  il  avait  fait  ses  premières 
expériences  et  qui  avait  l'avantage  d'être  le  port  le  plus 
proche  de  Marseille. 

Par  délibération  du  2  juin   1776,  qui  fut  approuvée  par 
l'Intendant  de  Provence  le  4  juillet  suivant,  le  Conseil  géné- 

^   Lettre  du  26   septembre    1775    à    M.  de  la  Tour,  intendant  de  Pro- 
vence (Arch.  départ.  C,   2506). 
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rai  de  la  coiiinuinauté  de  Cassis  céda  gratuitement  à 
Henri  Bergasse,  sauf  pax'ement  de  la  taille,  un  terrain  de 
120  cannes,  sur  la  place  de  Alontmorin,  sise  à  proximité 
de  la  mer,  en  dessous  du  château  et  qui,  depuis  la  création 
d'une  nouvelle  place,  était  devenue  cà  peu  près  inutilisée. 
Bientôt  les  habitants  de  Cassis  virent  avec  curiosité  s'éle- 
ver des  caves  et  des  magasins  très  vastes  qui  étaient  une 
nouveauté  dans  tout  le  pays  de  Provence  ;  mais  ce  qui  exci- 
tait plus  encore  leur  admiration,  c'étaient  les  futailles  d'une 
grosseur  extraordinaire  que  l'on  construisait.  On  évaluait  à 
plus  de  60.000  livres  le  coût  de  toutes  ces  installations. 
Cassis  n'avait  jusqu'alors  connu  d'autre  activité  que  l'ar- 
mement et  la  pêche.  Grâce  au  chai  d'Henri  Bergasse,  il 
devenait  un  centre  réputé  du  commerce  des  vins,  et  toute 
la  Provence  en  profitait.  Jamais  les  viticulteurs  du  pays 
n'avaient  trouvé  un  aussi  bon  débouché  pour  leurs  pro- 
duits. De  Gémenos,  d'Aubagne  et  autres  lieux,  les  char- 
rettes apportaient  en  quantité  le  vin  à  Cassis:  l'intensité 
imprévue  de  ce  charroi  obligeait  même  l'administration 
provinciale  à  se  préoccuper  de  l'entretien  et  de  la  réparation 
des  chemins  établis,  comme  l'on  sait,  dans  un  sol  très 
friable. 

Plus  de  quarante  ou\Tiers  de  la  campagne  étaient  venus 
s'installer  à  Cassis  pour  tra\ailler  au  chai,  et  ce  renfort 
(le  population  était  accueilli  avec  saiisfaction  dans  la  petite 
^■ille,  pour  des  motifs  divers,  les  uns  d'ordre  fiscal  et  com- 
mercial, les  autres  d'ordre  matrimonial  :  ces  jeimes  hommes 
venaient,  en  effet,  combler  les  vides  que  les  naufrages  fai- 
saient trop  souvent  dans  la  population  mâle,  presque  toute 
entière  adonnée,  à  la  navigation,  et  qui  condamnaient  beau- 
coup de  femmes  et  de  jeunes  filles  au  veuvage  ou  au 
célibat. 
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Cependant  la  suppression  de  l'impôt  sur  les  vins  à  Mar- 
seille ayant  rendu  possible  l'établissement  de  f^rands  entre- 
pôts de  vins  dans  cette  ville,  beaucoup  mieux  placée  assu- 
rément que  Cassis  pour  les  affaires  d'exportation,  Henri 
Bergasse  se  décida  à  y  créer  en  1781  un  chai  qui  ne  tarda 
pas  à  dépasser  en  importance  celui  de  Cassis  et  fut  reg^ardé 
comme  un  modèle  du  genre.  Son  exemple,  que  le  succès 
recommandait,  trouva  bientôt  des  imitateurs,  et,  en  1785, 
cinq  autres  chais  avaient  été  créés  à  Marseille  par  MIM. 
Laflèche  Rafinesque  et  Cie,  Rabaud  et  Cie,  Fallot,  Mou- 
ton et  Légier. 

D'après  un  mémoire  de  la  Chambre  de  Commerce  du 
30  octobre  1785,  ces  six  établissements  travaillaient  annuel- 
lement cent  mille  millerolles,  soit  30  à  35  mille  barricjues, 
écjuivalant  à  64.384  hectolitres  ^  sans  compter  ce  que  l'on 
mettait  en  bouteilles. 

Le  travail  du  chai  consistait,  nous  dit  le  même  rapport, 
à  fouetter  et  clarifier  le  vin,  à  le  purger  de  lie  et  de  parties 
iiétérogènes  en  sorte  Cjue  l'agitation  qu'il  éprouve  en  mer 
ne  le  mêlant  plus  avec  cette  lie,  il  ne  se  gâte  pas.  Pour  la 
clarification  on  usait  de  blancs  d'œufs,  puis  on  procédait  à 
des  soutirages.  En  faisant  brûler  une  mèche  soufrée  dans 
les  tonneaux,  on  détruisait  les  ferments  qui  auraient  pu 
occasionner  une  reprise  de  fermentation  du  vin.  On  mêlait 
aussi  les  vins  de  Provence,  qui  étaient  faibles,  avec  des 
vins  du  Roussillon,  d'Espagne,  de  la  côte  du  Rhône,  d'une 
plus  forte  teneur  alcoolique,  et  on  leur  donnait  ainsi  une 
qualité  suffisante  pour  résister  à  la  navigation  et  au  séjour 
aux  colonies. 

Le  résultat  prouvait  la  valeur  de  ces  procédés.  Les  vins 
de   Provence  étaient  considérablement  améliorés,    ils  sup- 

^   La  millerolle  marseillaise  équivalait  à  64  litres  384. 
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portaient,  sans  perdre  leur  qualité,  des  transports  lointains 
sous  tous  les  climats,  et  ils  obtenaient  partout  une  répu- 
tation analogue  à  celle  des  vins  de  Bordeaux.  C'était  une 
véritable  révolution,  avantageuse  à  la  fois  aux  viticulteurs 
provençaux,  au  commerce  et  à  l'armement  marseillais.  Les 
municipalités  de  Marseille,  d'Aix  et  de  Cassis,  la  Chambre 
de  Commerce  de  Marseille,  les  procureurs  du  pays  de  Pro- 
vence, les  armateurs  et  négociants  se  plaisaient  à  le  recon- 
naître. 

D'après  une  statistique  de  1792,  l'exportation  des  vins 
par  Marseille  aurait  été  cette  année  de  33.674  muids,  ce 
qui  représenterait  89.572  hectolitres.  Elle  se  faisait  soit 
directement  par  dçs  armateurs  marseillais,  soit  indirecte- 
ment par  des  armateurs  de  Saint-Malo  et  des  ports  du 
Ponant  qui  fréquentaient  notre  port.  Les  principaux  pays 
de  destination  étaient  les  Indes  orientales,  où  des  docu- 
ments de  1783  parlent  de  <(  quantités  considérables  »  et  de 
la  réputation  étendue  qu'ont  acquis  les  vins  de  Provence, 
les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  les  îles  françaises  d'Amé- 
rique, les  Etats-Unis  et  même  le  nord  de  l'Europe  (Ham- 
bourg et  Brème).  En  France,  les  vins  de  Provence  se  fai- 
saient apprécier  ;  on  en  plaçait  chez  les  traiteurs  et  res- 
taurateurs parisiens,  et  des  personnes  de  C|ualité,  telles  que 
le  marquis  de  la  Fayette,  le  bailli  de  Suffren,  Mme  fTclvé- 
tius,  voulaient  bien  s'y  intéresser.  Ils  se  vendaient,  dans  la 
capitale,  320  livres  la  barrique  ou  30  sols  la  boute  lir^ 

La  plus  grosse  part  des  approvisionnements  constitués 
dans  les  chais  marseillais  consistait  en  vins  de  l^rosence. 
Les  localités  cjui  en  fournissaient  le  plus  étaient  Aubagne, 
Saint-Pierre-les-Aubagne,  Gèmenos,  Saint-Jean  de  Gar- 
guier,  Roquevaire,  Cassis,  La  Ciotat,  Bandol,  Le  Beaus- 
set,  le  Castelet,  la  Cadière,  la  Nerthe,  Gardanne,  Simiane, 
les  Mées  et  le  terroir  même  de  Marseille.  C'étaient,  à  de 
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rares  exceptions  près,  des  vins  ordinaires,  dont  un  inven- 
taire de  1787  fixe  les  prix  de  16  à  20  sols  la  velte,  c'est- 
à-dire  3  litres  219,  Au-dessus  de  cette  catégorie  commune 
figurent,  en  quantités  importantes,  les  vins  de  grappe 
ou  premier  jus  de  Cassis,  Saint-Pierre,  Gèmenos  et 
Saint-Jean,  qui  sont  évalués  jusqu'à  45  sols  la  velte,  le  vin 
vieux  cjui  vaut  18  sous  la  bouteille,  le  muscat  rouge  ou 
blanc  de  Saint-Jean  ou  de  Toulon,  et  le  vin  cuit. 

A  côté  des  vins  de  Provence,  une  assez  large  place  est 
faite  aux  vins  du  Languedoc  et  du  Roussillon  (Rivesaltes, 
Grenache,  Narbonne,  Roquemaure,  Tavel,  Vais,  Piccar- 
dan,  muscats  de  Lunel  et  de  Frontignan),  aux  vins  des 
côtes  du  Rhône  (l'Hermitage  surtout,  puis  la  Côte-Rôtie, 
Châteauneuf,  Condrieu,  Irign}',  Saint-Péray),  aux  vins 
de  Corse  (muscats). 

Voici  les  Bordeaux,  parmi  lesquels  sMnscrivent  nommé- 
ment les  Médoc,  les  Grave  et  les  Montferrand,  les. Bourgo- 
gne (Mâcon,  St-Gilles).  On  trouve  encore,  mais  en  quan- 
tité moindre,  du  vin  d'Arbois,  du  vin  de  Beaujolais  (la 
Chassagne),  du  vin  de  Cahors,  du  \ïn  de  Champagne. 

Les  crus  étrangers  sont  représentés  :  ceux  d'Espagne 
et  de  Portugal  surtout,  par  les  vins  d'Alicante,  de  Beni- 
carlo,  de  Xérez,  de  Malaga,  de  Madère,  de  Porto  ;  ceux 
d'Italie,  par  les  vins  de  Calabre  ;  ceux  de  Grèce  par  le  mus- 
cat de  Smyrne,  les  vins  de  Chypre,  de  Malvoisie  et  de 
Samos  ;  ceux  d'Allemagne  par  les  vins  du  Rhin,  ceux  du 
Cap  de  Bonne  Espérance  par  les  vins  de  Constance;  on 
trouve  même  du  «  vin  anglais  ». 


La  Révolution  ne  tarda  pas  à  amener  une  perturbation 
dans  le  nouveau  commerce  des  vins.  En  1792  les  sections 
de  Marseille  s'élevèrent  contre  les  chais,  prétendant  qu'ils 
accaparaient   le  vin,    le   détournaient  sur   l'étranger  et   en 
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faisaient  hausser  le  prix  ;  par  une  pétition  adressée  à  la 
municipalité  elles  en  réclamèrent  la  destruction. 

Si  peu  favorable  qu'elle  fût  aux  commerçants,  la  muni- 
cipalité Mouraille  ne  se  laissa  pas  entraîner  à  une  mesure 
aussi  absurde.  Elle  ouvrit  une  enquête  et  se  rendit  aisé- 
ment compte  que  l'activité  des  chais  faisait  entrer  dans  la 
ville  plus  de  vins  qu'elle  n'en  faisait  sortir,  qu'elle  provo- 
quait par  voie  d'échanges  commerciaux  l'introduction  à 
Marseille  d'un  plus  grand  nombre  de  denrées,  qu'elle  pro- 
curait du  travail  à  plusieurs  catégories  de  citoyens  :  tonne- 
liers, calfats,  portefaix,  cordiers,  voiliers,  etc.;  par  ces 
motifs  elle  se  prononça,  le  27  novembre  1792,  contre  la  sup- 
pression des  chais. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  court  répit.  Les  événements  qui 
suivirent  ruinèrent  le  commerce  des  vins  et  amenèrent  la 
fermeture  des  chais. 

Avec  le  rétablissement  de  l'ordre  les  chais  se  rouvrirent 
peu  à  peu  et  même  leur  nombre  se  multiplia  ; 
on  le  constatait  déjà  en  l'an  IX  \  Cependant  la  guerre  ren- 
dait l'exportation  à  peu  près  impossible,  mais  le  marché 
intérieur  fournissait  quelque  compensation.  Cette  reprise 
ne  fut  que  passagère.  Vers  la  fin  de  l'Empire  le  commerce 
était  de  nouveau  dans  le  marasme.  Un  tableau  d'ensemble 
de  la  situation  dressée  en  1813  par  le  maire  de  Marseille", 
mentionne  que  dix  chais  sur  quinze  sont  fermés  et  que  les 
cinq  restés  ouverts  occupent  seulement  neuf  ouvriers.  L'ex- 
portation aA'ait  été  de  18.158  hectolitres  en   1812  '. 

La  Restauration  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  le  com- 
merce des  vins  qui,  en  dépit  de  quelques  fluctuations,  devint 
dès  lors  un  des  éléments  importants  de  l'activité  marseillaise. 


*  Arch.  communales.  Reg.  des  délib.    du   27  pluviôse  an  ix   (fol,  97- 

lOj). 

'  Arch.  com.  Reg.  de  corr.  non   coté. 
'  D'après  JuUiany. 
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Dans  cette  dernière  période  qui  va  jusqu'à  nos  jours, 
il  n'est  pas  dans  notre  projet  d'entrer  dans  le  détail,  mais 
il   est   intéressant   de  marquer  quelques  étapes. 

Eh  1840,  le  nombre  des  chais  est  de  65  et  ils  manipu- 
lent 400.000  hectolitres  de  vins  ordinaires  et  10.000  de 
vins  de  liqueurs. 

En  1901,  le  nombre  de  marchands  en  gros  de  vins  s'est 
élevé  à  418  et  les  quantités  de  vins  sorties  de  leurs  chaix 
à  856.529  hectolitres.  On  remarquera  que  le  nombre  des 
établissements  a  beaucoup  plus  augmenté  que  le  volume 
des  affaires. 

En  1925  nous  constatons  un  mouvement  inverse.  Là 
comme  ailleurs  la  concentration  économique  s'est  fait  sen- 
tir :  il  n'y  a  plus  que  285  marchands  en  gros,  mais  de  leurs 
chais  sont  sortis  1.2 17. 066  hectolitres. 

Dans  ce  mouvement  la  consom'mation  locale  et  celle  de 
l'intérieur  de  la  France  sont  beaucoup  plus  importantes 
qu'autrefois  :  elles  absorbent  près  des  trois  quarts  des  vins 
manipulés  dans  nos  entrepôts,  alors  qu'elles  n'en  absor- 
baient pas  la  moitié  en  1840  et  1901. 

L'exportation,  presque  anéantie  sous  la  Révolution  et 
l'Empire,  a  fait  des  progrès  considérables  sous  la  Restau- 
ration, où  elle  varie  de  120.097  hectolitres  à  200.601  (vins 
ordinaires  et  de  liqueurs,  en  fûts  et  en  bouteilles  compris). 
Le  progrès  s'accentue  sous  le  gouvernement  de  juillet,  la 
seconde  République  et  le  second  Empire.  Au  cours  de 
cette  dernière  période  l'exportation  des  vins,  favorisée  par 
un  régime  douanier  libéral  et  le  développement  des  lignes 
de  navigation,  atteint  son  apogée,  passant  de  252.000  hect. 
en  1855  à  403.000  hectolitres  en  1866  et  409.000  en  1869. 
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Après  la  guerre  de  1870-187 1,  l'exportation  décline,  d'a- 
bord par  l'effet  momentané  du  phylloxéra,  puis  sous  lin- 
fluence  de  la  concurrence  accrue  des  pays  de  production 
et  par  suite  des  mesures  douanières  restrictives  qui  mar- 
quent la  iin  du  xix"  siècle  et  dont  l'interdiction  des  mélan- 
ges en  entrepôt  de  douane  (1899)  est  une  manifestation 
caractéristique.  L'exportation  totale  qui  était  encore  de 
324.870  hectolitres  en  1875,  tombe  à  193.950  en  1880,  se 
relève  lentement  pour  atteindre  225,830  hectolitres  en  1890, 
monte  exceptionnellement  à  390.450  hectolitres  en  1901, 
grâce  à  l'abondance  des  récoltes  en  France,  se  chiffre  par 
287.412   hectolitres  en   1913  et  312.028  en   1925. 

Les  vins  ordinaires  en  fûts  constituent  la  grosse  part  de 
ce  mouvement,  mais  il  est  à  remarquer  que  les  vins  de 
liqueurs  (vermouths  compris)  et  les  vins  de  Champagne 
accusent  une  progression  remarquable  depuis  1861. 

Il  est  à  noter  que  la  maison  Noilly-Prat,  à  c{ui  on  doit 
un  grand  essor  de  l'exportation  des  vins  de  liqueurs  (ver- 
mouths), a  été  fondée  à  Marseille  en  1843.  L'ex- 
portation était  tombée  à  2.722  hectolitres  en  1855,  elle  a 
atteint  44.259  hectol.  en  1866,  dépassant  dès  lors  les  impor- 
tations, et  51.615  en  1875,  puis,  après  une  période  de  déclin 
causée  par  la  concurrence  étrangère,  elle  s'est  relevée  à 
100.281  hectolitres  en  1913  et  96.285  en  1925,  total  dans 
lequel  les  vins  de  liciueur  et  vermouths  en  bouteilles  repré- 
sentent les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts. 

A  côté  du  mouvement  général  de  l'exportation  des  vins, 
il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  des  changements  con- 
sidérables qui  se  sont  produits  dans  les  débouchés.  Nous  les 
relèveront  seulement  pour  les  vins  ordinaires  en  fûts,  prin- 
cipal élément  de  l'exportation. 

En  1832,  sur  252.000  hectolitres  exportés,  les  pays  euro- 
péens (Turquie  comprise),   nous  prennent  environ   25.000 
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hectolitres,  soit  près  de  lo  o/o,  l'Asie,  représentée  par  les 
seules  Indes  anglaises  290  hectolitres,  soit  i  0/00,  l'Afri- 
que 90.000  hectolitres,  soit  plus  de  35  0/0,  l'Amérique  près 
de  137.000  hectolitres,  soit  55  0/0.  Il  est  à  noter  que  le 
contingent  africain  est  exceptionnellement  renforcé  cette 
année-là  de  52,000  hectolitres  pour  le  corps  expédition- 
naire d'Alger  et  les  premiers  services  de  la  colonisation. 
Après  l'Algérie  viennent  la  Réunion,  avec  18.060  hect., 
Maurice  avec  6.206,  l'Egypte  avec  5.170,  le  Sénégal  avec 
2.505,  c'est-à-dire  les  colonies  ou  terres  d'influence  fran- 
çaise. L'Amérique  est  incontestablement  notre  meilleur 
client:  les  Antilles  françaises  viennent  en  tête  avec  67.809 
hectolitres,  puis  les  Etats-Unis  avec  36.316  hect.,  le  Bré- 
sil (8.809  hl.),  Haïti  (4.517  hl.),  les  Antilles  danoises  (4.478), 
la  République  Argentine  (3.251),  la  Guyane  (2.827).  En 
Europe  même  notre  exportation  est  très  morcelée  sur  la 
Russie,  la  Turquie,  l'Italie. 

Trente-cinq  ans  après,  en  1869,  au  moment  de  l'apogée 
de  notre  exportation,  sur  355.803  hectolitres  de  vins  ordi- 
naires en  fûts  exportés,  lEurope,  en  progression  insigni- 
fiante, prend  27.803  hl.,  soit  à  peine  8  0/0.  L'Italie  est 
devenue  depuis  1832  un  client  d'une  certaine  importance, 
prenant  de  10  à  15.000  hectolitres  par  an;  il  est  vrai  que 
nous  y  sommes  représentés  par  un  petit  corps  d'occupation 
et  par  les  zouaves  pontificaux.  La  Russie  et  la  Turquie 
avaient  reçu  des  quantités  importantes  au  moment  de  la 
guerre  de  Crimée,  mais,  en  1869,  elles  prennent  respective- 
ment 5.227  et  6.522  hectolitres.  C'est  tout  ce  qui  mérite 
d'être  signalé  en  Europe. 

L'Asie  accuse  un  progrès  notable,  prenant  pour  sa  part 
9.387  hectolitres,  soit  près  de  3  0/0.  La  Cochinchine, 
colonisée  depuis  peu,  prend  la  plus  grande  part  (6.939 
hectolitres).  La  Chine  et  le  Japon  se  sont  ouverts  au  com- 
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merce  européen:  ils  prennent  respectivement  1.415  et  66 
hectolitres;  les  Indes  nous  maintiennent  leur  petite  clien- 
tèle (418  Indes  anglaises +  549  Indes  françaises). 

L'Océanie  apparaît  dans  les  statistiques,  mais  avec  le 
chiffre  dérisoire  de  107  litres  pour  l'Australie. 

L'Afrique  n'a  pas  beaucoup  progressé,  semble-t-il,  puis- 
qu'elle ne  prend  que  95.000  hectolitres  au  lieu  de  90.000 
en  1832:  c'est  27  0/0  du  total.  Mais  un  curieux  déplace- 
ment s'est  produit:  l'Algérie  n'a  plus  les  besoins  extraor- 
dinaires de  vin  qui  se  manifestaient  au  début  de  la  con- 
quête. Ses  vignobles  se  sont  développés  et  elle  a  réduit 
progressivement  sa  demande  jusqu'à  10.279  hectolitres.  Par 
contre  l'Egypte,  où  travaille  la  grande  entreprise  française 
du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  nous  prend  58.912  hl. 
après  en  avoir  reçu  jusqu'à  69.164  en  1866.  La  Réunion, 
Maurice,  le  Sénégal,  sont  ensuite  nos  meilleurs  clients, 
mais  les  deux  premiers  pays  sont  cependant  en  recul. 

L'Amérique  non  seulement  conserve  la  primauté,  mais 
a  réalisé  des  progrès  considérables,  prenant  224.000  hectoli- 
tres au  lieu  de  137.000  en  1832,  soit  63  0/0  de  notre  expor- 
tation. 

Les  Etats-Unis,  qui  avaient  beaucoup  restreint  leurs 
achats  depuis  1832  jusqu'à  la  hn  de  la  guerre  de  Sécession, 
sont  redevenus  de  bons  clients  et  ne  nous  ont  jamais  autant 
demandé:  52.000  hectolitres.  Notre  exportation  au  Bré- 
sil, Uruguay,  République  Argentine,  a  pris  depuis  quel- 
ques années  un  magnifique  essor  et  se  chiffre  en  1869  par 
103.000  hectolitres  pour  les  trois  pays.  La  Guyane  a  aug- 
menté ses  achats  à  Marseille  et  atteint  21.694  hl.  Par  con- 
tre Haïti,  les  Antilles  françaises  et  danoises  sont  en  régres- 
sion assez  marquée. 

En  1925,  sur  206.033  hl.  exportés,  l'Europe  n'en  prend 
pas  2.000,  soit  à  peine  i  0/0;  le  débouché  russe,  qui  oscil- 
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lait  entre  4  et  5.000  hectolitres,  a  disparu  du  fait  de  la 
révolution;  l'Italie,  uniliée  et  prospère,  se  suffit  à  elle- 
même  et  ne  nous  prend  plus  que;  124  hectolitres.  Les  Etats 
issus  du  démembrement  de  l'empire  ottoman  ou  boivent 
peu,  parce  que  musulmans,  ou  consomment  leurs  propres 
vins. 

L'Asie,  au  contraire,  a  sensiblement  accru  sa  demande, 
la  portant  à  39.000  hectolitres  environ,  soit  19  0/0.  C'est 
grâce  surtout  à  nos  colonies:  l'Indo-Chine  s'est  élevée  pro- 
gressivement de  8.933  lil.  en  1875  à  26.316  hl.  en  1925. 
Notre  allié  le  Japon  qui,  à  la  fin  du  second  Empire,  com- 
mençait de  nous  demander  quelques  dizaines  d'hectoli- 
tres, a  élevé  ses  achats  à  7.694  hl.  La  Chine,  oii  nos  envois 
avaient  atteint  jusqu'à  17.271  hl.  en  1901,  au  moment  de 
l'occupation  militaire  consécutive  à  l'insurrection  des 
Boxers,  prenait  5.271  hl.  en  1913,  mais  par  suite  de  la 
guerre  civile  elle  ne  nous  a  plus  acheté  que  2.828  hl.  en 

1925. 

L'Océanie  ne  faisait  qu'apparaître  dans  nos  statistiques 
avec  une  centaine  de  litres  à  la  fin  du  second  Empire. 
Notre  colonisation  y  a  ouvert  un  débouché  assez  impor- 
tant qui  a  atteint  en  1901  jusqu'à  30.3S5  hl.  pour  la  seule 
Nouvelle-Calédonie.  Depuis  lors  nos  envois  ont  diminué  ;  ils 
n'ont  guère  dépassé  11.300  hectolitres  en  1925,  dont  9.680 
pour  la  Nouvelle-Calédonie  et  1.500  pour  les  autres  éta- 
blissements français.  Il  semble  que  Bordeaux  tende  à  nous 
supplanter  sur  ce  marché  où  il  entretient  des  relations  plus 
actives  que  les  nôtres.  Ainsi  l'Océanie  absorbe  près  de 
6  0/0  de  notre  exportation, 

L'Afrique  est  devenue  notre  premier  client  avec  1 10.000 
hectolitres  environ,  soit  plus  de  53  0/0  du  total.  Pourtant 
l'Algérie  a  cessé  d'avoir  besoin  de  nos  vins,  l'Egypte,  si 
bon  client  au  moment  du  percement  du  Canal  de  Suez,  a 
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réduit  ses  achats  à  1.737  hl.  Mais  Maurice  a  poussé  les 
siens  jusqu'à  15.806;  la  Réunion,  après  de  surprenantes 
fluctuations,  a  doublé  son  importation,  retrouvant  et  dé- 
passant quelque  peu  avec  18-390  lil.  le  chiffre  de  1832,  et 
surtout  la  colonisation  française  nous  a  ouvert  à  Madagas- 
car et  en  Afrique  occidentale  d'importants  débouchés  :  la 
grande  île  nous  prend  près  de  12.000  hl.  Le  Sénégal  plus 
de  35.000,  etc. 

L'Amérique  est  tombée,  au  contraire,  au  troisième  rang 
de  nos  clients:  elle  ne  nous  a  pris  en  1925  que  15.000  hl. 
environ,  soit  un  peu  plus  de  7  0/0  du  total.  Encore  pres- 
que toute  cette  quantité  va-t-elle  à  nos  colonies,  principa- 
lement les  Antilles  (12.353).  Mais  partout,  c'est  la  régres- 
sion, sinon  l'anéantissement  de  nos  débouchés.  Le  Bré- 
sil, l'Uruguay,  l'Argentine,  clients  si  importants  autre- 
fois, nous  ont  délaissés  pour  les  vins  de  leur  propre  ter- 
roir ou  les  vins  italiens.  Toute  les  Antilles  (y  compris  Haïti 
et  la  Guyane)  ont  diminué  leurs  achats  à  Marseille  et  s'a- 
dressent, semble-t-il,  à  Bordeaux.  Les  Etats-Unis  se  sont 
fermés  progressivement  sous  l'influence  de  la  concurrence 
étrangère,  de  celles  des  vins  de  leur  terroir  et  enfin  du 
régime  sec.  Là  est  la  grande  perte  de  l'exportation  mar- 
seillaise. 

* 

Un  autre  fait  très  caractéristique  de  l'évolution  du  com- 
merce des  vins,  c'est  le  développement  considérable  de 
l'importation. 

Sans  doute,  dès  la  fin  de  l'ancien  régime  on  avait  importé 
à  Marseille  quelques  vins  de  Grèce,  d'Italie,  de  Portugal 
et  surtout  d'Espagne,  mais  c'était  en  quantités  restrein- 
tes. En  1832  ce  mouvement  était  de  3.016  hectolitres,  dont 
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1.123  de  vins  de  liqueur;  il  était  de  1.867  hectolitres  dont 
1.667  de  vins  de  liqueur  en  1840,  mais  presque  tout  pour 
le  transit.  L'importation  s'accroissait  ensuite,  même  pour 
la  consommation,  et  surtout  pour  les  vins  ordinaires,  mais 
en  subissant  de  surprenantes  fluctuations,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 


nnées 

Vins 

Ordinaires 

Vins  de  Liqueurs 

en  fûts 

bo  bouteilles 

en  fûts         en  bouteille 

1855 

Hl. 

53.183 

356 

5-336            147 

1861 

24.764 

115 

4.121             195 

1866 

7.631 

156 

7.172            197 

1869 

39.968 

274 

13.539           364 

1875      26.574   1.506   12.635   561 

C'est  après  1875  que  l'importation  fait  des  progrès  énor- 
mes par  suite  de  la  ruine  momentanée  du  vignoble  fran- 
'çais  et  de  l'abondance  croissante  de  la  production  algé- 
rienne. En  1880,  elle  dépasse  pour  la  première  fois  l'expor- 
tation et  se  chiffre  par  460.204  hectolitres  de  vins  ordinai- 
res en  futailles,  sur  lesquels  192.000  sont  fournis  par  l'Es- 
pagne, 226.000  par  l'Italie,  le  reste  par  la  Turquie,  l'Algé- 
rie, la  Grèce,  le  Portugal,  encore  l'Algérie  ne  ligure-t-elle 
que  pour  6,836  hectolitres.  Aux  vins  ordinaires  en  fûts 
s'ajoutent  560  hl.  de  vins  ordinaires  en  bouteilles  et  24.729 
de  vins  de  liqueurs  (dont  1.571   en  bouteilles). 

En  1890-1891,  dernières  années  du  régime  douanier  libé- 
ral, c'est  une  véritable  inondation.  On  recense  1. 183. 256 
hl.  et  1.148.286  hl.  de  vins  ordinaires  importés  en  fûts. 
Mais  dans  ce  mouvement  l'Algérie  tient  désormais  la  tête, 
avec  721.839  hectolitres  en  1890.  Après  elle  vient  l'Espa- 
gne avec  412.510  hectolitres,  tandis  que  l'importation  ita- 
lienne, arrêtée  par  la  rupture  coimmerciale  de  1888  qui  se 
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prolongera  onze  ans,  a  cor  sidérablement  diminué.  A  ces 
chiffres  s  ajoutent  651  hectolitres  de  vins  ordinaires  en 
bouteilles  et  57.422  hl.  de  vins  de  liqueurs  (dont  4.924  en 
bouteilles). 

Le  régime  douanier  restrictif  inauguré  en  1892  et  le 
renouveau  de  la  production  métropolitaine  ralentissent 
ensuite  l'importation  des  vins,  surtout  de  ceux  de  l'étran- 
ger. Elle  tombe  graduellement  jusqu'à  522.074  hl.  de  vin£ 
ordinaires  en  fûts  en  1901.  Cette  fois  l'Algérie  fournit  pres- 
que tout,  454.608  hl.;  les  vins  tunisiens  apparaissent  avec 
12.198  hl.  L'Espagne  ne  figure  plus  que  pour  47.109  hl., 
l'Italie  pour  5.847.  L'importation  des  vins  de  liqueurs  a 
également  rétrogradé:  38.491  hl.  (dont  873  en  bouteilles). 

Cependant  une  reprise  se  manifeste.  En  1913  l'importa- 
tion des  vins  ordinaires  en  fûts  est  remontée  à  777.635 
hectolitres  \  Cette  fois  l'Espagne  envoie  157.193  hl.  et 
la  Tunisie,  en  progrès  constant,  atteint  59.213,  l'Algérie 
tenant  toujours  la  tête  avec  544.764  hl.  Par  contre  l'impor- 
tation des  vins  de  liqueurs  et  mistelles  a  continué  sa  régres- 
sion et  tombe  à  17.629  hectolitres  (dont  1.589  en  bouteilles). 

En  1925  l'importation  des  vins  ordinaires  en  fûts  accuse 
de  nouveaux  progrès:  elle  s'élève  à  871.905  hl.,  mais  les 
sept  huitièmes  proviennent  de  l'Afrique  du  Nord,  le  con- 
tingent tunisien  s'élevant  à  175.S75  hectolitres,  celui  de 
l'Algérie  à  593.352.  L'Espagne  est  passée  au  troisième 
rang  avec  88.271  hl.  L'imiportation  des  vins  de  liqueurs, 
découragée  par  les  droits  fiscaux  et  le  change,  végète  à 
23.190  hl.  (dont  1.314  en  bouteilles);  elle  représente  dans 
l'ensemble  du  mouvement  une  proportion  bien  plus  fai- 
ble que  dans  les  trois  premiers  quarts  du  xix*  siècle. 


^  Plus  1921  Hl.  en  bouleilles. 
^  Plus  1477  en  bouteilles. 
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vSi  nous  comparons  la  composition  d'un  chai  de  Mar- 
seille à  celle  d'un  chai  du  xvm"  siècle,  nous  constatons  le 
grand  changement  qui  s'est  produit  dans  nos  sources  d'ap- 
I^rovisionnement . 

Les  vins  d'Algérie  et  de  Tunisie  tiennent  aujourd'hui 
une  place  sensiblement  égale  à  celle  des  vins  de  Provence 
et  du  Languedoc. 

La  quantité  des  vins  de  Provence  s'est  cependant  accrue. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  les  localités  voisines  de  Mar- 
seille et  Toulon  qui  envoient  des  vins,  il  n'est  guère  de 
localité  du  département  du  Var  qui  ne  contribue  à  notre 
approvisionnement,  et  aux  noms  anciens  s'ajoutent  ceux  de 
Saint-Maximin,  Fourrières,  Hyères,  La  Crau  d'Hyères,  la 
Londe,  Pierrefeu,  Saint-Cyr.  Dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  l'arrondissement  d'Arles  est  devenu 
producteur  important,  l'arrondissement  d'Aix  nous  envoie 
aujourd'hui  des  vins  de  Rognac  et  de  Velaux,  tandis  que 
la  production  s'est  beaucoup  restreinte  dans  l'arrondisse- 
ment de  Marseille,  en  raison  de  l'extension  de  la  ville  et 
des  progrès  de  l'irrigation  cpii  a  permis  d'autres  cultures 
que  la  vigne.  Le  Vaucluse  est  un  fournisseur  important. 

Le  Languedoc,  où  la  culture  de  la  vigne  s'est  considé- 
rablement développée  au  cours  du  siècle  dernier,  nous 
envoie  ses  vins  en  abondance,  utilisant  plus  encore  la  voie 
ferrée  que  celle  du  cabotage.  Mais  de  ses  quatre  départe- 
ments viticoles  c'est  le  Gard  qui  est  le  principal  fournis- 
seur de  Marseille. 

Les  vins  de  la  côte  du  Rhône,  de  Bordeaux,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  ont  toujours  leur  place  dans  nos 
chais. 
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Les  pays  étrangers  ne  figurent  plus  seulement  pour  des 
vins  de  luxe.  L'Espagne,  notamment,  nous  approvisionne 
en  vins  ordinaires  de  traite. 

Au  point  de  vue  technique  l'organisation  des  chais  a 
subi  quelques  modifications. 

Ainsi  la  clarification  du  vin  ne  se  fait  plus  à  l'aide  de 
blancs  d'œufs,  mais  de  colle,  et  pour  le  fouettage  on  a 
substitué  au  fouet  la  rame,  longue  perche  munie  de  trous. 

Pour  le  soufrage  des  fûts,  la  vieille  mèche  soufrée 
avait  l'inconvénient  de  ne  pas  doser  exactement  suivant  la 
contenance  des  fûts  la  quantité  de  gaz  sulfureux  qui  s'en 
dégageait.  Aujourd'hui  un  dosage  rigoureux  est  imposé 
par  de  nouvelles  lois  qui  punissent  de  peines  sévères  les 
marchands  qui  détiennent  et  mettent  en  vente  des  vins  dé- 
passant les  doses  fixées  légalement.  Les  fabricants  de  mè- 
ches soufrées  mettent  donc  à  la  disposition  des  commer- 
çants des  mèches  de  même  format  et  dosées  et  aussi  des 
pastilles  dont  le  dosage  est  plus  rigoureux.  Mais  le  pro- 
cédé le  plus  moderne  est  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  que 
l'on  trouve,  dans  l'industrie,  en  tubes  sous  pression. 

L'acide  sulfureux  et  aussi  le  métabisulfite  de  potasse 
s'emploient  pour  la  conservation  du  vin,  car  ils  arrêtent  les 
fermentations  secondaires. 

Pour  le  logement  du  vin  les  cuves  en  ciment  armé  sont 
très  employées  depuis  quelques  années  et  remplacent,  en 
maints  endroits,  les  cuves  et  foudres  en  bois. 

Deux  innovations  intéressantes  au  point  de  vue  com- 
mercial sont  à  signaler  en  ces  dernières  années. 

A  la  suite  de  la  loi  de  1905  sur  les  fraudes  commercia- 
les, M.  J.-Paul  Latil,  aujourd'hui  juge  au  tribunal  de  Com- 
merce, préoccupé  d'assurer  au  consommateur  toutes  les 
garanties  que  cette  loi  avait  en  vue,  fonda  les  Caves  Natio- 
nales. La  caractéristique  de  cet  établissement  est  la  vente 
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directe  au  consommateur  de  vins  achetés  à  la  propriété 
et  dont  la  pureté  et  la  bonne  qualité  sont  exactement-  con- 
trôlés. La  vente  au  consommateur  s'effectue  pour  les  peti- 
tes quantités  à  l'aide  de  magasins  établis  dans  les-  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  et  (lui  constituent  en  quelque 
sorte  ((  la  cave  du  quartier  »,  le  client  étant  ainsi  débar- 
rassé du  souci  et  des  dépenses  d'une  cave.  Les  vins  sont 
livrés  en  récipients  cachetés  et  rigoureusement  stérilisés. 
D'autre  part,  en  1926,  diverses  personnalités  marseillai- 
ses, au  premier  rang  desquelles  M.  Adrien  Artaud,  pré- 
sident honoraire  de  la  Chambre  de  Comimerce  et  du  Syn- 
dicat des  négociants  en  vins,  et  AL  Jules  Cahier,  direc- 
teur honoraire  de  la  Cie  des  Docks  et  Entrepôts,  ont  pris 
l'initiative  de  la  création  de  Docks  vinicoles  méditerra- 
néens établis  sur  le  quai  du  large  du  bassin  d'Arenc.Le  but 
de  cet  établissement  est  de  fournir  aux  vins  importés  par 
Marseille  un  endroit  où  puissent  être  commodément  effec- 
tuées toutes  les  manipulations  nécessaires  avant  réexpédi- 
tion, vidage  dans  des  cuves,  si  le  vin  a  besoin  d'être  coupé 
ou  filtré,  pompage  en  wagon-réservoirs  pour  la  réexpédi- 
tion par  voie  ferrée,  etc.  / 

Telle  a  été  l'évolution  du  commerce  des  vins  à  Marseille 
depuis  150  ans.  On  en  retiendra  que  ce  commerce  v  a  con- 
quis une  très  grande  place^  que  ses  débouchés  s'étendent 
actuellement  au  monde  entier  tout  en  n'offrant  cependant 
de  réelle  importance  que  dans  nos  colonies,  et  que  ses 
sources  d'approvisionnement  se  sont  élargies  par  suite  de 
l'extension  du  A'ighoble  en  Languedoc  et  dans  l'Afrique 
du  Nord,  par  suite  également  de  la  facilité  des  transports 
par  fer  et  par  eau  avec  ces  deux  régions. 

Louis  BERÇASSE. 
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Une  nouvelle  lettre  de  Pierre  Puget  (1668).  —  A  l'occasion  du 
tricentenaire  de  la  naissance  du  grand  artiste  marseillaisj  nous 
avons  publié  in-extenso,  dans  la  Revue  de  Marseille  du  28  septem- 
bre 1920,  quinze  (lettres  écrites  par  lui,  de  1668  à  1694,  réparties 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  dont  six,  autographes,  sont  conservées 
à  ^larseille  (4  aux  Archives  ]\Iunicipales,  2  aux  Archives  de  la  Cham- 
bre de  Commerce).  Une  nouvelle  lettre  a  été  mise  au  jour  dans 
le  classement  des  Archives  de  la  Ville,  c^ue  nous  reproduisons  ici. 
Elle  est  adressée  aux  EcheA'ins  de  Marseille  et  se  rapporte  au  pro- 
jet d'agrandissement  de  la  cité,  à  la  création  d'une  place  Royale 
avec  lia  statue  éc[uestre  de  Louis  XIV.  Les  mots  laissés  en  blanc 
sont  détruits  dans  le  texte. 

Mesieurs. 

((  Le  conseil  de  mes  fins  meilleurs  amis  navoient  pas  de  vous 
anvoier  mes  desains  sans  paiement,  mais  je  conclus  d'unne  autre 
fason.    Vous   resevres,   s'il  vous  plaict,   de   bon  Jieuil  aiant...   contre 

esfaisse mes  industrie   que  de   me   conoitres   fasilement   et  si 

bien.  J'aurais  huit  agré  que  -l'ous  musiés  encore  le  paiement  de  mes 
fatigues  en  niant  besoin  a  par  V avertissement  quil  m'a  donné  mon 
irère.  Je  luy  envoirrai  procure  pour  plaser  cette  partie  à  vostre 
maison  de  ville,  pour  la  somme  de  m.il  livres,  vous  protestant,  Me- 
sieurs,  que  ces  desains  m'ont  fort  incomodé  ma  santé  pour  l'assi- 
duité dît  travail,  et  que  je  ne  serais  pas  trop  aisé  de  continuer 
u)i  pareil  enplois.  Je  vous  envoy  les  braillons  que  j'en  ay  fait  pour 
■vous  'en  servir.  Espérant  Vhonneur  de  vos  commandemens,  je  suis, 
Mesieurs 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

P.  Puget. 

.4  Tollon  7  octobre  1668. 

Enfin,  pour  appuyer  cette  lettre,  nous  reproduisons  une  autre 
lettre  inédite,  écrite  vingt  ans  plus  tard,  par  le  marquis 
de  Forville-Pilles,  viguier  de  Marseille,  qui  se  trouvait  alors  à 
la  Cour,  où  dans  les  tractations  passées  entre  la  ville,  les  artistes 
et  aussi  le  ministère^  apparaît  le  caractère  ombrageux  de  l'illustre 
sculpteur,  mais  encore  la  parfaite  estime  en  laquelle  on  tenait  en 
haut  lieu  ses  talents.  _ 


A   FoJîiainebleau   ce   \(f  octobre    1688. 
Messieurs, 

Qitoy  que  je  sois  fersuadâ  que  M^  de   Villeneuve  vous  informera 
de  toute  chause,   j'ay  cru   qu  '  vous  ne  séries  pas  fâché  d'aprandre 
que  M^  de   Croisi  ni'a  dit  qre  le  Roy  %fons  lessoit  absolument  les 
mestres  de  -faire  faire  la  flas'e  roialle  et  son  estatue  de  la  manière 
que  vous  voudras,  et  a  qui  vous  jeugeres  à  propos,  et  que  Sa  Ma- 
jesté   estait    extrememant    contante    de    vostrc    selle,    et    très    reco- 
noissante  de  la  groscc  despan'e  que  vous  voulies  bien  faire  en  ccstte 
célèbre   occasion,    mais   j'ai  desmeslc   que   Von   ne   seroit  pas   fâché 
que  le  sieur  Puget  fut  préféré  s'il  ce  mest  a  la  reson,  je  Vai  trouvé 
fort   rantre   en   liiy   mesme,    desaprouvant    la    conduite    de   son   flis, 
desavouaitt   toutes   les   meschantes   resons    que   Von  '  luy  faicst   dire, 
qui  luy  a  donné  un   traver  fâcheux  auprès  des   ministres   ;    le  Roy 
n'estant    nullement    informé    de    sa    meschante    conduite,    je    luy    ay 
dit  mon  petit  sentimant  sens  V espargner,  li  n'ay  pas  oublié  de  luy 
faire  conoistrc  que  le  respec  a  ces  magistras  devait  estre  inviolable 
et  qu'il  nous  avait  tous  confondus,  aussi  bien  que  AP  de  Nouailles 
dans  des   ingurieux  sopsons,    qu'il  avait   mis  au  jour  sens  esgar   ni 
considération,    et   que  je  ne  doutes  pas   que  sur  la   moindre    plcinte 
il    ne    fut    châtié^    cepandatit.    Messieurs,    mon    sentimant    seroit    de 
regarder   tous   les   meschans   androis   du   sieur   Puget   avec   mépris, 
dans  prendre  les  bons  pour  san  servir  dans  une  ocasion  de  cestte 
concequance,  dautant  mieux  que  je  -rois  par  uiesme  ce  que  rna>i  dit 
/lier  M''  le  maréchal  de  la  Fculade,   qu'il  ni  a  que  le  sieur  Desgar- 
din    qui   peut   antre prandre   la   figure    csqucstre   du   Roy.   et    quil    li 
estait  inposible  dater  travalier  a  Marseille,  ce  qui  vous  doit  obliger 
de  faire   bien   des   reflections   la   dessus    ;    le   sieur   Puget   nest   pas 
informe  du   goiit   de   la   cour  sur   son   subjcst,   je  lui   en   parle   d'un 
ton  for  diferan   et  faicst  conoisire  qu'il  seroit   bien   difisile  de  vous 
ramener  sur  son   subjcst  ci   que  j'aurais  pourtant   VJionciir  de  vous 
en   escrire,   et  comme  ce  qui  l'ous   convient   me  flatc   agréablc'nuint. 
vous  suivres  s'il  vous  plet  cens  nul  esgar  ce  qui  vous  acomodera  le 
mieux   ;  jecris  par  ce  mesme  ordinere   a   .!/.    l'Intandant   pour   quil 
haie  la  bonté  de  conduire  le  sieur  Puget,   si  vouJvoules  vous  scr- 
vir  de  luy,  et  en   ce  cas  il  faut  le  lier  si   bien    Iw  l'u   contrat   quil 
ne  puisée   pas  sabandonner  dans,  des   caprices   qui  '7'ous  feret   de  la 
penne  ;  je  suis  en  gênerai  et  en  particulier,  très  sinceretnent.  mes- 
sieurs,  vostre   très   humble   et   très   obéissant   serviteur. 

FORVILLE   DE    PILLES. 

Ces  documents  n'ont  pas  été  connus  des  biographes  de  Puget. 
Il  nous  a  paru  bon  de  les  publier  dans  Provincia.  ■ —  Jean  DE  Ser- 
VIÈRES. 
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Fers  de  chevaux  sur  monuments.  —  Au  sujet  de  ces  marques  de 
compagnons  signalées  dans  notre  dernière  chronique^  on  nous  écrit 
de  Nîmes  :  «  On  trouve  de  ces  marques  en  grand  nombre  sur  les 
gradins  de  nos  arènes  et  sur  les  remparts  d'Aigues-lNIortes,  monu- 
ments considérés  avec  raison  comme  ((  chefs-d'œuvre  »  du  passé 
et  dignes  de  figurer  sur  l'itinéraire  classique  des  ouv-ricrs  accom- 
plissant 'leur   tour  de   France   ». 

* 

Me   4s 

Vœu  pour  la  conservation  de  l'Eglise  des  Augustins^  a  INIar- 
SEILLE,  transmis  le  2  novembre  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

«  La  Société  de  Statisticjue,  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Mar- 
seille et  de  Provence,  déclarée  d'utilité  publique,  en  l'état  de  'l'exé- 
cution progressive  des  travaux  d'édilité  entrepris  par  la  Ville  de 
Marseille,  considérant  qvre  'le  plan  de  ces  travaux  prévoit  la  démo- 
lition de  l'église  Saint-Ferréol,  dite  des  Augustins,  et  l'établis- 
sement sur  son  emplacement  d'une  voie  publique    ; 

Considérant  que  la  dite  église,  commencée  au  XV  siècle  a  été 
achevée  vers  la  fin  du  XVF  siècle  et  qu'elle  constitue  un  type  inté- 
ressant et  presque  unique  à  Marseille  de  l'architecture  religieuse 
de  style  ogival    ; 

Considérant  que  la  ville  de  Marseille  ne  possède  que  peu  d'édifi- 
ces antérieurs  au  xvii«  siècle  ;  que  l'éiglise  des  Augustins  a  fait 
récemment  l'objet  d'un  classement  provisoire  parmi  les  monuments 
historiques  ;  Emet  LE  VŒU  que  le  classement  provisoire  de  l'église 
soit  maintenu  définitivement  étant  donné  l'intérêt  archéologique  évi- 
dent que  présente  le  monument,  et  que  le  plan  de  rénovation  au 
quartier  soit  modifié  en  tenant  compte  de  la  conservation  de  la 
vieille   église    des   Augustins   ». 


AlX  rORT  DE  mer.  —  Ce  ne  fut,  bien  entendu,  qu'un  projet,  un 
vague  projet,  pour  mieux  dire,  une  utopie  remontant  à  la  belle 
époque  de  Louis  XIV.  On  n'en  connaît  point  le  détail  mais  simple- 
ment l'indication,  néanmoins  intéressante  à  relever.  Cette  indica- 
tion est  tirée  des  archives  de  la  ville  d'Aix  (Bb  104  i"  222),  elle 
vise  la  prise  en  considération  d'un  projet  du  président  du  Tholo- 
net  pour  transformer  en  port  de  mer  la  capitale  de  la  Provence 
en  la  mettant  en  communication  avec  l'étang  de  Berre  au  moyen 
d'un   canal   à  écluses,   propice   à   la   navigation   (iS  juin    1676). 
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G.  Arnaud-d'Agnel  et  Léopold  DOR.  —  Noèl  en  Provence.  —  Usa- 
ges^ crèches,  santons,  no'éls,  -pastorales.  Un  vol.  in-4°  raisin 
(0.33  X  0.26)  de  XII-228  pages,  orné  de  4  planches  coloriées  au 
pochoir  d'après  les  aquarelles  de  Dellepiane,  48  planches  hors- 
texte  en  phototypie,  dessins,  bandeaux  et  culs  de  lampe  de  Del- 
lepiane. Tirage  à  530  ex.  numérotés.  • —  Marseille,  Tacussel,  54, 
rue  Paradis  ;  Paris^  Editions  Occitaniaj  6,  passage  Verdeau  {cf)  ; 
et  Aix-en-Provence,  Editions  du  Bastidon,  17,  rue  Gaston-de-Sa- 
porta,    1927. 

La  Noël  1  Ce  mot  n'évoque-t-il  pas  à  l'esprit  de  tout  Provençal 
bien  né  un  fleuve  de  souvenirs  remontant  à  'la  plus  petite  enfance 
et  que  la  vie  absorbe  pour  ne  rendre,  avec  le  recul  des  années, 
cjue  ce  que  cette  fête  religieuse  représente  de  touchant,  d'intime, 
de  familial  ?  Dans  tous  les  pays  chrétiens,  Noël  est  une  grande 
fête.  ]Mais  si  chaque  homme,  au  dire  de  ]\Ime  la  duchesse  d'Or- 
léans, a  (c  son  petit  religion  à  soi  )),  chaque  peiiple,  chaque  pays 
a  son  i^etit  Noël  à  soi. 

C'est  la  Noël  provençale  qu'ont  voulu  faire  revivre  deux  Mar- 
seillais de  vieille  souche,  M.  l'abbé  Arnaud-d'Agnel,  dont  les  maî- 
tres ouvrages  sur  les  arts  et  'les  industries  artistiques  de  la  Pro- 
vence font  autorité,  et  ]\1.  Léopold  Dor,  l'éminent  avocat,  qui  se 
délasse  de  l'austérité  du  droit  maritime  dans  l'étude  des  anciennes 
coutumes    locales    et    la    collection    des    santons. 

Les  auteurs  nous  présentent  ainsi  successivement,  avec  une  grande 
richesse  de  documentation,  d'abord  les  anciens  usages  de  da  Noël 
et  du  cycle  de  Noël,  dont  le  principal  encore  en  vigueur,  à  Mar- 
seille est  certainement  le  gros  souper  aux  treize  desserts,  ^'olon- 
tairement,  ils  ont  laissé  de  côté  le  réveillon,  coutume  évidemment 
d'importation  parisienne,  cjui  n'est  d'ailleurs  pas  particulière  à  la 
Noël,  et  c]ui  sert  le  plus  souvent  de  prétexte  à  des  orgies  sans  lien 
aucun  avec  l'idée  religieuse  que  comporte  la  commémoration  de 
la  fête  de  Noël. 

Les  auteurs  font  une  part  importante  aux  divers  rites  de  la  messe 
de  minuit,  rites  c[ui  peuvent  varier  selon  les  localités.  Ils  n'ont 
garde   d'oublier  la   messe   de   minuit   des  Baux   qui,    dans  ce   décor, 
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essentieUement  provençal,   attire   chaque  année  quantité   do   gens. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  crèches  et 
aux  santons.  Dirons-nous  qu'à  notre  avis  c'est  la  principale?  La 
Noël  parle  à  nos  cœurs  de  Provençaux  parce  qu'elle  se  concrétise 
sous  une  forme  bien  faite  pour  les  charmer:  combien  sont  propres 
à  satisfaire  à  la  fois  notre  sentiment  religieux  et  notre  sentiment 
artistique,  ces  charmants  paysages,  animés  par  tous  ces  humbles 
personnages,    vivant  par  d'art  du  santonnier  qui  les  a  modelés    ! 

Et  que  nous  importe  si  les  crèches  sont  originaires  d'Italie  ou 
d'ailleurs  ?  La  crèche  provençale  n'est  que  Provençale  ;  c'est  ce 
qui  la  rend  chère  aux  petits  et  aux  grands,  ce  qui  en  fait  le  suc- 
cès. Rendons  grâce  à  MM.  Arnaud-d'Agnel  et  Léopold  Dor  de 
nous  les  faire  aimer  davantage,  de  les  populariser  loin  de  Mar- 
seille. Rien  n'est  plus  propre  à  y  contribuer  cjue  le  chef-d'œuvre 
réussi  par  l'un  des  auteurs  et  que  nos  concitoyens  ont  pu  admirer 
à  la  Réserve  en   décembre    1927. 

Enfin,  MiNL  Arnaud-d'Agnel  et  Dor  nous  entretiennent  dans  une 
troisième  partie  des  crèches  parlantes  et  des  pastorales  :,  autres 
coutumes  très  provençales,  où  'l'esprit  local  démontre  que  sa  con- 
ception de  la  religion  n'est  ni  hargneuse  ni  austère.  Nous  pensons 
que  c'est  la  bonne.  Comment  en  pourrait-il  être  autrement  ?  Dieu, 
C|ui  a  voulu  naître  dans  une  ctable  et  mourir  crucifié  pour  les 
hommes,  après  avoir  semé  sa  courte  existence  de  tant  de  bienfaits, 
voudrait-il  que  les  Provençaux  en  particulier  n'aient  pas  motif 
de  se  réjouir  d'un  événement  aussi  considérable  que  la  venue  au 
monde  de  l'enfant  de  Bethléem  Ils  le  font  à  leur  manière,  illu- 
minée de  soleil  et  parfumée  de  thym  ou  de  sel  marin,  aimable  et 
accessible   à  tous. 

Soyons  reconnaissants  à  M.  l'abbé  Arnaud-d'Agnel  et  à  M.  Léo- 
pold Dor  de  faire  connaître  cette  manière  de  façon  si  complète,  en 
s'adressant  à  la  fois  à  l'intelligence  et  aux  yeux,  et  en  fournissant 
au  bon  goût  le  plus  exigeant  toutes  les  satisfactions  qu'il  de- 
mande. —  J.  R. 


NÉCROLOGIE 


Paul  BILLON 

La  Société  a  eu  da  douleur  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  ]\I.  Paul  Billon,  mort  le  21  mai  1927.  après  une  longue 
et   douloureuse   maladie. 

Xé  à  Marseille^  le  20  février  1879,  il  avait  suivi  la  carrière 
industrielle  c]ui  avait  été  celle  d'une  grande  partie  de  sa  famille 
et  avait  accjuis  une  réputation  des  plus  honorables  dans  l'industrie 
de  la  papeterie.  D'abord  juge  complémentaire,  puis,  en  1924,  juge 
suppléant  au  Tribunal  de  Commerce,  il  apporta  dans  ces  fonctions 
la  marcjue  d'un  esprit  droit  et  sûr.  De  nombreux  groupements  et 
Sociétés  avaient  fait  appel  à  son  concours.  Les  œuvres  de  bienfai- 
sance, notamment  l'Enfance  délaissée  et  'l'hôpital  Saint-Joseph, 
étaient  parmi  celles  auxcjuelles  il  prodiguait  le  meilleur  de  son 
cœur. 

Il  avait  été  admis  dans  notre  Société  le  S  mai  1924,  et  avait,  à 
maintes  reprises,  donné  des  preuves  de  d'intérêt  qu'il  portait  aux 
études  historic[ues,  et  en  général,  aux  manifestations  d'ordre  intel- 
lectuel. 

Chef  d'une  nombreuse  famille,  il  donnait  en  tout  temps  l'exem- 
pel  du  devoir  accompli  avec  calme,  courage  et  sérénité.  Ses  hau- 
tes cjualités  d'âme  se  manifestaient  plus  particulièrement  au  cours 
de  sa  dernière  maladie  c^u'il  supporta  stoïquement,  avec  les  sen- 
timents  chrétiens   qu'il    avait   professés  toute  sa  vie. 

La  Société  de  Statistique^  d'Histoire  et  d'Archéologie  se  fait  un 
devoir  d'exprimer  à  Aime  Paul  Billon  et  à  ses  enfants  toute  la 
part  que   ses  membres  ont  prise  à   son  immense  chagrin.    —  J-    R- 


Sylvain  GAYMARD 

Au  mois  de  juillet  dernier,  un  chauffeur  imprudent  renversait 
sur  l'avenue  du  Prado  notre  sympathique  et  vénérable  collègue  AI. 
Svlvain  Gaymard,  l'amateur  d'art  bien  connu.  Une  telle  secousse 
éor^nlant  une  personne  de  l'âge  de  M.  Gaymard  est  toujours  de 
mauvais  augure.    Alalgré  tous  les  soins,   AI.    Gaymard  ne  put   résis- 
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ter  aux  suites  de  cet  accident:  il  est  mort  quelques  jours  après, 
le   14  juillet  1927,  à  l'âge  de  71   ans. 

Né  à  Roissard  (Isère),  le  17  mars  1845,  après  avoir  accompli 
déjà  une  longue  carrière  de  négociant,  au  cours  de  laquelle  il  sut 
mériter  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  ceux  avec  qui  il  eut  affaire, 
M.  Gaymard  se  sentit  un  jour  attiré  par  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
vieux  faïenciers  marseillais.  Sur  la  genèse  de  cette  vocation  de 
collectionneur,  —  et  à  ce  titre  notre  confrère  mérite  une  place  à  part 
et  bien  en  vue  dans  le  monde  des  amateurs,  —  nous  ne  saurions 
mieux  faire  qu'en  reproduisant  ce  que  le  maître  Valère  Bernard  — • 
un  fin  connaisseur  —  a  bien  voulu  nous  écrire  sur  celui  dont  il  fut 
un  ami  très  fidèle    : 

((  C'est  dans  le  monde  des  collectionneurs  une  des  plus  belles 
figures  qui  vient  de  disparaître.  Homme  simple  et  modeste,  d'une 
courtoisie  exquise  pour  ceux  qtii  l'ont  connu,  il  sut  réunir  au  prix 
de  longues  années  de  tâtonnements  et  de  recherches  une  des  plus 
riches  collections  de  Faïences  de  Marseille  et  de  ]\Ioustiers.  Tous 
ceux  qui  visitèrent  notre  dernière  Exposition  Coloniale  se  rappel- 
lent encore  l'admirable  soupière  en  forme  de  grenouille  stylisée 
et  à  décor  polychrome  de  Moustiers,  modèle  unique,  une  des  mer- 
veilles  de   l'art   céramique. 

«  D'ailleurs,  nombre  de  pièces  de  cette  collection  ont  été  repro- 
duites dans  l'ouvrage  si  savant  et  si  complet  de  M.  l'abbé  Arnaud- 
d'Agnel  sur  La  Faïence  et  la  Porcelaine  de  Marseille. 

((  On  ne  sait  pas  combien  ce  goût  noble  du  beau,  de  l'œuvre 
d'art  parfaite,  combien  cette  poursuite  de  l'objet  rare,  du  docu- 
ment authentique,  est  une  chose  difficile,  exigeant  de  la  part  de 
celui  qui  s'y  \\vre  les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus 
étendues.  La  plupart  des  coLlectionneurs  (et  c'était  le  cas  de  M. 
Gaymard),  commencent  à  collectionner  par  simple  goût  d'artiste 
et  pour  décorer  leur  intérieur;  puis,,  l'histoire  même  de  ces  objets 
les  intéresse,  excite  leur  curiosité  ;  ils  en  acquièrent  d'autres  et 
voilà  qu'ils  y  découvrent  des  pièces  douteuses,  c'est  alors  qu'ils 
sont  entraînés,  après  en  avoir  fait  une  étude  historique,  à  en  con- 
naître les  procédés  ;  leur  amour-propre  les  pousse  à  épurer  ce  début 
de  collection,  ils  sont  plus  difficiles  en  même  temps  qu'ils  devien- 
nent plus  savants.  Et  il  se  trouve  que  cet  homme  modeste  en  remon- 
trera aur  experts  les  plus  avisés,  et  connaîtra  l'Histoire  de  l'Art 
aussi  bien  qu'un  professeur  de  Faculté. 

(c  Tel  était  notre  regretté  confrère  M.  S.  Gaymard,  le  type  le 
plus  complet  du  self-inade-man,  type  représentatif  aussi  du  Proven- 
çal cultive,  fin,  artiste,  amoureux  de  sa  langue  et  attaché  aux  tra- 
ditions  du   terroir.   Au  temps  de  la   Renaissance,   par   sa  générosité 
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et  par  .la  sûreté  de  son  goût,  il  eût  été  un  de  ces  Mécènes  qui 
vivaient  entourés  d'artistes  et  les  inspiraient  pour  la  gloire  de 
leur  siècle  ». 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  fait  entiè- 
rement siennes  les  appréciations  de  M.  Valère  Bernard.  M.  S.  Gay- 
mard  avait  tenu  à  s'inscrire  parmi  nos  membres  perpétuels  en 
mars  1925.  Il  nous  donna  à  deux  reprises  un  témoignage  de  sympa- 
thie que  nous  n'oublierons  pas  en  ouvrant  à  nos  collègues  les  por- 
tes de  son  appartement  rempli  d'objets  rares  et  précieux.  Ce  que 
fut  son  accueil,  si  simple,  si  cordial,  les  causeries  pleines  d'ensei- 
gnement que  nous  tînmes  après  la  visite  des  collections,  autour 
d'une  table  garnie  d'un  vin  généreux,  aucun  de  ceux  qui  assistè- 
rent à  ces  visites  n'en  perdra  le  souvenir. 

La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéologie  gardera 
précieusement  la  mémoire  de  M.  Gaymard.  Elle  prie  ]\Iadame  Gay- 
mard,  sa  veuve,  et  ses  fris,  Messieurs  Edmond  et  Frédéric  Gaymard, 
d'agréer  l'hommage  de  ses  respectueuses  condoléances.  —  R. 


Eugène  TROUMP 

Ne  à  Marseille,  le  2g  septembre  1843,  de  parents  Provençaux 
originaires  de  La  Fare,  il  fit  ses  premières  études  de  dessin  et  de 
lavis  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Marseille^  sous  la  direction  de 
Pascal  Coste.  Il  étudia  les  mathématiques  avec  un  professeur  par- 
ticulier, après  s'en  être  assimilé  les  éléments,  en  suivant  les  cours 
du  soir  d'une  école  d'adultes.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  un 
bureau  d'architecte  où  s'élaboraient  des  travaux  importants  et  s'ini- 
tia ainsi,  promptement,  à  la  pratique  de  la  construction  et  aux 
diverses  connaissances  relatives  à  la  profession  qu'il  ne  tarda  guère 
à  exercer  avec  assez  de  distinction,  comme  premier  collaborateur  de 
son  patron  (Curtil).  Outre  la  lecture  analytique  des  meilleurs  ouvra- 
ges spéciaux,  il  acheva  son  instruction,  tant  générale  que  profes- 
sionnelle, en  suivant,  les  cours  de  la  Faculté  des  Sciences,  ceux 
de  géologie  notamment.  Mais  surtout  il  étudia  les  lois  de  d'esthé- 
tique et  de  la  composition  avec  des  maîtres  tels  que  Labernadie 
(un  des  meilleurs  élèves  du  grand  Labrouste),  Letz,  Espérandieu, 
etc.,  etc.  Ayant  passé,  de  plus,  en  1S67,  quelque  temps  à  l'atelier 
Questel  de  Paris^  il  y  puisa  encore  un  perfectionnement  précieux  de 
son  art. 

Dès  l'année  1865^^  il  dirigeait  l'édification  de  deux  grands  îlots 
de   la    rue   de  la   République.    Puis    il    fît   édifier   plusieurs   maisons 


i83 

à  loyer,  agencer  et  meubler  des  magasins  de  luxe,  bâtir  une  impor- 
tante villa  à  Montolivet  et  une  autre,  fort  intéressante,  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  hameau  des  Lecques,  situe  au  fond  du  golfe  de  da 
Ciotat.  En  1873,  il  fournit  au  service  des  Ponts  et  Chaussées  mari- 
times à  Marseille  une  série  de  dessins  que  la  France  envoya  à  l'Ex- 
position Universelle  de  Vienne  (Autriche),  dessins  dont  la  valeur  fit 
sensation   à   répocjuc. 

A  ce  moment,  déjà  convenablement  rompu  au  maniement  des 
affaires  contentieusès,  juridiques  et  autres,  inhérentes  à  la  profes- 
sion qu'il  aimait,  une  occasion  rare  s'ofïrit  à  lui  de  satisfaire  un 
désir  qui  tient  au  cœur  de  tout  architecte,  celui  de  pouvoir  con- 
templer à  Athènes  les  ruines  sacrées  de  son  Acropole  et,  parmi  elles, 
la  plus  sublime,   le  Parthénon  de  Phidias. 

On  lui  proposa,  en  effet,  de  venir  en  Grèce  comme  architecte 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  (du  Pirée  à  Lamia),  ce  qu'il  accepta 
croyant  d'ailleurs  ne  quitter  la  France  que  pour  quelques  mois. 
Il  n'y  revint  que  vingt-cinq  ans  plus  tard    !... 

Alors  qu'il  allait  quitter  Athènes,  fin  1876,  s'arrachant  à  regret 
à  l'étude  des  monuments  admirables  qui  l'y  avaient  attiré,  il  y 
fut  retenu  par  une  construction  d'hôtel  à  voyageurs.  Bientôt  d'au- 
tres affaires  se  succédèrent,  sans  qu'il  eut  à  les  solliciter,  tant  sa 
qualité  de  Français,  ses  façons  et  sa  valeur  professionnelle,  le  firent 
apprécier.  Devenu  même  populaire  parmi  les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers  grecs,  estimé  surtout  des  membres  de  la  bonne  Société 
athénienne,  il  était  bientôt  considéré  comme  étant  de  la  famille 
hellénique,  gagnant,  en  même  temps,  la  sympathie  de  tous  les 
Français  établis  là-bas  et  de  la  légation  de  France,  comme  aussi 
des  directeurs  successifs  et  des  membres  de  l'Ecole  Française 
d'Athènes,  cette  pépinière  d'crudits  épigraphistes  et  d'archéologues. 
Il   devint  aussi   le  président   de   la  colonie   française   en   Grèce. 

Une  situation  morale  aussi  exceptionnelle  lui  donna  en  1894- 
1897,  l'occasion  unique  de  faire  triompher  l'influence  artistique  de 
la  Fiance  contre  celle  déjà  envahissante  de  l'Allemagne.  C'est  dans 
la  palpitante  question  de  la  consolidation  des  ruines  du  Parthé- 
non (mises  en  péril  en  1894  par  un  tremblement  de  terre)  qu'il  dut 
remplir  avec  bonheur,  à  propos  de  cette  compétition  d'influence  un 
rôle  d'officieuse  diplomatie  en  s'interposant  entre  le  gouvernement 
grec  et  le  gouvernement  français,  lesquels  ne  voulaient  s'exposer, 
ni  l'un  ni  l'autre,  à  un  échec,  en  traitant  cette  délicate  affaire; 
le  gouvernement  grec  ne  s'était  déjà  que  trop  engagé,  ayant  appelé 
en  mission  payée  un  célèbre  architecte  allemand,  Durm,  de  Carls- 
ruhe,  auteur  d'ouvrages  sur  les  monuments  grecs. 
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INIais  M.  Troump,  membre  de  la  Commission  locale  instituée 
pour  suivre  les  travaux  de  consolidationj  commission  composée  de 
techniciens  grecs,  de  deux  Allemands,  et  de  lui-même,  seul  Fian- 
çais, obtint  de  faire  nommer  dans  la  haute  commission  internatio- 
nale de  trois  membres  (avec  ]M.  Durm,  susnommé,  et  M.  Penrose 
de  Londres,  célèbre  par  ses  travaux  sur  le  Parthénon),  M.  Magne, 
de  Paris,  architecte  des  monuments  historiques  et  professeur  à 
l'Ecole    des    Beaux-Arts. 

j\I.  Magne  fut  alors  mandé  à  Athènes  ;  il  y  exposa  ses  idées 
qui  triomphèrent,  avec  l'aide  de  Î\I.  Troump,  lequel  eut  d'ail- 
leurs, à  les  faire  appliquer  avec  la  collaboration  d'un  chsrpcn- 
tier  français  venu  de  Paris.  Ce  fut  là  un  appréciable  succès  moral 
pour  notre  pays  et  une  profonde  satisfaction  pour  les  artistes  fran- 
çais. 

Quant  à  ses  œuvres  au  cours  de  son  long  séjour  en  Orient,  elles 
])euvent  se  résumer  comme  suit  :  outre  les  hôtels  privés,  les  villas, 
les  riches  tombeaux,  les  transformations  d'immeubles,  un  asile  d'alié- 
nés, etc.,  qui  lui  furent  demandés,  il  a  fait  édifier,  pour  le  gou- 
vernement grec;  le  palais  des  Conseils  de  guerre  à  Athènes,  une 
léproserie,  près  de  Marathon^  le  tombeau  monumental  de  Coraï 
et  'le  char  funèbre  pour  la  translation  de  ses  cendres,  transportées 
de  Paris.  Le  même  gouevrnement  lui  a  confié  la  réédification  par- 
tielle et  la  consolidation  totale  de  l'Eglise  Byzantine  de  Daphni, 
aux  splendides  mosaïc[ues,  située  à  10  km.  des  vestiges  de  la  voie 
sacrée  d'Athènes  à  Eleusis,  sur  l'emplacement  d'un  anticjue  tem- 
ple ruiné   d'Apollon. 

M.  Troump  dressa  également  un  avant-projet  de  ministère  des 
Affaires  étrangères  et  celui  d'une  école  Navale,  à  l'entrée  du  port 
de  Pirée,  c|ui  n'ont  cependant  pas  été  suivis  d'exécution. 

Au  service  du  gouvernement  français,  on  doit  à  M.  Troump 
outre  l'entretien  des  bâtiments  de  l'école  française  d'Athènes,  diver- 
ses modifications  et  un  important  agrandissement  de  cet  établis- 
sement universitaire;  la  restauration  de  l'antique  monument  de  Lysi- 
crate  (propriété  de  la  France  à  Athènes),  la  stèle  monumentale  et 
l'ossuaire  de  Navarin,  la  petite  stèle  et  l'ossuaire  de  l'île  de  Milo, 
consacrés  aux  marins  et  soldats  morts  dans  la  rade  de  cette  île, 
pendant  les  longues  années  de  station  des  navires  de  guerre  fran- 
çais, et  aussi  à  ceux  morts  dans  des  navires  hôpitaux  au  cours  de 
la  guerre  de  Crimée. 

Ses  diverses  contributions  aux  études  émanées  de  membres  de 
•l'Ecole  d'Athènes,  soit  sur  l'art  antique  grec,  soit  sur  l'art  byzan- 
tin, lui  procurèrent  une  certaine  notoriété  chez  les  archéologues 
de   France   qui   se   répercutait   à   Londres   et   jusqu'en   Allemagne. 
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Il  fut  promu  chevalier  tle  la  Légion  d'honneur  à  raison  des  émi- 
nents  services  rendus  à  l'art  monumental  de  l'hellénisme,  comme 
aussi  aux  importants  intérêts  industriels,,  locaux  et  externes,  de  la 
Grèce  de  nos  jours,  en  qualité  de  vice-président  fondateur  de  la 
Chambre  de  commerce  française  d'Athènes-Pirée,  subventionnée 
par  l'Etat  français. 

Rentré  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  par  la  confiance  de  ses 
confrères,  à  la  présidence  du  Syndicat  des  architectes  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  fonction  c^u'il  occupa  d'abord  de  1898  à  igoi,  et  à 
lac^uelle  il  fut  rappelé  pour  deux  années  encore  (1906- 1907).  Depuis 
lors,  il  était  président  d'honneur  du  Syndicat. 

Plein  d'activité,  il  accepta  de  mettre  sa  science  de  l'art  grec 
et  sa  précieuse  expérience,  accj[uise  au  cours  d'une  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  au  service  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  sa 
profession  et  il  enseigna  pendant  de  longues  années  l'architecture 
dans  cette  même  école  des  Beaux-Arts  de  ^Marseille,  où,  très  jeune 
élève,  il  débutait,  il  y  a  près  de  75  ans.  Combien  de  ceux  qui  -l'eu- 
rent pour  maître  ne  se  souviennent-ils  pas  de  cet  enseignement  si 
sûr,  si  sérieux  qu'il  prodiguait  avec  une  bonhommie  c|ui  le  fai- 
sait aimer  de  tous  comme  un  vieux  camarade  plus  encore  que 
comme  professeur    ! 

Eugène  Troump  était  officier  d'Académie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  des  ordres  du  Sauveur  de  Grèce  et  de  Saint- 
Stanislas  de  Russie,  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Mar- 
seille, expert  près  les  Tribunaux,  membre  de  la  Commission  sani- 
taire. 

I,a  Société  Archéologique  de  Provence  l'admit  parmi  ses  mem- 
bres  actifs  le  10  juin  1915.  Très  assidu  aux  séances,  il  prit  une 
part  importante  aux  discussions  qui  avaient  eu  lieu  alors  sur  l'ori- 
gine des  murs  à  grand  appareil  découverts  récemment  dans  le;* 
sous-sols  des  quartiers  de  derrière  la  Bourse  ;  il  avait  été  frappe 
par  la  ressemblance  de  ces  constructions  avec  les  murs  mycéniens 
qu'il    avait    souvent   rencontrés   en   Grèce. 

Mce-président  de  la  Société  Archéologique  au  moment  de  la 
mort  de  son  président  François  Magnan,  il  fut  un  de  ceux  qui 
aiguillèrent  ce  groupement  vers  une  fusion  avec  la  Société  de 
Statistique  de  Marseille,  et  cette  fusion  s'accomplit  sous  sa  pré- 
sidence. 

Dans  la  nouvelle  Société  élargie,  il  fut  un  archéologue  écouté  ; 
il  donna  même  lecture  d'une  étude  remarquable  sur  le  portail  de 
Saint-Trophime   d'Arles. 

Frappé  de  cécité,  il  avait  dû  cesser  d'assister  aux  séances  de 
la  Société  depuis  1925.  Il  s'est  éteint  le  7  juin  1927,  à  l'âge  de 
84  ans. 
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La  Société  de  Statistique,  d'Histoire  et  d'Archéoi  ;gie  rTésL=nte  à 
Mme  Polleri,  fille  de  notre  regretté  confrère,  l'hcfainiage  de  ses 
condoléances    émues.    —    R. 


Marcel   de  CAMPOU 
Marquis   de  Grimaldi-Régusse 

M.  Marcel  de  Campou,  marquis  de  Grimai  .ii-.lég'.ig.ie,  notre 
collègue,  né  à  Marseille  en  1876  d'une  ancienne  iamille  alliée  aux 
meilleures  maisons  provençales,  est  mort  le  iG  décembre  1Q27. 
Après  d'excellentes  études  à  Saint-Ignace,  chez  les  Jésuites,  le  chfr 
défunt  a  cultivé  le  droit,  et  da  science  juridique  iui  a  été  d'un 
grand  secours  dans  les  imporcantes  afFaires  d'a.s'-vr.mccs  dont  il 
s'est  occupé  avec  tant  de  succès.  Lors  de  ses  tbscques,  de.*-:  v  ix 
autorisées  ont  dit  les  services  exceptionnels  qu'il  a  rendus  oans 
ce  domaine. 

Il  faisait  partie  du  Corps  Consulaire  comme  consul  de  Guatemala. 

Marcel  de  Campou  laisse  également  un  nom  dans  un  ordre  d'idées 
différent.  Ses  recherches  historiques  et  artistiques  ont  été  des 
plus  fécondes.  Au  dieu  de  porter  sur  les  objets  disparates  et  d'em- 
brasser un  champ  trop  vaste,  elles  ont  eu  un  but  nettement  limité: 
contribuer  à  faire  mieux  connaître  le  passé  de  Marseille  et  de  la 
Provence.  Encore  cette  contribution  a-t-elle  pris  une  forme  très 
spéciale  consistant,  d'une  part,  dans  des  données  nouvelles  sur 
l'Héraldique  et,  de  l'autre,  dans  d'intéressantes  découvertes  sur 
l'histoire  si  curieuse  des  confréries  de  Pénitents.  La  religion  pro- 
fonde de  notre  collègue  l'a  soutenu  dans  ses  travaux  intellectuels, 
et  les  lui  a  fait  poursuivre  jusqu'à  sa  mort  avec  autant  d'ardeur 
que  de  conscience.  L'on  ne  saurait  trop  l'admirer  d'être  resté 
fidèle  à  ses  études,  malgré  une .  maladie  particulièrement  dépri- 
mante. Plusieurs  résultats  de  ses  recherches  ont  été  publiés  dans 
les  Archives   de  la  Société  des  Collectionneurs   d'ex-libris. 

Marcel  de  Campou  a  composé  une  bibliothèque  exclusivement 
provençale  avec  beaucoup  de  discernement  et  d'esprit  de  suite.  Il 
a  réuni  une  importante  collection  d'objets  d'arts  armoriés.  Notre 
regretté  collègue  laisse  le  souvenir  d'un  homme  intelligent,  éner- 
gique et  droit.  Noble  de  nom,  il  l'était  plus  encore  de  finesse 
d'esprit  et  d'exquise  bonté.  La  Société  de  Statistique,  d'Histoire 
et  d'Archéologie  à  laquelle  il  appartenait  depuis  1920,  prie  sa 
veuve  et  ses  enfants  d'agréer  ses  jjlus  sincères  condoléances.  —  G. 
Arnaud-d'Agnel. 
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